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Sàmmaire. — .Toussaint _»o dispose à assié^ r Jacmel — La légion de TOuest ré- 
pand dans les campagnes que Toussaint veut égorger les hommes de couleur et 
asservir les noirs. — Borno Déléard occupe Marigot. — Description des fortifica- 
tions de Jacmel. — Enthousiasme de la gainison. — Attitude froide de Bauvais.— - 
Mesures prises par Bauvais pour soutenir un siège. — Départ clandestin de Bau- 
vais. — Indignation de la garnison. — Adresse de Bauvais aux officiers supé- 
rieurs de la garnison de Jacmel. — Causes de la conduite de Bauvais.— 
Sa mort. — Dessalines passe une revue de son armée dans la savane de Léogane. 
— Feux météoriqufrS. — Terreur des troupes. — Oessalines fait sommer Jacmel de 
ce rendre. — La gainison lui répond qu'elle est prête à vaincre ou à mourir. — 
l>e88al^es investit la place. — Christophe enlève Marigot sur Bornq Déiéard.-— 
Les troupes de Jacmel évacuent Baynet. — Dioudonné Jambon fajt transporter des 
canons devant Jacmel. — La place est canonnée.i — Assaut repoussé. — Les colons 
fournissent des fonds à Toussaint pour renverser Rigaud. — Toussaint fait transpor- 
ter de la grosse artillerie devant Jacmel. — Il vient dirigt-r lui-même les opéra- 
tions du siège. — Il donne assaut au fort Pavillon et en est repoussé par Auger. 
— La &mine se fait sentir à Jacmel. — Assaut donné à la place. — Toussaint 
fait lancer des bombes sur la place. — La famine devient affreuse. — Birot propos© 
d'évacuer la place.7— La garnison s'en indigne. — Birot s'enfuit. — Tumulte dans la 
ville apaisé par Àuger et Gauthier. — ^^Grauthier prend le commmidemcnt de la 
place. — Rigaud tente de dégager Jacmel; il est baUu à la Porte. — Le port de 
Jacmel est bloqué. — Rigaud envoie radjudànt-géi>éral Pétion prendre le comman- 
dement de Jacmel. — Belle défense de Pétion.— Ia plupart des femmes sont cbas- 
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sées de Jacmel. — Cruautés exercérs snr elles par Chriétophr. — Noble crnduîtedô 
* Dessalines à leur égard — Kracualion do Jacm'^L — Ritaillc panglantedans l<»chf'min 
du blockaus. — Les débris de la léqion 'de l'Ouest atteignent le Grand-Goâve. — 13 
Mars 1800 entrée de Dessalines à .lacinel — 17 iMars* 1800 Toussaint y arrive.— 
Sa proclamation. — Lapluine prend le poste Cavalier, et coupe les communica- 
lions entre Baynet et le Grand-Goâve qu'occupent les tioupes de Kigaud. — 

Nous avons vu dans le livre qui précède que le général Rigaud ne 
sortant pas des Cayeset négligeant les opérations militaires avait fourni 
à Toussaint Louverture le temps d'écraser Tinsurreclion du Nord, 
et de faire descendre de nouveau dans Touest les nombreuses 
troupes qu'il avait détachées de Tarmée expéditionnaire du Sud. 
Dessalines renforcé des demi-brigades sous les ordres de-Clervaux 
avait repris roffensive , avait enlevé Bellovue , refoulé les Rigau- 
dins jusqu'au Grand Goâve , et avait établi une ligne de camps re- 
tranchés presque inexpugnables en avant de Léogane , afin que cette 
place fut à l'abci d'un coup de main de lennemi pendant qu'il mar- 
cherait sur Jacmel. Toussaint avait pris la résolution d'enlever 
cette ville dont il ne respectait plus la neutralité depuis le combat de 
Tavet. Après avoir confié le commandement de la place de Léo- 
gane à Dieudonné Jambon qui se montrant très-dévoué à son au- 
torité exécutait aveuglement ses ordres , il ordonna au général 
Clervaux d'occuper avec la 6e. et la 9e. les camps établis par Des- 
salines entre le Grand-Goâve et Léogane. Aussitôt après la chute 
du Môle, il avait fait partir pour les environs de Jacmel deux demi- 
brigades sous les ordres du Colonel Henri Christophe. 

Reportons nous aux événemens qui suivirent le combat de Ta- 
vet dans les l*'* j[ours de Septembre 1799 , alors que Bauvais 
blâma publiquement Birot d'avoir attaqué le Colonel Nérette , en 
outrepassant les ordres qu'il avait reçus. Aussitôt après les premières 
hostilités, les troupes cantonnées près de Jacmel , ainsi que les cul- 
tivateurs du voisinage, dont le chitfre s'élevait à 4,000 âmes , étaient 
rentrées dans cette ville. Les soldats de la légion de l'ouest qui 
étaient noirs la plupart et très-dévoués au général Bauvais avaient 
répandu dans les campagnes que Toussaint voulait égorger tous les 
mulâtres et replonger les nègres dans l'esclavage. • 

Bauvais envoya Borno Déléard occuper Marigot, à la tête d'un esca- 
dron et d'une compagnie de la légion de l'ouest, avec ordre d'entretenir 
les communications qui existaient entre Jacmel et les campagnes sou- 
mises à Lamour Dérance, et de combattre Mamzelle , chef de bandes 
qui secondait les vues de Toussaint Louverture. Déjà un nommé 
Gay, lieutenant de Mamzelle, avait égorgé les habitans de Sale Trou ; 
et Marigot .avait été saccagé par une autre chef de parti, nommé Jo« 
seph Aquart. 

Lamour Pérance, qui faisait sans cesse des excursions dans la 
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^plaine dij Cul-de-Sac avait arraché à !a mort, après un combat livré sur 
rhabitalîoo Brouillard, plaine du Cul-de-Sac, àla2e. demi-brigadeduCap/ 
«n grand nomjbre de jeunes gens de couleur que le ColonerH. Christophe 
avait fait arrêter en traversant la Croîx-des Bouquets* Ces jeunes gens 
avaient été conduits à Jacmel au travers de la Montagne de la Selle. 
Borno Déléard se maintint difficilement à Marigot , assailli par Mam^ 
zelle el par Joseph Aquart. Cependant vigoureusement secondé par 
«ft^gloire Ambroîse, officier noir, il repoussa leurs aggressions. 

Quant aux habitans do Jacmel ils étaient pleins de sécurité. Cette 
place assez bien fortifiée et renfermant une garnison intrépide pou- 
vait résister à une armée formidubje. Du reste la légion de TOuest ne 
pensait pas que Toussaint osât môme approcher ses canons de la Place. 

La ville de Jacmel s'élève en amphithéâtre du rivage de. la mer 
au sommet d'un morne qui domine toute la rade ; elle est presque 
inaccessible du côté des montagnes* Elle s^étend dans sa largeur, du 
Nord au Sud ; et dans sa longueur, de l'Est à TOuest. A Tépoque 
du siège que nous allons raconter, des forts détachés qui formaient la 
ligne de circonvallalion en fermaient l'enceinte. 

Le grand fort s'élevait au Sud Est de la ville sur une éminence 
escarpée dont le pied était baigné par les eaux 'de la mer. Cette 
fortification entièrement ouverte du côlé de l'intérieur fut désarmée 
par Je général Bauvais qui avait reconnu qu'elle ne pouvait servir 
qu'à jdéfendre l'entrée de la rade. Bauvais en fit un poste d'in- 
fanterie et y logea 60 hommes. 

A cent cinquante toises au-dessous du Grand Fort se trouvait la 
petite batterie, d'aucune importance pour la défense de la place j 
ce n'était qu'une demi lune établie pour la sûreté de la rade, sous 
la protection du fort Béliot ; elle fut désarmée et demeura «sans 
garnison , car elle était à 60- toises environ 'hors de la ligne de 
circonvallation. En suivant la ligne de circonvallation , on attei- 
gnait le fort Béliot ou l'arsenal dont nous venons de parler, éta- 
bli sur le revers sud est d'un des quartiers les plus élevés de la ville, 
appelé le Bélair. Cette fortification é(ait parfaitement armée, ayant para-* 
pet, fossés et de grai^des difficultés d'approche. * Ceinte de gros 
murs elle servait de poudrière , et renfermait tout le matériel 
d'artillerie de la place. 

A deuX'Cent-cinquante toises du fort Béliot , en se dirigeant vers 
le nord est on rencontrait le poste Constant armé à la hâte d'une 
pièce de 8. Ce fort défendait riotervalle qui existait entre le fort 
Béliot et le blockaus, et se tenait sous la p^tection des canons de 
ces deux fortifications. Du Nord au nord^est , à 300 toises de Cens- 

♦ Le fort Béliot , le blockaus , les forts de liéofçane et de l'Hôpital furent 
commencés en 1794, par l'adjadant-gênCral Mombrun et par le lieutenant 
col«>iiel Tétion. 
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tant se dressait le blockaus sur une petite émincnee, domiuant tout 
le quartier du Bélair , la grande roule de Jacmel à Marigot , et 
protégeant cette route ainsi que toutts les avenues de la place. Cette 
position armée de quatre pièces dont deux de 18 et deux de 24 
était entourée d'un fossé de dix pieds de profondeur sur vingt de 
largeur. Le blofkaus n'était <|u'une • maison de trente pieds carrés 
dont le rcz-de chaussée était fermé par quatre murs épais, et la par* 
tie supérieure palissadée de madricrs^dc chône. 

A trois cents toises du blockaus vers le Nord on rencontrait le 
fort Baril, ainsi nommé des barils remplis de terre avec lesquels 
il avait été construit à la haie. Cette position armée de deux pièces 
de 8 était très- importante, car elle défendait rentrée de la place 
entre le blockaus et le fort Léogane desquels elle était éloignée de 
280 toises. A cent cinquante toises du fort Ràril Ton rencontrait le 
portail de Léogane et les avenues du quartier de la Gosseline, On 
avait dressé a la hauteur de ce portail un retranchement armé d'une 
pièce de 4 qui défendait la grande rou2e de Jacmel à Léogane. 
A cent vingt toiScs de ce retranchement se dressait sur une cœi- 
nence le fort de Léogane armé do 4 pièces de gros calibre dont 
deux en barbette, et deux montées sur affûts décote. Cette re- 
doute défendait la partie de la place qui s étendait du Nord au Nord« 
Ouest, et se tenait sous la piotection du fort du Gouvernement. A 
280 toises à l'Ouest du fort de Léog'ane on rencontrait le poste de 
Talavjgne, éminence do la plus haute importance que le géré al Bau- 
vais avait malheureusement toujours négligée. A 200 toises du fort 
de Léogane, se trouvait sur la ligne de circonvallalion la barrière 
de Thomas Thuat, barricadée, tbrlifiée à la hâte, et ayant une 
pièce du calibre de 4. Celte position défendait le chemin condui- 
sant à la rivière qui baigne la place à l'Ouest. A l'extrémité oc- 
cidentale de la ville, à 200 toises de la barrière Tlwmas Thuat , 
on rencontrait le fort de l'IIopilal armé de trois pièces de grosca- 
, libre montées en barb^Ue et à cylindre, et défendant les avenues 
de la place depuis Talavigne jusqu'au rivage. 

A 200 loises du fort de rilùpital et à 30 toises du rivage , à 
Textrémité droite de la ville, était un poste militaire défendu par 
une pièce de 4. Ce poste était nécessaire à la sûreté de la place ^ 
car les assiégeans proOlant de I obscurité delà nuit , pouvaient, sui^ 
\ant le rivage, pénétrer dans la ville par cette issue. Aussj ce poste 
exigeait'il qu'on y déployât la plus grande activité et une rare sur- 
veillance.. Il termii^it le demi cercle de la ligne de circonval^ 
lation à TOuest de la pipce. L'extrémité Est de o^tte ligne qui 
touchait au rivage, était éloignée de 500 toises de l'autre extrémité qui 
se terminait aussi au rivage à I Ouest. 

Au centre de ce demi cercle de circonvallalion , sur une éminence 
qui formait la pointe occidentale du quartier du Belair , «se trouvait 
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la poste du gouvernemeni. Cette position devait être le point cen* 
tral de^ toutes les opérations des assiégés; elle était presque inac- 
cessible et armée de quatre pièces de gros calibre; elle dominait 
et protégeait tous les aftilres forts de la ligne, à l'exception du fort 
Béliot, du poste Constani et du blockaus qui se trouvaient à TEst 
€t au Nord-Est de la place. 

Il n'était bruit à Jacmel que du siège qu'on devait bientôt suppor- 
ter. La garnison de cette place composée de soldats braves , intré* 
pides et éprouvés par mille contbals, laissait éclater le plus grand 
enthousiasme. La détermination de vaincre ou de mourir était peinte 
sur les traits de chaque soldat. La haine la plus implacable contre 
l'autorité de Toussaint Louverture se manifestait dans les rangs ; 
chacun voyait en lui le protecteur du colon blanc , le bourreau des 
hommes de couleur, et Tennemi de la liberté des noirs. Les femmes 
elles mêmes , noires ^t jaunes, étaient pleines de courage, et se 
montraient déterminées à nartager tous les dangers du soldat. 

Le général Bauvais seul se montrait froid, préoccupé; il n'était 
pas ému des élans d'enthousiasme qui renlplissaient la ville; les cris 
de liberté, *dô vaincre ou de mourir ne réjouissaient pas son front 
soucieux; il paraissait nourrir en son esprit un projet que combattait 
son cœuj\ A Taspect sombre de sa physionomie , les braves soldats 
de la légion de TOuest se demandaient ce qu'avait leur général dont 
l'attitude paraissait condamner leurs bonnes dispositions; ils l'auraient 
taxé de lâcheté si lui môme ne leur avait appris mille fois à braver 
la mort sur les champs de bataille. 

Cependant entraîné par Télan général il donnait des ordres, et 
prenait des mesures pour soutenir un siège régulier. Il y avait dans 
la place une foulé de jeunes ofiiciers d'un rare courage. Il confia le 
commandement du blockaus au chef de bataillon Brunache, homme 
de couleur; celui du fort Léogane au lieutenant colonel Bazelais , 
homme de couleur; celui du fort Béliot au chef de bataillon Dupuche, 
homme de couleur. Comme le Grand-Fort et le morne Talavigne 
étaient protégés par les forts Béliot et de THôpital, il y plaça peu 
de troupes. Il ordonna que tous les forts et postes correspondissent 
nuit et jour avec le bureau de la place au moyen de signauj^. Sur 
la place d'armes contigùe au fort du Gouvernement devenu le quartier-- 
général étaient rangés en bataille 600 hommes d'élite commandés par 
le jeune Benjamin Auger, homme de couleur. Ce corps devait se 
tenir toujours prêt, au premier ordre de Pierre Fontaine , com- 
mandant de la place, à se porter sur n'importe quel point attaqué ou 
menacé. Pierre Fontaine était un officier noir d'une rare intelligence, 
jouissant de toute la confiance du général Bauvais et de la garnison. 

Cependant la population prévoyait une horrible famine ; c'était 
sa seule crainte. La garnison ne s*en montrait pas moins toujours 
gaie et enthousiaste. Les soldatis promettaient i leur général de 
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s^ ensevelir avec lui sous les ruines de la place. Mais Bauvais était 
sous le poids d4ine lettre que lui avait adressée l'agent Roume et 
dont la ville entière ignorait rexistence. Toussaint avait arraché cette 
lettre à Tagent du directoire. 

Quel fut rétonnement de tous ces braves quand tout-à-conp dans 
une matinée de Septembre 4799 le bruit circula que le général Bau- 
vais s'était embarqué pour St Thomas, abandonnant ses filles en bas 
âge et son épouse. Bientôt rétonnement fit placo à Tindignation ; 
les soldats dans leur fureur qualifièrent leur ancien général de traître ; 
quelques-uns cependant versèrent des larmes, et comprirent son 
dégoût des affaires publiques; mais tous se montrèrent toujours dis- 
posés à périr jusqu'au dernier plutôt que de se soumettre à Toussaint, 
Ils continuèrent à entourer de soins et de considérations la famille 
de Bauvais. Celui-ci en s'embarquant au milieu d'une nuit obscure 
avait envoyé au colonel Birot, une adresse aux officiers dé Jacmel. 
Birot réunit sur la place d'armes les gardes nationaux et la légion de 
rOuest et leur donna lecture de cette pièce. 

Jacmel , 13 Septembre 1799. 

Louis- Jacques BAUVAIS, aux Officiers supérieurs de la garnison deJacmeL 

Mej chers Camarades, 

« Destitué et déclaré en état de révolte par une lettre de l'agent 
du Directoire exécutif en celte colonie datée du Cap le 22 Ther- 
midor dernier, que je viens de recevoir, je ne puis ni ne dois con- 
tinuer à vous commander ainsi que cet arrondissement , sans me 
rendre plus coupable et encourir de nouvelles disgrâces. 

« Vous connaissez , mes amis , mon attachement à mes devoirs et . 
mon respect pour les autoritées constituées. Plus d'une fois depuis 
les troubles actuels je vous ai dit ma façon de penser , et quoique je 
visse d'une manière à n'en plus douter l'horrible complot de détruire les 
hommes de couleur, la présence de l'agent du Directoire m'en impo- 
sait au point que je ne pouvais me permettre aucune position hostile. 
Le Sale-Trou venait d'être enlevé par Mamzelle ; le cruel Gay en avait 
assassiné les habitans ; la place de Marigot venait d'être surprise par 
Joseph Aquart ({ui de concert avec Mamzelle insurgeait tout et se 
proposait de venir cerner Jacmel. Certain que tout cela se faisait 
par les ordres du général en chef et voyant que je ne lui avais 
donné aucun sujet , je lui écrivis pour me plaindre de cette étrange 
conduite dans un temps où je correspondais journellement de la 
meilleure foi possible avec lui: cW donc à cette époque, après vos 
pressantes sollicitations et la nécessité de préserver les jours de nois 
concitoyens et les nôtres quo jd fus contraint par les circonstance 
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de me mellrc sur la défensive. Je m'empressai d'instruire de ces 
faits extraordinaires le citoyen agent Roume dans. le ferme espoir 
qu'il rendrait justice à ma conduite et bl&merait celle du général 
Toussaint qui faisait enlever particilement par des hommes sans 
mœurs les. différents quartiers de Tarrondissemcnt confié a mes 
soins. Comme je n'avais aucun tort je m'atlendais à recevoir une 
réponse satisfaisante de Tagent ; mais quelle a été ma surprise et 
mon étonnement lorsque je me suis vu qualifié de ci-devant général 
de brigade au service de la République, actuellement chef de révoltés. Un 
coup de foudre n'eut pas été pour moi plus terrible ; j'eus besoin 
de toute ma raison pour ne pas me porter au dernier désespoir. 
Le contenu de la lettre est si plein d'anyertume et de choses désa* 
gréables que je ne puis ni n'ai le temps de vous en donner copie. 

« Ma première idée était de vous assembler tous, de vous en donner 
lecture et de vous faire sentir la nécessité d'aller, présenter au Direc- 
toire ma justiltcation, ou de lui porter ma tète, s'il est possible que 
je me sois rendu coupable. Mais réfléchissant que votre désespoir 
pouvait égaler. le mien et vous porter à contrarier mes vues en me 
contraignant de continuer un commandement qui ne m'appartient 
plus, j ai pris la terrible et nécessaire résolution de partir sans vous 
rien dire. Vous, mes amis, qui connaissez ma sensibilité et mon 
attachement pour vous et pour tous me^ concitoyens de cette arron- 
dissement , mettez vous un moment à ma malheureuse place ; con- 
cevez quel chagrin me poignarde d'ôlre obligé dem'éloîgner de vous 
d'une manière si étrange. Mais telle est la force de la raison et 
l'empire du devoir qu'un homme de bien doit préférer l'honneur 
à tout ce qu'il a de plus cher, au monde. Connaissant votre at« 
lâchement et votre amitié pour moi, je me flatte, mes amis, que 
vous serez utiles à ma femme et à mes enfants, que je vous re- 
commande comme devant être un jour toute ma consolation. Si ma 
femme désirait aller à S'" Domingo auprès du général Kervcrseaa 
mon ami , ou partout ailleurs , soyez lui favorable je vous pri<\ 

« Quant à moi je vais me rendre à S' Thomas , et ferai ensorle de 
proflter du premier bâtiment qui fera voile pour Hambourg afin de 
me rendre en Europe et passer ensuite en France où je ne négli- 
gerai rien pour éclairer le Directoire sur tout ce qui se passe dans 
cette colonie. 

c Comme il est possible que mon départ précipité occasionne 
quelque effervescence dans les troupes et des inquiétudes alarmantes 
aux citoyens de la ville et des- campagnes, je vous recommande par- 
ticulièrement de mettre en usage tout ce gue votre prudence et 
votre sagesse] vous suggéreront pour éviter le plus pelit malheur, 
car je mourrai de chagrin si jamais il me parvenait qu'il soit arrivé 
quelque chose de désagréable à un individu quelconque. Assurez de 
moa attachement à tous les ofticiers et soldats de l'armée. Ne 
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m'oubliez pgs auprès de tous les braves capîlaînes des volontaires àt 
la ville et des mornes. Je canaple beaucoup sur leur iidêlilé à la 
République Française, au maintien de Tordre et à la sûreté des 
personnes et des propriétés. C'est le moment de vous. signaler tous. 

« Je vous invite à vous rappeler que la commune de Jacmel a en- 
voyé une députalion auprès de l'agent Roumc et que j'ai envoyé aussi 
iin officier porteur de mes dépêches; i)eut être seront-ils assez heu- . 
«•eux de faire revenir le citoyen Agent d'une erreur qui m'est' eo 
particulier si funeste.. . , 

« Adieu mes amis , je vous embrasse de tout mon cœur. Vive la 
République Française, la liberté et Tégalité! 

BAUVAIS.'' 

V. S. — Je vous recommande l'union la plus étroite entre vous tous et 
l'administration municipale. 

Après la lecture de cette pièce les troupes se reîirèrentde la ptece 
d'armes, témoignant toujours leur indignation contre Bauvais ; il y 
eut pendant toute la journée une forte agitation que les officiers par* 
vinrent ji «aimer difficilement. La municip«ilité seule avait reçu en 
communication , dans -l'après-midi qui précéda le départ de Bau- 
vais la lettre de Tageat Roume dont parle ce général dans soii a* 
dresse. 

En s'embarquant Bauvais ne voulait pas prendre part à une guerre 
loute d'ambition. Depuis longtemps il était dégoûté des affaires de 
St Don)ingue; supérieur incontestablement à Rigaud et à Toussaint en 
éducation ainsi qu'en instruction, sans avoir cependant le génie entre- 
prenant du dernier, il ne pouvait consentir à être dominé ni par 
l'un ni par l'autre ; la marche de Toussaint ivers l'indépendance 
de St-Domingue blessait son cœur essentiellement français , et l'am* ^ 
bition de Rigaud qui ne voulait pas souffrir de supériorité le frois* 
sait également. Rigaud vainqueur il eut été obligé de le «combat- 
tre pour contenir le déboixieinent de ses passions ; Toussaint vain- 
queur il eut été témoin, d'après ses convictions, de la chute des 
principes républicains à St.-Domingue , du triomphe du parti co- 
lonial et de l'avilissement de sa caste. Du reste il était dégoûté i 
depuis longtemps, quoique homme de couleur , de la folle présomp- 
tien des mulâtres qui ambitieux et indisciplinés se montraient dif- 
ficiles à contenter. D'une autre part , il s'apitoyait sur l'aveugle- 
ment de la plupart des chefs noirs qui subissant l'influence des an- 
ciens colons prêtaient leurs efforts sans s'en douter au rétablisse- ' 
ment de l'ancien régime. Il ne voyait de patrie que dans la France \ 
républicaine cette grande nation dont les victoires l'avaient si sou- 
vent ému, et prévoyant la ruine de la colonie au milieu des guerres 
de castes qui l'embrasaient , il voulait aller en Europe exposer au 
Directoire exécutif l'étal réel de St.-Domingue, s' éloignant momen- 

i 
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laDémeot des passions violentes qui remus^ient de fond en comble la 
terre qui Tâvatl vu natlre. Il avait découvert une tendance bien 
prononcée de la part de riiomme de couleur el de la part du noir à s* isoler 
du blanc; et consultant Tavcnir il demandait souvent à ceux qui 
formaient son cercle intime: que deviendra notre pays quand il sera 
livré à la vanité et à l'ignorance. Nourri des idées généreuses pro- 
clamées par la Révolution française sur Tégalilé et la liberté , il eut 
voulu consacrer sa vie entière à l'application de ces grands prin- 
cipes dans la colonie. Lorsqu'en 47912 il donna le bras à Lambert 
et à Garadeux il rêvait la conciliation , Tunion [intime des français 
quelle que fût leur couleur. La proclamation de^ la liberté géné- 
rale par la Convention nationale avait mis le comblé à ses vœux 
les plus chers et avait donné presque de la certitude aux espéran- 
ces qu'il avait conçues sur Tavenir. de la colonie. Mais il n'avait 
puisé ses espérances que dans ses nobles instincts; il avait jugé 
ses concitoyens d'après les élans de son cœur et avait compté sans 
l'ambition , sans les passions. Bauvais qui s'était si courageusement 
dévoué à raflianchissement de sa race , qui s'était montré dans 
tant de combats à la tête de ses soldats, soit pour attaquer avec 
vigueur ceux des blancs qui résistaient à Texécution des généreuses 
résolutions de la Mère Patrie, soit pour chasser l'étranger du sol, 
devenait sombre et désespéré au seul mot de guerre civile, i la 
seule pensée de voir les noirs et les hommes de couleur, aulieu de 
s'unir étroitement s'entr'égorger pour une veine prééminence de la 
peau« Il ne songeait pas à lindépendance de la colonie parcequ'il 
avait foi dans les promesses de la Révolution française , parce qu'il* 
était noble alors à l'homme de quelque couleur qu'il fût de servir 
la France républicaine qui se montrait si généreuse, si philantropi- 
que. 

Dévoué avant tout à l'avancenient de sa race , son cœur saigna 
quand il vit les luttes sanglantes et infructueuses de Rigaud el de 
Toussaint; il ne croyait pas que le noir et le Jaune pussent se se' 
parer complètement lun de l'autre sans compromettre à jamais la 
cause- qui les avait précédemment unis. II essa} a vainement la voie 
de la conciliation entre Toussaint et Rigaud. Sa neutralité qui 
était inévitable , sous l'influence de telles idées , devint fatale à la 
colonie et fut blâmée par les deux adversaires qui se disputaient 
l'autorité. Dans de telles circonstances la destitution de Bau- 
vais prononcée par l'agent Rouiue fut le dernier coup que put 
supporter cet homme toujours soumis aux autorités constituées. Il 
voyait s'anéantir l'œuvre de conciUatioa à laquelle il fut fidèle toute 
sa vie. 

Bauvais était un^ citoyen froid, instruit, d'un esprit supérieur; 
il s'étudia toujours à contenir $es passions ; se voyant débordé par 
celles qui éclataient autour de lui, n'ayant pas assez dénergie de 
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tfempéraînent pour les dominer en prenant de son propre mouvement 
le rôle pénible, plein de Iribulalions de général en chef, ne voulant 
pas devenir I inslrumenl de l'ambition de Rigaud et de Toussaint 
qu'il estimait peu, il partit pour la France, déterminé à ne tirer 
désownais son épée que pour la cause sainte de la Patrie. 

Plusieurs écrivains ont prétendu que Bauvais s'était montré Idchc 
et traître en abandotinant Jacmel pendant lé siège. Il aurait élvî vraiment 
lâche et irnîire si après avoir accepté ce siège il s'était embarqué. 
Mais il partit le 13 Septembre 1799, et Dossalines n'arriva devant 
Jacmel que dans les premiers jours de Novembre 1799. 

De Jacmel il lit voile pour St-Thomas ; mais capturé par un 
navire anglais , il fut entièrement dépouillé et conduit à la Jamaïque* 
Peu de temps après il passa à Curaçao où sa femme et deux de ses 
enfans ne tardèrent pas à venir le joindre. Après quelques mois de 
séjour en celte île, il s'embarqua pour France muni d'un passe-port 
de l'agent lloume. Déjà plusieurs jours de navigation s'étaient écoulés; 
la mer éiail houleuse et les voiles gonflées promenaient un heureux vo- 
yage. Bauvais était plongé dans de profondes ré{le\ions; il songeait 
au malheureux sort de la, colonie, aux trisles conséquences de la 
guerre civile; il se disposait à combattre viclorieuscment les accusa^ 
lions dirigées contre lui, ou è porter sa lôte sur l'échafaud. Tout- 
à coup une voie d'eau se déclare dans le navire; un cri de désespoir 
retentit de toutes parts ; l'équipage et les passagers se précipitent 
vers la pompe ; les manœuvres cessent ; Bauvais se dresse soudain 
au milieu des lamentations qui l'entourent ; sa ligure jusqu'alors si 
sombre s'anime; son autorité devient absolue, et chacun s'empresse 
de lui obéir. Mais bientôt le découragement devient général : malgré 
les efforts de l'équipage le navire s'enfonçait; on abandonne la pompe 
et Ton met la chaloupe à la mer; mais elle se trouve tellement pleine 
que leau y pénètre; Je capitaine se saisit de ses armes et. ordonne 
qu'on lire au sort. Le sort est favorable à Bauvais et contraire à 
son épouse. Pendant que les passagers se livrent aux frayeurs de la 
mort , Bauvais couvre ses enfans de baisers, cède sa place à sa fem- 
me, l'embrasse avec tendresse, obtient du capitaine que ses deux 
petites Qlles soient placées sur le sein de leur mère. 

Madame Bauvais s'attache à son mari ; elle le supplie avec des ac- 
cens de désespoir delà laisser mourir avec lui; Bauvais est contraint 
de la placer lui-même dans la chaloupe. Qui pourrait exprimer ce 
qui se passait à cette heure suprême , en ce moment d'éternelle 
séparation, dans cette âme héroïque: sensibilité, courage, lalens, 
gloire, tout allait s'anéantir. L'embarcation que les flots menaçaient 
d'engloutir à chaque instant se détacha violemment des flancs du navire. 
Bauvais demeara sur le pont , immobile , la iigureijalme et peinte d'une 
résignation surnaturelle. Les*quelques hommes condamnés par lesort et 
restés avec lui, frappés de son allilude««œl?kût revenir à la vie qui s'é- 
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teignait en eux, et se sentir atteints de ce courage sublime qtie les 
grandes fîmes inspirent au vulgaire. Bauvais avait rélernité sous les 
yeux;-la fdlalité poursuivait cet homme dont la vie avait été parsemée 
d'affreuses tribulations ; la vertu qu'il avait déployée daus maintes 
occasions lui faisait supporter avec héroïsme celle dernière infortune. 
En même temps le navire sombrait rapidement; Teau couvrit les sa- 
bords, et le général Bauvais tout en- agitant son mouchoir en signe 
d'adieux , disparut sous les flots à la vue de sa femme qui s'évanouit 
dans la chaloupe. * 

* Quoique la lettre que nous allons transcrire soit étrangère à l'histoire, 
nous l'ofifrons cependant au lecteur parcequelle pciut bien le caractère d,e 
Bauvais. Elle est écrite en entier de sa main. 

Curaçao, le 13 Floréal l'im 8. 
Bauvais à sa tlière fille Coralie^ 

Jai reçu aujourd'hui seulement , ma chère fille, votre lettre du 14 Ger- 
minal dernier. Rien ne pouvait m'être plus agréable que d'apprcûdre de 
vos chères nouvelles et de celles de la famille. Je suis vraiment bien sen- 
sible à cet empressement de votre part qui me tranquillise beaucoup sur 
]es craintes et les inquiétudes qui me tourmentaient depuis que des cir- 
constances malheureuses m'ont éloigné de .vous. 

Votre maman et vos sœurs qui^sont arrivées auprès de moi depuis 
deux mois sont très sensibles à votre souvenir ; elles vous 'embras- 
sent , vous désirent une bonne santé et vous engag^ent de penser toujours 
à elles ; les voyages qu'elles ont f lits sur mer et le séjour désagréable de 
St.-Thomas ont cruellement altéré leur sanié. Je me porterai assez bien 
maintenant après avoir fait deux petites maladies depuis mon séjour ici ; 
mais j'ai la vue sinofulièrement affectée, suite inévitable des peines et des 
tracasseries que j'ai eues constamment pendant le *cours de cette éternelle 
révolution. J'ai obtenu un passeport de Vi^genl Roume pour me rendre 
en France; mais le défaut d'occasion me retient encore ici. Notre petite 
fortune a été encore une fois renversée par l'effet de cette désastreuse 

Serre civile. Les soins que je me suis donnés et les dépenses que j'ai 
tes pour relever l'habitation de la Grande Ravine au Grand Fond, dont 
nous sommes propriétaires d'une partie sont devenus inutiles , ainsi que 
l'établissement d'une petite tannerie à Jaetnel qui m avait coûté plus de 
dix-mille francs, et dans laquelle il y avait considérablement de cuirs. 
J'avais comme vous savez des animaux de toute espèce qui faisaient toute 
mon espérance ; tout cela est réduit à rien puisque ma femme n'a pas 
fait après mon départ le quart de la valeur desdit^s animaux, personne 
n'ayant voulu s'en embarrasser dans les circonstances. Ceux qui nous devaient 
ont profité du moment de crise pour ne point payer, et pour comble de 
malheur les anglais ont pris généralement^ tous mes effets , argenteries. 
D'après ce petit détail vous devez.peRser, ma chère fille, que les nioyeas 
^ui me restent sont très-faibles , n'ayant jamais, été intéressent ambitieux, 
ne m'étant occupé que de bien remplir les devoirs de mon état etn'ayaaC 
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Plus d'un mois après le départ de Bauvafs de Jacmel , Dessalr- 
nes se disposant à marcher sur cette vHIe, passait en revue toutes 
ses troupes ' dans fa \aste savane qui. s'étendait â l'entrée deLéo<* 
gane. Le temps était beau ; Tarmée avait une physiononîîe sombre 
et abattije ; cette nouvelle campagne contre Jacmel, place renommée 
par ses fortincalions , la réputation d fntrépidHé de la légion de 
rOuest , les vengeances du ciel dont la menaçaient les femmes du 
parti de Rigaud , tout la rendait découragée et silencfeuse. Des- 
salines parcourant les lignes épaisses de troupes qui embrassaient 
la place iit tous ses efforts pour répandre un peu de gaieté dans 
les rangs. Chaque soldat reçut dix paquets de cartouches et quel^ 
ques munitions de bouche. L'armée passa le reste de la journée 
sous les armes. Quand îes ombres de \a nuit couvrirent h 
savane il ne lui fut pas permis de rompre ses rangs. Tout à- 
coup une pluie de feu vint à tomber ; des milliers d'étoiles filèrent 
à travers le firmament : les soldats effrayés jetèrent leurs armes ; 
les uns prirent la fuite vers la ville, d'autres s'agenouiltant levèrenl 
les bras vers le ciel demandant à Dieu pardon du sang qu'ils avaient 
versé.; les dévotes criaient que le Tout^Puissanl allait: faire expier 
à Toussaint Louverture tout le sang innocent qu'il avait répandu; le 
général Dessalines lui-même frappé de ce phénomène demeurait im- 
mobile sur la place, au milieu de ce désordre, sans faire enten- 
dre sa voix; peu à-peu ces méléorçs se dissipèrent , et les troupes 
revenues de leur terreur reprirent leurs rangs. 

Ce fut sous rinflueace de cette panique que Tarmée s'achemina 

* jamais reçu de la République qu'un faible traitement qui , à la connais- 
sance de tout le monde, ne pouvait suffire seulement à mon entretien 
particulier. Il n'y avait pas à Jacmel un petit marchand de graisserie 
qui ne fut infiiiiment»p!us heureux que moi à tons égards. Tonte la co- 
lonie et la France môme connaissent parfaitement mon désintéressement 
•ei les peines infatigables que je me suis données dans tons les temps pour 
Ja resta mal ion de la colonie, et pour le bonheur de ses habitans. C'est 
une justice qu'on m'a r*»ndue et que les honnêtes gens me rendront tou- 
jours, et c'est une sf^isfaction que j'ambitionnais plus que toutes les for- 
tnne9 de Saint-Domingue. 

Jespère, ma chère fille, que malgré nos- malheur» et l'incertitude de les 
voir finir, vous vous comporterez toujours comme vous le devez, en hon- 
nête fille, et que vqus vous rappel^rez souvent d^un père qui vous aime 
et qui n'a jamais eu que la vertu et ses devoirs pour principes. 

J'écris par cette même occasion au citoyen Touzon, négociant à Jacmel, 
que je prie de vous faire compter une somme de quinze portugaises pour 
vos besoins. Si vous continuez à apprendre à jouer de la Iiarpe , faites 
le moi savoir , afin que je fasse tout ce qui dépendra de moi pour vous 
procurer l'argent nécessaire pour payer le maître de musique. 
• ,.... 

w. •••.•. .•.■.*•*•••.. ■.••••< 
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sur Jacmel y sans confiance en elle-même, et convaincue qu'elle al* 
lait être baUue. * L'ignorance et les superstitions du peuple avaient 
fait naître cette panique. Ne comprenant pas ce phénomène les sol- 
dats 1 attribuaient à la colère Divine qui se manifestait par des signes 
efiVayans contre les crimes qui se commettaient journellement. 

Toussaint avait' recommandé à Dessalines d'employer les voies de 
la persuasion avant d'en venir aux mains pour faire rentrer Jacmel 
dans le devoir. Dessalines se fit en effet précéder d'une proclama- 
tion par laquelle amnistie pleine et entière était accordée à ceux 
qui se soumettraient à I autorité légitime. Le commandant de la 
place, Fontaine, noir, dès qu'il la reçut, réunit les officiers munici- 
paux et leur en fil donner lecture. Ils jurèrent tous de mourir 
plutôt que de reconnaître Tautorité de Toussaint Louvertur^. 
Dessalines fit ensuite sommer la place de se rendre. Le colonel 
Birot , homme de couleur, devenu le commandant de l'arrondis- 
sement depuis le départ de Bauvais, lui fit répondre que la gar- 
nison était disposée' à Taccueillir de pied fiTme. , 

Dans les premiers jours de Novembre, Tarmée de Toussaint at- 
teignait à midi Thabilation Pasquet à une lieue de Jacmel. Au soleil 
couchant une forte division ^'établit à Menuisier. Là Dessalines 
reçut les instructions de Toussaint en date du il Novembre, relative- 
ment à la campagne du Sud. L'article 7 portait que oelui qui 
livrerait Rigaud, serait-il un des révoltés les plus coupables, aurait sa 
grâce. Birot ordonna à toute la population, hommes, femmes et 
enfans de travailler de nouveau aux fortilications de la place; des 
fossés furent creusés partout où il n'en existait pas , et en 4)eu de 
jours Jacmel fut parfaitement fermé. Talavigne et le Grand Fort de- 
meurèrent isolés de la ville, au-delà des fossés, car par leur position 
ils ne pouvaient entrer dans la ligne de circonv^llation. 

AvanL d attaquer la place , Dessalines ordonna au général Laplume 
qui commandait la première division de 1 armée , dite de droite , 
de s'établir entre la mer et Thabitation Ogé ; et au colonel Henri 
Christophe qui commandait la srconde division de s'établir entre 
rhabitation Ogé et St. Cyr, et de s'efforcer d'aUeindre le rivage de 
la mer. Il y avait déjà plus de 20,000 hommes réunis devant 
Jacmel qui renfermait 3,000 combatiaus dont 1800 de la légion 
de rOuest , et 1/200 de gardes nationaux ou de volontaires tant 
de la ville que de la Gosseline, de la rivière Gauche, de Taco , du 
Coq qui chante. Les Miliciens de la ville étaient commandés par un 
nommé Mathieux Douget. Mais il n'y avait dans la place dé pro» 
Visions que pour quelques semaines. ^ ^ ^ j 

* Tous les vieux soldats qui faisaient partie de cette armée m'ont ra- 
conté ce phénomène météorique assez fréquent dans beaucoup de contrées, 
fl$ TelSet malheureux qu'il produisit sur l'année. 
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Pendant plusieurs jours les assîcgeans et les assiégés ne firent 
qu'cscarmouclier. Dessalines comprit vite combien il compromet- 
lait le salut de son armée en ne chassant pas de Marigot Borne 
Déléard qui entretenait des relations avec Laniour Dérance. D'après 
ses ordres le colonel Henri Christophe, à la lôte de la 2"** demi- 
brigade, marcha sur Marigot, atteignit ce bourg Hît attaqua Borno 
Déléard, qui ne commandait qu'à 200 hommes. Les troupes de 
Jacmel assaillies par 2,000 hommes se défendirent avec une rare 
intrépidité. Les dragons de la légÎDn d« T Ouest au nombre de 60, 
montés sur de beaux et forts chevaux , firent des charges furieuses y 
et obligèrent la 2"' demi-brigade du Nord à se retirer. Christophe 
revint à son quartier général , et ordonna à Romain, colonel de la 
1*^* demi brigade, de marcher sur Marigot. Ce bourg fut de nouveau 
assailli. Borno Déléard, après une résistance héroïque , ayant perdu 
les deux tiers de ses soldats , abandonna la place et atteignit Jac* 
mel combattant jusqu'auv portes de la ville. Christophe avait perdu 
plus de 400 hommes. Les communications dfi Birot avec Lamour 
Dérance furent interceptées. 

D'un autre côté la garnison de Baynet sous les ordres de 
GeoiTroi, blanc, assaillie de toutes parts par les insurgés de la vallée , 
dirigés par Lafortune, Confiant et Giles Bambara, évacua le bourg 
et rentra aussi à Jacmel. Peu de jours après, Baynet fut réoccupé 
par quelques compagnies de Tarmée de Kigaud, ^commandées par 
Borgella, jeune oflicier , homme de couleur. 

Toutes les troupes sous les ordres de Birot se trouvèrent réunies 
a Jacmel, où il y avait 4OOO cultivateurs entassés de tous côtés. La 
légion de l'Ouest en présence du danger qui la menaçait , sentait 
grandir son courage ; cependant elle condamnait davantage la conduite 
de Bauvais dont le départ qu'elle appelait sa fuite, la privait de talens 
niiliiairçs assez remarquables. Le^ jeune Auger ne cessait dç répéter 
qi^e son ancien général avait trahi la confiance de ses compagnons 
d'armes. Nous avons déjà di^ quelle aurait dû êtrs la conduite dit 
Bauvais au commencement de la guçpre civile. 

Le canon des assiégeans fit bientôt oublier cette malheureuse cir^ 
constance. Les assiégés ne songèrent plus qu'à mourir héroîqus« 
ment. 

Vers le milieu de Novembre, piçudonné Jambon^ commandant de 
l'arrondissement de Léogahe, fit trs^nsporter à force de bras de Tarlil* 
ler^e de siège au travers des mornes de Tavet devant Jacmel. Dessali ncs 
après ^voir étroitement cerné la place fit canonner les forts Béliot , 
de Léogane et le blockaus. Il conduisit ensuite ses troupes à l'assaut; 
mais elles furent repoussées avec des pertes considérables. Le lieu- 
len^nt-colonel Auger se transportail avecTélite de la légion de l'Ouest 
sur tous les points menacés, faisait des prodiges de valeur. Les soldats 
qui admiraient son courage le diérissaieut. 
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Pendant ce temps Toussaint usait de tontes ses ressources pour 
enlever Jacnnel devenu la clef du dcpdKement du Sud. Les anciens 
colons qui possédaient encore ^les richesses de St*Domingue malgré 
les conps violons qu'ils avaient reçus, et dont il faisait refleurir les 
habitations par le travafl force , mettaient à sa dispo&iimn des fonds 
considérables. Do b Jamaïque, des Etats-Unis môme ils lui expédiaient 
de l'argent , avec Tespoir qu'après la chute de Rigaud , Hs reprend ra-ienl 
une partie do leur ancienne prépondérance. Los fonds qui arrivaient 
di^ la Jamaïque éi>aienl habilneilenient débarqués à TArcahaie. Higaud 
était ai; contraire sans ressources ; il avait été déclaré rebelleel traître 
à la Patrie par Tagout Roupe, le i^eprésentanl.de la Métropole, qui 
agissait sous 1 infl».ionce de Toussaint; ri ne fX)uvait déjà plus ni 
nourrir, ni habiller , ni payer ses troupes y^ ceUcs ci n'allaient au fou 
qu'excitées par la haine implapabte qu elles portaient à Toussaint qui 
leur était horriblement n^présenlà. 

Le général en chef redoublant d'aclivîlé Kl transporter du Port-aw* ' 
Prinre a» camp de Jacmel, de la. grosse aitillerie,. au travers des 
mornes; il dirig/eait en personne les travaiflcurs, au milieu de pro- 
fonds précipices, sui montant avec courage les plus grands obstacleS| 
partageant les fatigues des soldais, et traînant souvent avec eux les 
pièces de canoi). 

Après avoir livré à Dessalincs une artillerie formidable, il retourna au 
P* au Prince,et songea à bloquer le port de Jacmel. Il expédia la goélette 
VActive , commanciée par le cilojen Dussau. Cet oflicier avait reçu des 
pièces pai lesquelles lé général en chef invitait les croiseurs de toutes les 
liations à le laisser passer, attendu qu'il ne se dirigeait que contre - 
les rebelles du Sud et de .Jacmel. ftîais les Anglais capturèrent la 
goélette, et la conduisirent au Port-Roval de la Jamaïque, on elle fut 
\endue. Malgré leurs sympathies pour Toussaint Louverture, ils ne pou- 
\aientne pas capturer des navires portant les couleurs de la llépubtique 
Française j s il sétait rendu indépendant de la Métropole lors de . 
l'évacuation du Port-au Priiioe et du Mole par le général Maitiand, 
ib auraient respecté, son p^>iilon ; mais les habitans de S(. Do-, 
iningue n'étaient que des Français, et le gouvernement britannique 
agissait contre eux comrne envers ceux de riiuropc. 

Toussaint se résolut à aller diriger en personne les opérations du 
siège. Oi*?Bd il arriva devant Jacmel, il fil élever sur le littoral , du 
côté ocetipé par le général Laplume, plusieurs redoutes, pour empo- 
cher les assiégés de recevoir parwer des munitions de bouche. — 
Malgré le feu vif et soutenu des grenadiers de la légion de l'Ouest 
pendant trois jours et trois nuits sur les travailleurs, les sans- 
culottes de la 4°"* demi brigade excités par le colonel Dommage et 
le lieutenant-colonel Gabart Vaillant achevèrent toutes les fortifica-* 
lions. 

loussaifit se transporta qosuite auprès du colonel Henri Chris* 
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lopbe, eoBuniaBclânt de la colonne de gauche, eC lui ordonna de s'em- 
parer du fort Pavillon. Cliristophe, a la lête de la 2* demi-brigade 
du Cap, emporta d'assaut la redoute, et poursuivit les fuyards jusqu'au 
bord d'un ravin profond. Aussiiôt iVuger sélançant de la place 
d'armes, à la tête des six cents hommes de réserve de la légion df 
r Ouest, aborde Christophe, à la liaïoneite, après une seule décharge» 
le culbute, le chasse du fort Pavillon, et ie fait poursuivre par set 
chasseurs jusqu au pied de ses relraïahtniens. Toussaint Louverture 
ne désespéra pas cependant de s'emparer de cette position. Il (it 
dresser contre elle pour la foudro}er une forte batterie; et alln de 
se rendre entièrement maître de l'entrée du p«rt et du mouillage, 
îl éleva des fortiiications sur plusieurs pointes de terre qui s avançaient 
dans la mer. Il n'ignorait pas que la fauMne se fit déjà cruelle- 
ment sentir à Jacmel ; il réunit un con-e»! lie guerre, et il fut résolu 
que dans la nuit du 5 au U Jan\âtT 1800 , un assaut général se- 
rait livré à la place. 

Au jour fixé, à minuit , le Grond Fort et Tala\igne situés hors 
de laligne de circonvaliation furent vigoureusement attaqués et par le 
colonel Christophe et par le général Laplumc. Us enlevèrent d'assaut 
ces deux positions. Mais à la pointe du jour Auger se précipita au^ 
dacieusement sur eux , et les chassa du Grand Fort. Lnhardi par 
ce premier succès, il divisa, à sept heures du matin, le corps de 
réserve en deux colonnes. Celle de droite confiée au capitaine Du» 
croc devait attaquer de front Iç fort Tala vigne, pendant qu'à la tète 
de celle de gauche, il prendrait l ennemi en flanc. lis marche^ 
rènt contre Laplume avec la plus grande intrépidité. Enmêmetemg^ 
Bazelais menacé au fort Léogane lançait quelques boulets sur Des&a-* 
lines. Ducroc entendant gronder le canon, crut qu'Auger assaillait 
déjà Talavigne ; îl se hâta de donner assaut à la fortification , et se 
trouva seul en présence de Laplume qui léunit contre lui toutes 
ses forces et Técrasa. Aussitôt api es Auger atteignit le pied des 
remparts et donna à son tour. Son choc fut des plus impétueux ; 
il gagnait du terrain ;, les troupes de Toussaint chancelaient sur tous 
les points ; il pénétrait dans les redoutes sous la mitraille la plus 
meurtrière , lorsque Dessalines lança contre sa colonne les 4e.et i1e«. 
demi-brigades. Les colonels de ces deux corps. Dommage et Nérette, 
ûprès d'héroïques efforts , parvinrent à arrêter son élan,« et à déga« 
ger le général Laplume. Auger enveloppé de toutes parts de tronpes 
cinq fois supérieures aux siennes , se forma en colonne serrée , perça 
à la baïonette les masses ennemies, et se retira sous la protection 
des forts de Léogane et du Gouvernements {I rentra ensuite dans 
la place , sans avoir été entamé. Pendant qu'il se retirait, Pessa- 
lines admirant son courage , et celiii de ses soldons , s'écria : < Que d^ 
« prodiges ne ferais je pas, si j'avais ces braves dans mes rangs! » 
Les Jacmeliens cooiptèrent daas cette jourfiéç 4eux-ceDt8 soidais et 
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Tingt bra\c«) officiers tué». Le chef de bataillon Kizebts fol 
grièvomont blessé. Dans r<irmée assif^geante le général Lapluroe et 
ie (iouteuani-eoionel Lacroix furent allcints de plusieurs balles. Le 
foit Talavigne fui enlevé aux Jacmeliens qui pendant le resle du 
siège ne purent plus^ le reprendre. Dcssalines (il' aussitôt tourner les 
pièces de Talavigne eontie la ville, et. eomfficnça à. la caaoaner 
wfivement par un ft:*u plongeant. 

Toussaint Louvertnre qui av:>it dirigé en personne l'assaiH d&nné* 
dans la nuit du^ 5^ au 6 Janvier 1800 fil établir à Taia%igae une- 
batterie de morliers et de canons de gjos calibre. Dès lors des 
bombes et des obus furent hineés nuit et jour sur la f^iaee. Lo 
générai en chef par lit pour le Nord, ordonnant à Dessalines depous^ 
ser les opérations du siège avec la plus grande vigueur. En mècM 
lemps la moiisquetorie soutenue de la -2e. demi brigade empêchait, 
qu on ne circulât dans la partie ornentale de la ville.. Déjà la fami* 
ne y était atrreuse ; la garnison souffrait des plus grandes privations;, 
les f<^nMnes et les enfans cessèrent de recevoir la ration^^Les habitan» 
confwirencèrent à manger des chevaux,, des chats, des rats. Les méde* 
Gtns <(iji tous étaient Wancs ,. oubliant les dfevoirs que leur com* 
mandait I humanité,, négligeaient depuis quoique temps de fréquen- 
ter les hôpitaux , prélextant quils ne pouvaient pas Servir plus 
longtemps une cause qui n eiail pas la leur. Un seul nommé Du- 
péroy no cessa de donner toutes sortes de soins aux blessés avec ie 
plus^ mire dévouement ; il no vil dans ces ijiforlunés cpte des hom- 
me» qui souffraient, et qu'<l fallait soulager. 

Le 10 Janvier, Birot reeonnaissant Ti^n possibilité de se maintenir 
plus longtemps dans Jacmel, réunit aru Palais Natbnal tous les of* 
liciers de la 'garnison,, et leur proposa d*évaeuer la place. Msac- 
euetUirent la plupart son avis. Mais quand *eette résolution Iraospipa 
dans les rangs des soldats, ils s'en montrèrent indignés, et dé- 
elarèrent qu'ils^ aimeraient n>ieux périr) tous sous les ruines de * 
la i)kice que de Tabandonncr. Il fallut renoncer à ce projet. Mai«i 
dans la nuit qur suivit,, Bii^ot commandar^t de rarrondissement ^ 
Foniaitie commandant de la place, Bo^^no Deléard et Dupùche s'em<- 
barquèfent clandestinement sur une goélel te commandée par Lartî* 
gue, blanc , chef des meuvetnens du port , et partirent pour les 
Cayes , abamlonnant une garaison intrépide et t^ute dévouée à la cau« 
se de Rigaud. 

N est impossible d'exprimer Tindignat ton des soldais de^ la légion* 
de rOuest quand ils apprirent oette trahison. Ils ^ociicrèrcnt 
avec fureur contre^ leurs chefs indistinctement ^ quelques ui» 
parlèrenl même délivrer la tille à Toussaint Louverture ; toutes les 
adioinistralions se| trouvèrent dans la plus complète désorganisation; 
la plâfce était dans une grande agitation ; raniorité de tous k^ of- 
ficiers était mécoiiaue ; si alors les ossiégeaAS avaient dirigé une til»^- 
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que générale contre la place , ils y eussent pénétré infailliblement. 
Au n»ilieu de ce tumulte ei des cris menaçansqui éclataient de toutes 
parts, Aijger et Gauthier se présenlèrcnl audacieusementaux soldats, 
leur parlèrent avec énergie et courage, leur exposèrent, en parla- 
geâr^t leur indignation, toutes les circonslanccs de la fuite honteu* 
se des premières autorités. Ils reprirent leur ascendant sur les 
troupes. Les bravos de la légion nommèrent par acclamations, le 
lieutenant colonel Gaulhier commandant en chef de Tarrondissement ,^ 
et Auger commandant en second. Les sorties contre les assiégeans re* 
commencèrent avec une nouvelle vigueur. 

Pendant cet intervalfe le général Rigaud avait appris que la ville 
de Jacmel était réduite presque à la dernière extréaiiié. Il se ré* 
solut à voler à son secours. Il partit des Caves avec 500 hommes ;, 
quand il arriva non loin de Jacmel, il divisa sa petite armée ta 
trois colonnes; il en lança deux de iOO hommes chacune contre 
les troupes de Toussaint campées dans les mornes environnants; 
elles furent battues; lui-même suivant la grande route , à tatôte d^ 
800 hommes, atteignit un morne escarpé nommé Laporte situé à ^ ^ 
rOuest de Jacmel. Il y fut arrêté par Charles Bclair colonel de la 
7e. qui lui opposa une vigoureuse résistance. Dessalines entendani 
la fusillade lança contre lui deux bataillons delà 4o. commandés par j 
Ferbos. Les soldats des Cayes assaillis par une force numérique 
dix fors supérieure à la leur , prirent la fuite , malgré les- 
efforts de leurs chefs pour les retenir sur le champ de bataille. Ri- 
gaud qui était à I arrière garde avec la cavalerie accourt pour réta* 
blir le combat ; mais sa voix n'est pas écoutée , et la déroute con- 
tinue. Alors le désespoir peint sur la tigure, il descend de cheval , 
sous le feu de Tenncmi , et dit aux fuyards qui passaient à ses côtés; 
« Lâches courez donc |Xuisque Thonneur ne peut vous faire affron- 
ter la mort. » Cependant la 7e. s'avançriil au pas de charge, la 
baionëtte en avant ; Rigaud déclarant qu'il voulait mourir refusait 
de fuir. Deux de ses officiers Ik>rgeila et IVfouliie , voyant qu'il ré- 
sistait à leurs instances, se saisirent de lui, le placèrent violem- 
ment sur son cheval, et le conduisirent à Des noyers où les fuyards 
s'étaient un peu ralliés. L'armée des Gayes avait perdu une pièce 
de campagne enlevée par la 4e. Si Rigaud avait gagné la bataille. 
Dessalines eut levé le siège de Jacmel ; les troupes du Nord qui 
n'avaient pas donné étaient près de défiler pour Léogane. Depuis 
cette affaire aucune diversion ne fut plus tentée pour dégager Jac- 
mel. Rigaud retourna aux Cayes, abattu , presque découragé, et 
iroyanl chaque jour l'abîme se creuser devant lui. 

Pendant cet intervalle Toussaint qui était de retour dans le Nord or- 
donna à Moyse d'armer un bâtiment pour la croisière de Jacmel. 
Celuî-ci expédia un aviso , le département du Nord^. Ce navire j 
artivé à Léogane se ^trouva sou^ le commandeaient du <;apitaîoQ ^ 
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fioisblan^ qui déjà à la iêtô d'une escadrille ; Vy attendait pour 
prendre la mer. Boisbianc appareilla aussitôt;, évita les croiseurflT 
anglais et alla «mouiller xlans la baie de Baguctle près de JacmeU 
Les communications entre celte ville et le bourg de fiaynet devinreni 
de plus en plus difliciles. 

Gauthier se résolut a faii^ sortir do la \ille un grand nombr» 
de bouches inutiles, il chargea de femmes et d'enfans une goélette 
de 4 canons commandée par un nommé Goye. Le capitaine Des- 
salions s'embarqua sur le même navire avec un détachement de la 
légion de l'Ouest avec ordre d'accompagner ces malheureux jusqu'à 
Baynet, et de revenir à Jacmel avec un chargement de vivres. La 
goélette arriva heureusemt^t à sa destination. Peu de joursuprès 
Des\'allons partit de na}net avec beaucoup de munitions de bouche; 
mats il rencontra un brick de guerre antéricain qui le contraignit 
4 rentrer dans le port. 

Toussaint était revenu devant Jacmel. Comme il entretenait, 
«insî qu'on Fa vu , des relations de bonne amitié avec le gou* 
ifernement fédéral des Etats Unis ^ il envoya à bord du général 
€nen ^ frégate américaine mouillée aux Anses à Pitre, un parle- 
menlaîre chargé de prier le commandant d'établir sa croisière de- 
^ot le port de Jacmel. Peu de jours après, la fiégate, d'après 
les ordres du Commodore des Etats Unis , interceptait les commuai* 
cations entre fia} net et la ville asaiégéo. 

Depuis le commenconieni du siège, le colonel Faubert qui com- 
manf^lait le cordon de l'armée du Sud établi au Grand-Guâve , et 
dont Télan était, sans cesse arrêté par le général Clervaux , n'avait 
pu par une diversion heureuse contraindre Dessaiines à lever le 
blocus de Jacmel. Les acijudans généraux Toureaux et Pétion , les 
colonels Renaud Desruisseaux et GeiTrard, ne recevant aucune ins* 
truction de RigaUd, demeuraient dans linaction tant au Grand* 
Goâvc qu'au Pelit-Godve. 

Cependant lors(|ue le colonel Biix>t et les autres ofliciers gui 
avaient fui de Jacmel arrivèrent aux Cayes,' Rigaud fut parfaitement 
instruit de la détresse où se trouvait la légion de l'Ouest. ' Il se dé- 
termina a envoyer quelques secours à la ville assiégée ; sur la de 
mande de l'adjudant général Potion , jl lui ordonna d'aller prendre 
' le comnoandement de Jacmel. Pétion partit aussitôt , heuieux d'ôtre 
envoyé dans une place menacée de tant de dangers , et qu'il con- 
naissait parfaitement pour y ^avoir tenu garnison pendant long- 
temps. Le jour qui suivit son arrivée à Bavnet, un brick et une 
(oëlette commandés par le capitaine Rouleau, sortant des Cayes , 
iiinrent y mouiller. Au grand élonnement de Potion ces navires des- 
tinés à aller approvisionnée une ville uiïamée n'éiaient chargés que 
^e quelques barils de farine de manioc. Secouts on peut dire dé- 
risoire envoyé à des infortunés qui souffraient des horreurs de la plus 
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tiempéraînent pour les dominer en prenant de son propre mouvement 
le rôle pénible, plein de tribulations de général en chef, ne voulant 
pas devenir I instrument do l'ambition de Rigaud et de Toussaint 
qu'il estimait peu, il partit pour la France, détermine à ne tirer 
désorjîiais son épée que pour la cause sainte de la Patrie. 

Plusieurs écrivains ont prétendu que Bauvais s'était montré lâche 
et traître en abandoiinaht Jacmel pendant lé siège. Il aurait élj vraiment 
lâche et irnître si après avoir accepté ce siège il s'était embarqué. 
Dllais il partit le 13 Septembre 1799, et Dessalines n'arriva devant 
Jacmel que dans les premiers jours de Novembre 1799. 

De Jacmel il (ît voile pour Si-Thomas ; mais capturé par un 
navire anglais, il fut entièrement dépouillé et conduit à la Jamaïque. 
Peu de temps après il passa à Curjaçao où sa femme et deux de ses 
enfans imî tardèïxînt pas à venir le joindre. Après quelques mois de 
séjour en celte île, il s'embarqua pour France muni d'un passe-port 
de l'agent Roume. Déjà plusieurs jours de navigation s'élaient écoulés; 
la mer éiait houleuse et les voiles gonflées promenaient un heureux vo- 
yage. Bauvais était plongé dans de profondes réflexions; il songeait 
au malheureux sort de la, colonie, aux tristes conséquences de la 
guerre civile; il se disposait à combattre victorieusement les accusa-t 
tiens dirigées contre lui, ou à porter sa tête sur l'échafaud. Tout- 
à coup une \oie d'eau se déclare dans le navire; un cri de désespoir 
retentit de toutes parts ; l'équipage et les passagers se précipitent 
vers la pompe ; les manœuvres cessent ; Bauvais se dresse soudain 
au milieu des lamentations qui l'entourent; sa figure jusqu'alors si 
sombre s'anime; son autorité devient absolue, et chacun s'empresse 
de lui obéir. Mais bientôt le découragement devient général : malgré 
les efforts de l'équipage le navire s'enfonçait; on abandonne la pompe 
et l'on met la chaloupe à la mer; mais elle se trouve tellement pleine 
que leau y pénètre;. le capitaine se saisit de ses armes et. ordonne 
qu'on tire au sort. Le sort est favorable à Bauvais et contraire à 
son épouse. Pendant que les passagers se livrent aux frayeurs de la 
mort , Bauvais couvre ses enfans de baisers, cède sa place à sa fem* 
me , l'embrasse avec tendresse , obtient du capitaine que ses deux 
petites filles soient placées sur le sein de leur mère. 

Madame Bauvais s'attache à son mari ; elle le supplie avec des ac- 
cens de désespoir de la laisser mourir avec lui; Bauvais est contraint 
de la placer lui-même dans h chaloupe. Qui pourrait exprimer ce 
qui se passait à cette heure suprême , en ce moment d'éternelle 
séparation, dans celte âme héroïque: sensibilité, courage, talens, 
gloire, tout -allait s'anéantir. L'embarcation que les flots menaçaient 
d'engloutir à chaque instant se détacha violemment des flancs du navire. 
Bauvais demeara sur le pont , immobile , la figure i^alme et peinte d'une 
résignation surnaturelle. Les*quelques hommes condamnés par lesort et 
restés avec lui, frappés de son dlUtU<leiii^(&l^kot revenir à la vie qui s'é- 
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teignait en eux, et se sentir atteints de ce courage sublime que les 
grandes Ames inspirent au vulgaire. Bauvais avait réternité sous les 
yeux;-la (alalité poursuivait cet homme dont la vie avait été parsemée 
d'affreuses tribulations ; la vertu qu'il avait déployée dans maintes 
occasions lui faisait supporter avec héroïsme cctle dernière infortune. 
En môme temps le navire sombrait rapidement ; Teau couvrit les sa- 
bords, et le général Bauvais tout en agitant son mouchoir en signe 
d'adieux , disparut sous les tlots à la vue de sa femme qui aévanouit 
dans la chaloupe. * . 

* Quoique la lettre que nous allons transcrire soit étrangère à riiistoire, 
nous l'offrons cependant au lecteur parcequelle pciut bien le caractère (Je 
Bauvais. Elle est écrite en entier de sa main. 

Curaçao, le X3 Floréal Pan 8. 
Bauvais à sa tlière fille Coralie, 

J'ai rpçu aujourd'hui seulement, ma chère fille, votre lettre du 14 Ger- 
minal dernier. Rien ne pouvait m'ètre plus agr<»able que d'apprendre de 
vos chères nouvelles et de celles de la famille. Je suis vraiment bien sen- 
sible à cet empressement de votre part qui me tranquillise beaucoup sur 
les craintes et les inquiétudes qui me tourmentaient depuis que des cir- 
constances malheureuses mont éloigné de .vouifï. 

Votre maman et vos soeurs qui^sont arrivées auprès de moi depuis 
deux mois sont très sensibles à votre souvenir ; elles vous 'embras- 
sent , vous désirent une bonne santé et vous engagent de penser toujours 
à elles; les voyages qu'elles ont fiits sur mer et le séjour désagréable de 
St.-Thomas ont cruellement altéré leur santé. Je me porterai assez biea 
maintenant après avoir fait deux petites maladies depuis mon séjour ici ; 
mais j'ai la vue singulièrement affectée, suite inévitable des peines et des 
tracasseries que jai eues constamment pendant le *cours de cette éternelle 
révolution. J'ai obtenu un passeport de l'agent Roume pour me rendre 
en France ; mais le, défaut d'occasion me retient encore ici. Notre petite 
fortune n été encore une fois renversée par l'effet de cette désastreuse 
euerre civile. Les soins que je me suis donnés et les dépenses que j'ai 
faites pour relever l'habitation de la Grande Ravine au Grand Fond , dont 
nous sommes propriétaires d'une partie sont devenus inutiles , ainsi que 
l'établissement d'une petite tannerie à Jaemel qui m'avait coûté plus de 
dix-mille francs, et dans laquelle il y avait considérablement de cuirs. 
J'avais comme vous savez des animaux de toute espèce qui faisaient toute 
mon espérance ; tout cela est réduit à rien puisque ma femme n'a pas 
fait après mon départ le quart de la, valeur desdits animaux, personne 
n'ayant voulu s'en embarrasser dans les circonstances. Ceux qui nous devaient 
ont profité du moment de crise pour ne point payer, et pour comble de 
malheur les anglais ont pris généralement, tous mes effets, argenteries. 
D'après ce petit détail vous devez.penser, ma chère fille, que les moyens 
\ux me restent sont très-faibles , n'ayant jamais^ été intéressé ni ambitieux^ 
ne m'étant occupé que de bien remplir les devoirs de mon état et n'ayant 
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tempérament pour les dominer en prenant de son propre mouvement 
le rôle pénible, plein de tribulations de général en chef, ne voulant 
pas devenir I inslrumenl de i ambition de Rigaud et de Toussaint 
qu'il eslimait peu, il partit pour la France, déterminé à ne tirer 
désorjiiais son épée que pour la cause sainte de la Patrie. 

Plusieurs écrivains ont prétendu que Bauvais s'était montré lâche 
et traître en abandotuiant Jacmel pendant lé siège. Il aurait étvî vraiment 
lâche et triîlre si après avoir accepté ce siège il s'était embarqué. 
Mais il partit le 13 Septembre 1799, et Dossalines n'arriva devant 
Jacmel que dans les premiers jours de Novembre 1799. 

De Jacmel il lit voile pour St-Thomas ; mais capturé par un 
navire anglais , il fut entièrement dépouillé et conduit à la Jamaïque. 
Peu de temps après il passa à Curiiçao où sa femme et deux de ses 
enfans ne lardèi^nl pas à venir le joindre. Après quelques mois do 
séjour en cette île, il s'embarqua pour France muni d'un passe-port 
de Tagenl Roume. Déjà plusieurs jours de navigation s'étaient écoulés; 
la mer éiail houleuse et les voiles gonflées promenaient un heureux vo- 
yage. Bauvais était plongé dans de profondes rôflexions; il songeait 
au malheureux sort de la, colonie, aux tristes conséquences de la 
guerre civile; il se disposait à combattre viclorieusemeiit les accusa-r 
lions dirigées contre lui, ou à porter sa tête sur l'échafaud. Tout- 
à coup une voie d'eau se déclare dans le navire; un cri de désespoir 
retentit de toutes parts ; l'équipage et les passagers se pïécipirent 
vers la pompe ; les manœuvres cessent ; Bauvais se dresse soudain 
au milieu des lamentations qui l'entourent ; sa figure jusqu'alers si 
sombre s'anime; son autorité devient absolue, et chacun s'empresse 
de lui obéir. Mais bientôt le découragement devient général : malgré 
leselforts de l'équipage le navire s'enfonçait; on abandonne la pompe 
et l'on met la chaloupe à la mer; mais elle se trouve tellement pleine 
que leau y pénètre;. le capitaine se saisit de ses armes et. ordonne 
qu'on tire au sort. Le sort est favorable à Bauvais et contraire à 
son épouse. Pendant que les passagers se livrent aux frayeurs de la 
mort , Bauvais couvre ses enfans de baisers, cède sa place à sa fem- 
me, l'embrasse avec tendresse, obtient du capitaine que ses deux 
petites filles soient placées sur le sein de leur mère. 

Madame Bauvais s'attache à son mari ; elle le supplie avec des ac- 
cens de désespoir de la laisser mourir avec lui ; Bauvais est contraint 
de la placer lui-même dans la chaloupe. Qui pourrait exprimer ce 
qui se passait à cette heure suprême , en ce moment d'éternelle 
séparation, dans cette âme héroïque: sensibilité, courage, talens, 
gloire, tout allait s'anéantir. L'embarcation que les flots menaçaient 
d'engloutir à chaque instant se détacha violemment des flancs du navire. 
Bauvais demeara sur le pont , immobile , la iigurei;alme et peinte d'une 
résignation surnaturelle. Les*quelques hommes condamnés par lesort et 
restés avec lui, frappés de son dlliluile^ffii^kot revenir à la vie qui s'é* 
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tcîgnait en eux, et se sentir atteints de ce courage sublime que les 
grandes amos inspirent au vulgaire. Bauvais avait réternité sous les 
yeux;-la fatalité poursuivait cet homme dont la vie avait élc parsemée 
d'atfreuses tribulations ; la \ertu qu'il avait déployée dans maintes 
occasions lui faisait supporter avec héroïsme celle dernière infortune. 
En même temps le navire sombrait rapidement ; Teau couvrit les sa- 
bords, et le général Bauvais tout en- agitant son mouchoir en signe 
d'adieux , disparut sous les Ilots à la vue de sa femme qui sévanouit 
dans la chaloupe. * 

* Quoique la lettre que nous alUna transcrire soit étrangère à l'histoire, 
nous l'offrons cependant au lecteur parcequ'elle pciut bien le canielèr* d^e 
Bauvais. Elle est écrite en entier de sa mnin. 

Curaçao, le 13 Floréal Pan 8. 
Bauvais à sa thère fille Coralie. 

J'ai roçu aujourd'hui seulement, ma chère fille, votre lettre du li Ger- 
minal dernier. Rien ne pouvait m'ètre plus agr<*able que d'appre»dre de 
Tos chères nouvelles et de celles de la famille. Je suis vraiment bien sen- 
sible à cet empressement de votre part qui me tranquillise beaucoup sur 
les craintes et les inquiétudes qui me tourmentaient depuis que des cir- 
constances malheureuses m'ont éloigné de .vous. 

Votre maman et vos sœurs qui ^ sont arrivées auprès de moi depuis 
deux mois sont très-sensibles à votre souvenir ; elles vous 'embras- 
sent , vous désirent une bonne santé et vous eugag^ent de penser toujours 
k elles ; les voyages qu'elles ont fiits sur mer et le séjour désagréable de 
St.-Thomas otit cruellement altéré leur santé. Je me porterai assez biea 
maintenant après avoir fait deux petites maladies depuis mon séjour ici ; 
mais j'ai la vue sinsfiilièrement affectée, suite inévitable des peines et des 
tracasseries que jai eues constamment pendant le *cours de cette éternelle 
révolution. J'ai obtenu un passeport de l'agent Roume pour me rendre 
en France; mais le défaut d'occasion me retient encore ici. Notre petite 
fortune n été encore une fois renversée par l'effet de cette désastreuse 
Çuerre civile. Les soins que je me suis donnés et les dépenses que j'ai 
laites pour relever l'habitation de la Grande Ravine au Grand Fond , dont 
nous sommes propriétaires d'une partie sont devenus inutiles , ainsi que 
l'établissement d'une petite tannerie à Jaemel qui m'avait coûté plus de 
dix-mille francs, et dans laquelle il y avait considérablement de cuirs. 
J'avais comme vous savez des animaux de toute espèce qui faisaient toute 
mon espérance ; tout cela est réduit à rien puisque ma femme n'a pas 
fait après mon départ le quart de la valeur desdits animaux, personne 
n'ayant voulu s'en embarrasser dans les circonstances. Ceux qui nous devaient 
ont profité du moment de crise pour ne point payer, et pour comble de 
malheur les anglais ont pris généralement^ tous mes effets , argenteries. 
D'après ce petit détail vous devez.peaser, ma chère fille, que les moyens 
qui me restent «ont très-faibles , n'ayant jamais, été intéressé ni ambitieux, 
ne m'étant occupé que de bien remplir les deroirs de mon éitat et n'ayant 
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tempéraînent pour les dominer en prenant de son propre mouvement 
le rôle pénible, plein de tribulations de général en chef, ne voulant 
pas devenir 1 instrument de lambîtion de Rigaud cl de Toussaint 
qu'il estimait peu, il partit pour la France, délermîné à ne tirer 
désorjDaîs son épée que pour la cause sainte de la Pairie. 

Plusieurs écrivains ont prétendu que Bauvais s'était montré lâche 
et traître en abandonnant Jacmel pendant lé siège. Il aurait éti vraiment 
lâche et inilre si après avoir accepté ce siège il s'était embarqué. 
Mais il partit le 13 Septembre 4799, et Dossalines n'arriva devant 
Jacmel que dans les premiers jours de Novembre 4799. 

De Jacmel il (it voile pour St-Thomas ; mais capturé par un 
navire anglais , il fut entièrement dépouillé et conduit à la Jamaïque. 
Peu de temps après il passa à Curjaçao où sa femme et deux de ses 
enfans ne lardèrent pas à venir le joindre. Après quelques mois de 
séjour en cette île, il s'embarqua pour France muni d'un passe-port 
de l'agent Roume. Déjà plusieurs jours de navigation s'étaienl écoulés; 
ia mer éiciil houleuse et les voiles gonflées promenaient un heureux vo- 
yage. Bauvais était plongé dans de profondes réflexions; il songeait 
au malheureux sort de la. colonie, aux tristes conséquences de la 
guerre civile; il se disposait à combattre victorieusement les accusa-t 
lions dirigées contre lui, ou à porter sa lete sur l'échafiuîd. Tout- 
à coup une voie d'eau se déclare dans le navire; un cri de désespoir 
retentit de toutes parts ; l'équipage et les passagers se précipitent 
vers la pompe ; les manœuvres cessent ; Bauvais se dresse soudain 
au milieu des lamentations qui l'entourent ; sa figure jusqu'alors si 
sombre s'anime; son autorité devient absolue, et chacun s'empresse 
de lui obéir. Mais bientôt le découragement devient général : malgré 
les efforts de l'équipage le navire s'enfonçait; on abandonne la pompe 
et l'on met la chaloupe à la mer; mais elle se trouve tellement pleine 
que leau y pénètre;. le capitaine se saisit de ses armes et. ordonne 
qu'on lire au sort. Le sort est favorable à Bauvais et contraire à 
son épouse. Pendant que les passagers se livrent aux frayeurs de la 
mort , Bauvais cou\re ses enfans de baisers, cède sa place à sa fem* 
me, l'embrasse avec tendresse, obtient du capitaine que ses deux 
petites filles soient placées sur le sein de leur mère. 

Madame Bauvais s'attache à son mari ; elle le supplie avec des ac- 
cens de désespoir de la laisser mourir avec lui; Bauvais est contraint 
de la placer lui-même dans la chaloupe. Qui pourrait exprimer ce 
qui se passait à celle heure suprême , en ce moment d'éternelle 
séparation, dans celle âme héroïque: sensibilité, courage, lalens, 
gloire, tout allait s'anéantir. L'embarcation que les flots menaçaient 
d'engloutir à chaque instant se détacha violemment des flancs du naviro. 
Bauvais demeura sur le pont , immobile , la iigurei;alme et peinte d'une 
résignation surnaturelle. Les^quelques hommes condamnés par lesort et 
restés avec lui, frappés de son GilUlu<le^ffl];^kot revenir à la vie qui s'é- 
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teignait en eux, et se sentir atteints de ce courage sublime que les 
grandes Ames inspirent au vulgaire. Bauvais avait réternité sous les 
yeux;Ha fatalité poursuivait cet homme dont la vie avait clé parsemée 
d'affreuses tribulations ; la iertu qu'il avait déployée dans maintes 
occasions lui faisait supporter avec héroïsme celle dernière infortune. 
En môme temps le navire sombrait rapidement; leau couvrit les sa- 
bords, et le général Bauvais tout en- agitant son mouchoir en signe 
d'adieux , disparut sous les Ilots à la vue de sa femme qui sévanouit 
dans la chaloupe. * 

* Q,!ioi(]ue la lettre que nous allons transcrire soit étrangère à l'histoire, 
nous l'offrons cependant au lecteur pcarcequ'elle pciut bien le caraelèrt dje 
Bauvais. Elle est écrite en entier de sa mnin. 

Curaçao, le 13 Floréal l'an 8. 
Bauvais à sa tlière fille Coralie, 

Jai roçu aujourd'hui seulement , ma chère fille, votre lettre du 14 Ger- 
minal dernier. Rien ne pouvait m'ètre plus agr(*able que d'apprendre de 
vos chères nouvelles et de celles de la famille. Je suis vraiment bien sen- 
sible à cet empressement de votre part qui me tranquillise beaucoup sur 
les craintes et les inquiétudes qui me tourmentaient depuis que des cir- 
constances malheureuses m'ont éloigné de .vous. 

Votre maman et vos sœurs qui ^ sont arrivées auprès de moi depuis 
deux mois sont très sensibles à votre souvenir ; elles vous 'embras- 
sent , vous désirent une bonne santé et vous eugag^ent de penser toujours 
à elles ; les voyagres qu'elles ont f lits sur mer et le séjour désagréable de 
St.-Thomas ont cruellement altéré leur santé. Je me porterai assez bita 
maintenant après avoir fait deux petites maladies depuis mon séjour ici ; 
mais j'ai la vue sinornlièrement affectée, suite inévitable des peines et des 
tracasseries que jai eues constamment pendant le *cours de cette éternelle 
révolution. J'ai obtenu un passeport de l'agent Roume pour me rendre 
en France ; mais le défaut d'occasion me retient encore ici. Notre petite 
fortune n été encore une fois renversée par Teffet de cette désastreuse 
Çuerre civile. Les soins que je me suis donnés et les dépenses que j'ai 
Siites pour relever l'habitation de la Grande Ravine au Grand Fond , dont 
nous sommes propriétaires d'une partie sont devenus inutiles , ainsi que 
l'établissement d'une petite tannerie à Jaemel qui m'avait coûté plus de 
dix-mille francs, et dans laquelle il y avait considérablement de cuirs. 
J'avais comme vous savez des animaux de toute espèce qui faisaient toute 
mon espérance ; tout cela est réduit à rien puisque ma femme n'a pas 
fait après mon départ le quart de la valeur desdits animaux, personne 
n'ayant voulu s'en embarrasser dans les circonstances. Ceux qui nous devaient 
ont profité du moment de crise pour ne point payer, et pour comble de 
malheur les anglais ont pris généralement, tous mes effets , argenteries. 
D'après ce petit détail vous de vez. penser , ma chère fille, que les moyens 
qui me restent sont très-faibles , n'ayant jamais. été intéressé ni ambitieux, 
ne m'étaat occupé que de bien remplir les devoirs de 'mon état et n'ayant 
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Il revient ^ Aquio. — Il s'arrête devant St.-Loui?. — Négociations entre Toussaint 
<'t Kigiud — Ites débrj.^ de la iégio i de TOuest se soumettent à Toussaint — 
0»lai-ci envoie mix Ciyes le colonel Vincerif. — Rigaud ne peut s'entendre 
avec Toîssainl — ►Il veut rnvaîn faire une !evée fn masse. — Dessalines marche 
sur St -Louis. — Rigaud abandonne les Caycs. — Il part pour l'étranger. — Entrée 
de Toussaint aux Cayes —Proclamation du ë Août )800. — Dessalmes se tend 
à .lérôinie. — Massacre d'hommes de couleur et de noirs rigaudins en cette ville. 
— Massacres au Corail, au JVtit-Trou , à l'Ans^-à Veau, à Mirago^ne — Lr-e 
di^mi brigadi'S du Nord, d*» l'Artibonite et de l'Ouest partent pour leurs can- 
tonnements. — L'armée de Toussaint se réunit à Léogane. — Dessalines nommé 
. général de division. — Ctorvaùx récompensé. — Massacres des rigaudins prisonniers 
à S^aint-Marc et aux Gonalves. — Affaiicd'Hambourge Marlot. — Son exécution. — 
Nombreuses arrestations aux IJayes — Nouvelles exécutions de Toussaint. — Chif- 
fre des partisans de Rigaud immolés pendant et après la guerre civile. 

Quoique préoccupé des soins de h guerre , Toussaint n'avait pad 
nôgligo les diirérorites branches de radminislralion. Dans les cam> 
pagnes du Nord et de TOuest les cultivateurs étaient contraints au 
travail;^ le fctichisnie et les autres superstitions africaines ciaient 
proscrits, et les principes du christianisme étaient répandus par des prê- 
Iros pleins de zcle. H punissait de mort les voleurs, les impies même. 
Kc pouvant \aincrc lui môme ses mauvaises passions, il s'efforçait 
de dompter celles du peuple. Tout en priant Dteu au pied des 
autels il ordonnait dts massacres; tout en prêchant la vertu il con- 
traignait des femmes honnêtes à se prostituer. 

Il avait par un arrêté du A Janvier 1800 ( 14* Nivôse an 8) pros- 
crit les danses de vaudoux, les assemblées nocturnes dans les villes, 
les bourgs cl sur les habitations. Il avait déclaré que ceux qui en- 
freindraient son arrêté recevraient des punitions corporelles , et se- 
raient ensuite incîircérés Ces punitions corporelles consistaient à 
faire courir le condamné cnlre deux haies de soldats armés de ver- 
ges jusqu'à ce qu il succombât sotis les coup». 

Les municipalités axaient arrêté le 28 Janvier 1800 (8 Pluviôse 
an 8 ) que les citojens et les citoyennes qui avaient à leur service 
des individus à gages, soit par mois, soit par décades ou par jour ^ 
seraient tcjîus de les en aviser et de leur envoyer les noms , âges 
et profesbions de ces individus, le montant de leurs salaires. Celui 
qui quittait une maison était obligé d'y laisser sa carte domiciliaire et 
d en prendre une nous^lle. Tous ceux qui n'étaient pas munis d'une 
carte d(*miciliaire étaient considérés comme \agabonds et conduits 
devant les commandans de place qui les envoyaient sur leurs habi- 
, talions ou en leurs demeures à des eniplois utiles â la République. 
Ces enq)!ois consistaiciil en des corvées sur les grands chemins ou 
dans les fortilications. ' 

Pendant le siège de Jacmel le commerce du Cap avait éprouvé 
de graves inquiétudes relativement à la suspension des paîemensque 
li^iat avait à lui faire. ToussaÎQt dissipa ces inquiétudes eu piom^i- 
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lant par un arrêté que tout ce' q»iî serait légîlîmenncnt dû au com- 
merce lui serait paj'c au fur et à mesure que la trésorerie-gcné- 
raie recevrait des fonds. 

D'après ses ordres, Tagent Roume qu'iK tonaîl sous son influence 
avait invité le 30 Février (H Ventôse an 8) los ciloycns do la co- 
lonie à se réunir en assemblées primaires le 22 Mars (4" Germinal) 
à relfet ^de nommer des électeurs qui le 20 Germinal (10 Avril) 
se réuniraient pour nomnver îles députés de St. Domingue au corps 
législatif. Il avait déclaré vu la révolte du département du Sud que 
les départements du Nord et de TOuesl seuls enverraient chacun deux 
députés, l'un au Conseil des Cinq Cents, l'aulre h celui des Anciens. 

Toussaint porta toute son attention sur le quartier de Jacmel 
qui avait tant souiîert pendant le siège. Il y lit respecier les pro- 
priétés, et n'apporta aucune modification au règlement do cuUaro 
lait par Bauvais le 14 Nivôse an G et mis en prati<]ue dans toute 
rétendue de son commandement. Les principales dispositions de ce 
règlement portaient que les conducteurs veilleraient soigneusement 
ù ce que les travaux sous prétexte de maladie feinte ne fussent pas 
abandonnés par les cultivateurs ; que les malades seraient traités 
aux frais de la communauté et ne parlicipcraienl point jaux rêve-* 
nus pendant tout le temps qu'ils n'iraient point aux travaux ; que 
les danses de toute-s espèces soit de jour soit de nuit seraient sévè- 
rement défendues les jours autres que le nonTdi et le décadi, et 
même alors qu'elles ne pourraient être prolongées au-delà de dix 
heures du soir; que la danse de vaudoux était absolument interdite; 
que les cultivateurs attachés aux hubilatjons distantes d'une lieue au 
plus des villes et bourgs ne pourraient entrer dans lesdiles villes 
qu'aux heures de repos des ateliers ; que la journée de travail com- 
mencerait au lever du soleil et Onirait au coucher du soleil ; qu'il 
y aurait deux intervalles de repos, le premier de 9 heures du ma- 
tin à lOftheures; le second de midi à 2 heures; que les cultiva- 
teurs qui ne se sounicttraient pas au règlement seraient envoyés 
aux travaux publics. Ce règlement était iniiniment plus doux quo 
celui de Toussaint mis en pratique dans les départements du Nord 
Qi de TArtibonite. 

Depuis la prise de Jacmel , les louanges les plus exagérées étaient 
adressées de toutes parts à Toussaint Louverture. Comme le suc* 
oès définitif du général en chef n'était plus douteux chacun se h«^- 
tait de le couvrir de lauriers. Les feuilles du Nord et de lOuest 
commencèrent à se remplir des plus basses adulations. D.ins de 
nombVeuses pièces de vers on le comparait à Hercule et aux autres 
clemt-dîeu?: de la Fable. Il ne se laissa pas éblouir par ces (laiteries, 
comprit que la guerre était loin d'être terminée, et continua acti- 
yem.ent ses opérations tant militaires qu'administratives. Après avoir 
feodu aux babiiaos de la cojoni^ un compte peu fidèle d& la pris« 
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(le JaemQl, il dcolarà qne le iraMre Rigaud fixait éodait une grande 
partie des hommes ^e couleur et de nombreux cultivateurs , quLÎI 
avait refuse de s'entendre avec lui pour lebonhour.de St. Domingue. 
Il y eut des. fûtes somptueuses dans TOuesl cl dans le Nord où le 
parti de Rigaud se h cuvait' enûèrement abattu. Toussaint laissant 
ceux qui rentouraienl se livrer à la joie , jeta un coup-d'œil sur la, 
partie espagnole tout en ordonnant à Dessalines de poursuivre ses 
succès <îonlre les troupes du Sud qui ne pouvaient résister long- 
temps encore a tant de masses réunies. 

La colonie espagnole, comme on Ta vu, avaîlété cédée à la France 
par le traité de Râle. Mais le gouvernement français préoccupé des 
ailaires etiropéennes avait négligé, depuis cinq ans, d'en prendre- 
possession. D'une autre part les troubles qui n a vaienl cessé d'agiter 
St.Doimngue , de 1795 à 1800, n'avaient pas permis aux adminis- 
trateurs de la colonie française d'envoyer des troupes à Sto. Do- 
mingo. Le draf>e;iu de Sa Majesté Catholiqtie flottait sor tous les 
points de là paitie espagnole. La France n'avait qu'un agent à Sto 
Domingo, c'était le général de brigade -Antoine Chanlaile', liomme 
de couleur, celui qui avait joué un si grand rôle lors des premiers 
c<)ncordats 'des aili anchis avec les blancs , et ensuite sous les corn- 
niissaires civils l^olvérel et Sonlhonax. 

On se rappelle qu'après rembarquement d'Hédouville Toussaint 
avait tait venir au Gap Tagent Roume qui était investi de tous les 
pouvoirs nationaux. Ce dernier avait délégué pour le remplacer à Sto. 
Domingo le général Chanlulle. Eu s'emparant de la partie de l'Est 
Toussaint Louvcrture voulait augmenter ses forces et ses ressources 
que la guerre civile avait considérablement aifaiblies, et prévenir le gé- 
néral Rigaud qui aurait pu y envoyer des députés .dans le but d'ea 
prendre lui môme possession. 

D un autre côté en y faisant rec^nnailre son autorité il enlevatt 
ki\i jjénéral de couleur la faculté do s'y réfugier s il était obligé d'à- 
iiandonner les Cayes, et d'y organiser un nouveau parti au centre de 
lilc. Sa perspicacité lui faisait prévoir ce à quoi. Rigaud n'avait 
jamais songé. Cependant Aritoine Cbanblto était un ami politique 
de Rigaud, son ancien compagnon d armes, ci partageait toute sa haine 
contre Toussaint Louvcrture. 

. Avant Toussaint Louvcrture , les commîssairescivils Polvércl et Sonlbo* 
nax , en 1793 , avaient compris la nécessité de la conquête de la j>nrlie 
espagnole ; car la liberté des nuirs proclamée parla France dans la |>artie 
occidentale de lile pouvait succotriber sous les cou|>s de pu issans voisins 
dont tous les eiforts tendaient au rétablissement de l'esclavage. Nous 
avonsdéjà vu qiieJean Françoiset Kiassou, ù bsoldede S. M. C, n'avaient 
cessé de faire le trafic d'esclaves pondant la g icrrc entre la France el 
l'Es^pagne. « Si l'on cède, aux espagnols , aux brigands , avait dit Safi^ 
« ttèooax^ ou si Ton mollit devant eu|: , dirons mkux si nou^â 
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c né faisoM pad la coïiquète de la partie espagnole, les espagnols 
€ et les brigands en^hisserU, brûlent, pillent, et dé\astent tout. » 

Sous Louis XIV , en 1698 , Fa France songeant à placer toute 
l'île sous sa domination avait offert au gouvernement espiignol un" 
éc|uivalent à sa possession de St.-Domingue. En KMO Tiie de Corse 
avait été proposée an cabinet de Madrid, et en 1783 laGuaileloupe. 

ËnKu ce fui sous linfluence de tels précédons que le Directoire 
exécutif proposa à l'Espagne l'abandon de sa colonie de St. Uoniin- 
gue, et obtint d'elle par le traité de liàle (22 Juillet 1795) la pur* 
iie de TEst, en lui restituant les places prises par la France. 

Ne voulant agir en apparence qucd*après Les instructions du Di- 
rectoire exécutif, le général en chef demanda à Tageni Roume qui 
s'était toujours soumis à son autorité, un arrêté par lequel il lui 
autorisé à prendre possession de la partie de TEst. Uoume |X)ur 
la première fois lui résista très-énergiquement. Eifiayo d^ la puissan- 
ce de Toussaint Louverture, il voulait entièrement isoler la colonie 
espagnole de son autorité, el la livrer un jour intacte aux agens dé 
la Métropole. Voici comment s'exprime le général Clianlatte relativement 
aux dispositions de Roume: « Lorsque je fus envoyé pour occuper- 
« ici (à SantoDomingo ) la place que j'occupe, le citoyen Roume 
« de qui je reçus mes pouvoirs me parla beaucoup de celle partie 
« espagnole et me fit tellement connaître le désir qu il avait de conser- 
« ver cette possession à la France , qu'il me dit que malgré les 
« instances du général Toussaint il ne se déciderait jamais à en 

« demander la prise de|)0ssessipn Il ajouta même que forcé 

« souvent di) prendre des délermifialions contre son catur, on le 
« couperait plulùi en lambeaux^ qu'on ne lui ferait rendre lantilé 
« pour la demande de la prise d<» possession. » 

Toussaint ne trouvant vaincre Tobstinaiiou de l'agent, se résolut à 
employer un moyen qui le contraindrait a accéder à sa demande. 
Il se rendit aux Gonatves d'où il organisa un mouvement insurrec- 
tionnel dans les environs du Cap. 

Peu de jours après une révolte formidable écl-ite au haut du Cap; 
les insurgés dans leur fureur menacent d'exterariner les blancs; ils 
disent que leur liberté va leur être ravie, qu'on les trahit, quiis 
oe soni pas plus libres que dans Tancieii régime puisqu'ils ne jouis* 
sent que faiblement du fruit de leurs travaux. Roume effrayé des 
suites d'un tel mouvement se rend au milieu d'eux et s'eflorce de 
les caloier. Ils lui demandent en toute propriété la moitié de 
chacune des grandes habitations , et déclarent qu ils ne veulent plus 
travailler comme des mercenaires. Roume leur dit que leur deman- 
de excède ses pouvoirs ; ils lèvent le sabre sur sa tête ; * il prend 
la détermination de muurîr et refuse de ligner l'acte qu'on lui pré« 
sente. Alors on Tarrète et on l'enferme ckns un poulailler. Dix 

* Toussaint avdtt ordonné k M^yee de ne lui faire aucun mal. 
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jours cnTÎroo après cet événement Toussaint arriva nux enviroDAL 
du Gap et fil meUrc l'agent cii liberté , se présentant devant lui 
éomme son iiijérateur. Mais tirant profit de cette circonstance qu'il 
avait fait naître il dit à Roume : « Il faut calmer ce peuple en fù^ 
« reur; ce qui h soulève, c'est moins Tambilion d« la propriété qué^ 
< la juste indignation que lui cause un aiïreux trafie dont la pro« 
c vince espagnole esl le ihéâtre : li^s nouveaux citoyens de TOucst 
« sont enlevés et vendus aux propriétaires d'esclaves de l'Est. Il faut 
« n^ellr^ fin 'à cet odieux abus , et pour y arriver prendre possession 
« de l'Audience.» Roume refusa encore de consentira la prise de poi* 
session de TEst. Alors Toussaint lui dit: « je puijs rc|K>ndre de 
€ de votre vie; mais je n'ai pas assez de pouvoir pour empêcher 
9 ce peuple de se porter sur la partie espagnole , et de sacriiicr 
c à sa vengeance toute la |)opulation de race européenne. » 

Alors Roume se détermina quelques jours après à rendre l'arrêté 
suivant (27 Avril 1800, 17 Floréal an 8,) 

L'Agence du gouvernement national français à St-Domingue, con- 
sidérant que l'abus qui s'est introduit en transportant des cultivateurs 
et autres citoyeps de l'ancienne partie française à la nouvelle de St- 
Domingne a justement excité Tindignation de toute la portion du 
peu|>le fi ançais résidant dans cette colonie ; que le peuple Ta requis 
par i organe de Tadministiation municipale du Cap de prendre de 
concert avec le cito}en général en cbef en vertu du traité de Bâle 
et des instructions du gou\ernement national les mesures les plus 
convenables pour prendre immédiatement possession de la partie ci- 
devant espagnole. 

Considérant que le moyen esl réellement le seul qui puisse en>- 
pêcher la continuation' de ces abus, ai cote : 

Art. ^^ Le général en chef de Taimée de St Domingueest requis 
de donner onlre au générai de brigade Agé , chef de l.état- major 
grnéral de St Domingue dont le patriotisme et la sagesse sont connu% 
de se transporter à la partie ci devant espagnole, pour en prendre 
possession au nom du peuple français avec tel nombre de troupes 
blanches que le général en chef croirait nécessaires. 

Art. 2. L'Agence prendra de concert a\ec le citoyen général en 
chef les mesures convenables pour instruire le gouvernement et le 
capitaine général de la partie e.«^pagnole de cette prise de possession 
et mettre sous sa responsabilité les ordres qu'il devra donner pour Ih 
bonne réception du général Agé et de sa troupe partout où ils se tratis« 
porteront. 

Art. 3. Le général de bYigade Chanlatte actuellement employé 
comme commissaire du gouvernement à la partie ci -devant espagnole 
exercera provisoirement, Mes la prise de possession de la ville de Sto- 
Domingo, les fonctions de délégué de l'Agence dans ladite partie. 

Art. A. 11 se concertera avec le gouvernement et le capitaine {^4^ 
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n^ral , ainsi qu'avec le général Agé , pour que ce glorieux évène- 
meal s'opère à la satislaction de tous les anciens et nouveaux fran- 
çais. 

• Art. 5. Il maintiendra d^accnrd avec le général Agé Texercicedu 
culte tel qu'il subsiste actuellement et invitera les curés et autres ec- 
clésiastiques k concourir de tous leurs moyens au bonheur public» 

Art. 0. L«i délégué Chanlatte et le général Agé sont expressément 
chargés d'avoir pour le gouverneur et le capitaine général, et 
les autres officiers et fonctionnaires publics espagnols tous les égards 
dus à leur mérite personnel et à leurs grades respectifs, jusqu'à ce 
qu'ils sortent de la colonie. 

Cet arrêté fut immédiatement inséré au bulletin ofïiciet de Saint- 
Domingue. 

Kous voyons ^ue les considéra ns n'étaient nullement en harmonie avec 
les causes qui portaient Toussaint à vouloir occuper la partie de l'Est. 
Le général en chef cachait sous les ap arences des intérêts publics 
ceux de sa profonde politique. Daprès le texte de l'arrêté il pa*^ 
raîssait céder au vœu du peuple de l'ancienne partie française. 

Agé partit du Cap pour Sanlo-Domingo avec ses guides et quel- 
ques ofliciers. Dès qu il y arriva , rol9jet de sa mission fut 
connu. Le peuple laissa éclater la plus violente fureur. On n'en- 
tendit de toutes parts que des vociférations contre Toussaint Lou- 
'Yerture qui voulait, disait on , se baigner dans le sang espagnol. La 
foule se rua conire la demeure du général Agé, et (it entendre des 
cris de mort, tout en déclarant énergiquement qu'elle voulait demeu- 
rer espagnole. Les autorités aulieu de s'etforcer de calmer cette 
effervescence l'excitaient secrètement. Le gouverneur Don Joachin 
Garcia accueillit le général Agé avec froideur, et lui fit savoir qu'il 
ne pourrait, avant d'avoir consulté le gouvernement de Madrid, lui 
livrer la «olonie espagnole. 

Sur ces entn>faites le cabilde de S'^'-Domingo vint annoncer au 
gouverneur qu'il ne répondait pas de la vie du général Agé sur ' 
lequel le peuple lançait toutes sortes d'imprécations. Agé avait été 
en effet déjà insulté dans les rues ; il avait failli même d être lapidé. 
H fut obligé de partir sur les instances du gouverneur ; et des 
dragons espagnols l'accompagnèrent jusqu'aux limites de la partie 
française. Sa mission n'eut d'autre résultat que défaire éclater les dispo- 
sitions hostiles du peuple de S^"" Domingo. Son retour subit , le récit 
qu'il fit de l'accueil qu'il avait reçu , plongèrent l'Agent Roume dans les ' 
plus graves inquiétudes. Il fut effrayé d'avoir autorisé le général en 
chef à prendie possession de la partie espagnole sans avoir consulté 
le directoire exécutif. 11 craignit que son arrêté n'excitât les es- 
pagnols à marcher contre la partie Française, ce qui eât mis le 
comble aux malheurs de la colonie, la. moitié de l'Ouest étant déjà 
ravagée par la guerre civile. Il se bâta de rapporter son arrêté par 
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un autre acte en date du 27 Prairial an 8 (tOjuin 1S00), et écrivît 
au {général Chanlatte d en aviser le peuple et les autorités de la 
partie de l'Est. H serait dilUciie de peindre la fureur- de Toussaint 
Louverture quand il apprît la conduito qu'avait lenue l'Agent Roun^e. 
Il le qualifia de lâche, de traitre, d'intrigant vendu aux ennemis 
de la France. Cependant il se g irda bien de publier son méconten- 
tement, car Rigaud eut pu en profiter, quoiqu il eut déjà laissé lui 
échapper maintes occasions d'abattre bon rival. Toussaint ne tar- 
dera pas à exercer ses vengeances sur l'Agent Roume qui avait 
osé faire acte d autorité sans le consulter, et se montrer un moment 
un véritable agent de la Métropole* Dès lors une niésintelligenct 
«ecrèle s établit entre eux. Plus tard le gouvernement d« Bona- 
parte se déterminera à faire occuper la partie de l'Est par un gé- 
nérai Français a\ec des troupes Espagnoles ; m^is alors il sera trop 
tard^ car Toussaint aura en le temps d en prendre possession. 

Celui-ci trouvant une résistance opiniâtre dans l'Agent Roume re- 
mît cette conquête à une autr« époque, il consentit même en ap- 
parence à renvoi , en France , d un Agent chargé de demander 
Taulorisation de la pris« de possession de TEst. En même temps 
le général Chanlatte envoya en Europe l'adjudant général Boyé avec 
mission d'e\lK)rter le gouvernement Français à ne pas consentir à 
la prise de possession « 

Toussaint ne songea qu'à continuer activement la guerre contre le 
général Rigaud. Dès le mois d'Avril il avait déploré , par une proclama* 
tion , Taveuglement des citoyens du Sud qui persistaient à soutenir 
le traître Rigaud ; il leur avait déclaré qu'il ne nourrissait contre 
eux aucun esprit de vengeance et qu'il n*en voulait qu'à Rigaud 
seul, militaire orgueilleux qui allait attirer sur eux toutes sortes dé 
malheurs. Il les exhorta à se soumHtre sans plus tarder à l'auto- 
rité légitime s'ils voulaient éviter 1 anéantissement de leups familles 
et de leurs biens; il leur dit que si Rigaud lui-même auteur de tant 
de maux «e présentait de bonne foi devant lui il le recevrait fra- 
ternellement» 

11 est vrai que la guerre civile ne continuait encore que par l'or- 
gueil de Rigaud ; car' depuis la chute de Jacmel il était évident 
pour tous les esprits clairvoyans qu'ih devait infaliibjemenl tomber. 
Le département du JSud qui n'avait pas encore été envahi eût été 
sauvé de bien grandes calamités s'il avait alors reconnu l'autorité 
de Toussaint ou s'était embarqué pour France. 

Mais le général de couleur attendait avec impatience le retour à 
S' Domingue du Colonel Vincent qui devait, croyait-il , lui apporter 
l'approbatjon de sa conlluite par le Directore Exécutif. Se déter- 
minant à continuer la guerre avec une nouvelle fureur il lit fornier 
avec les gardes nationaux du Petit-Goàve un cinquième régiment 
dont le commandement fut conlié au colonel Renaud Destuisseaux. 
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Il renforça ainsi Varmée du Sud qui avait déjà perdu plus du liera 
de ses braves soldats. Des ordres^ furent donnés à tous les corn* 
niandans de brûler les villes et les bourgs (|u'ils seraient contraints 
d'abandonner, d'anéanlir les munitions débouche sur leur passage, 
de déraciner noème les arbres de manière qu'ils eussent leurs racineê 
m haut 9 et de n'olfrir aux yeux de 1 ennemi que l'image de la 
mort. 

Tou'isaint , de son cùlé , pendant que le général Agé se dispo- 
sait à se rendre à S^^-Douiingo, avait ordonné à Dessalines de continuer 
la campagne, de pénétrer d^ as le département du Sid. Le 22 Avril 1800, 
les troupes de Desfe.alines ^'ébranlèrent. Le gtjiiéral nuir s'enfonça dans 
les gorges desmonlîtgne.^, gui<lé par le connuond;»»)! C.o'ilî-nl, résolu 
avant d atteindre le Sud à s\ njpiirtr de Biynet, du Grand Gt)î\\e , et du 
PleitGoàve, les trois dernitn's points encore au pouvoir do Rigaud 
dans rOuest. A la lête d'une nomhieuse armée il écrasera suc- 
crssivement la pelite armée du Sud disi>efsce sur une grande 
étcntiue de pays. Il traversa la Grande Coiiine et laissa à sa gauche 
le po!»te Larivoire qu'occupait l'ennemi. Après avoii- atteint le pied 
de la montagne du Grand Goàve, i! gravit de nouveau la Grande 
Colline, tourna Lari\oire et campa dans le grand chemin de fiay<« 
net. Au soleil couchant, les soldats de la 4^ demi brigade décou- 
vrirent sur le sommet d'un morne non loin de la grande x^oute 
une fortilication inachevée. Ils demandèrent eux-mêmes à aller 
Tattaquer. Dessalines profitant de leur ardeur les lança sur le poste 
et les suivit avec la 10* demi -brigade. Avant qu'ils eussent at- 
teint le poste ils tombèrent dans une embuscade qu'ils enlevèrent 
sans brûler une amorce, quoique le fort eut lancé sur eux deux 
boulets. Quand ils parvinrent à la fortilication ils - furent ac« 
cueillis par de vives décharges de mousqueterie et d'artillerie. 
Le colonel 'Dommage à la tèle du 1*' bataillon de la 4* s'élança 
à l'assaut •; ses grenadiers le suivirent , pénétrèrent dans la re- 
doute par une embrasure où était montée une pièce de 2 , et 
s en emparèrent. Les fuyards furent poursuivis au loin et beau* 
coup de munitions tombèrent au p^>uvoir de Dessalines. 

Dans la nuit du 22 au 23 Avril , les Rigaudins évacuèrent le 
camp Larivoire. Ne pouvant se diriger sur Baynet dont les envi- 
rons étaient inondés des masses de De^salines , ils se replièrent 
sur le Grand-Goâve par la Grande Colline. 

Pendant cet intervalle le général Laphime enlevait près du Grand- 
Goâve la position qu'occupait le colonel Faubert ; et Nérette à la 
tête des 8"* et 11^ demibiigades prenait d'assaut une fortificatioD 
que défendaient quelques soldats dé l'armée du Sud. 

Toutes les redoutes qui couvraient le bourg de Baynet ayant été 
enlevées. Dessalines marcha sur celle place le 24 Avril. (4 floréal). 
Il était à la tèle de 12,000 hommes de la grande armée de Tous- 
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saint, formant une division composée des r*, 2% 4*, 7*, 8*, 
40* et il* demi brigades. La ICT était à J'avuit garde. Il n'y 
avait à Baynet que 150 hommes du 3*. régiment du Sud. Cette 
garnison trop faible pour soutenir un siège , évacua le bourg 
après ravoir brûlé. Elle eulbuta la 40' do 2,000 hommes qui avait 
tenté de lui couper la retraite. Lt) lendemain au point du jour 
celte demi brigade prit possession de la place qui n'était qu'un 
monceau de ruines. Une heure après les généraux Dessalines et 
Laplume y arrivèrent av^c un escadron. Ils apprirent que les Ri- 
gaudins avaient pris la roule des Cdlcs de fer avec une pièce de 
2 en fonte. Ils s'élancèrent à leur poursuite avec les 10* et 11* 
fournissant 4,000 hommes. Ils rencontrèrent à une lieue de Bay- 
iiei te bataillon du 3* régiment du Sud rétranché dans te grand 
chemin. Los Rigaudins chargèrent à la baïonetle la 10* demi-bri- 
gade , la renversèrciiht ^ et la virent prendre la fuite laissant 200 
hommes sur le cham^ii de bataille. La iO* avait surtout été mai- 
traitée par les chasseurs de Raynet , jeunes gens adroits tireurs 
dont presque tous tes coups |)ortaient. Dessalines lança la il'' qui 
fut à son tour complètement battue.- ,Les Rigaudins reprirent po« 
sition dans leur retranchement. Dessalines ne se décourageant pas , 
certain d'écraser finalement avec ses grandes masses cette poi- 
gnée d'hommes, fit avancer les 4' et 7' demi brigades, et mar- 
cha de- nouveau sur deux colonnes à la tôte de 8,000 hommes 
contre des troupes déjà épuisées par le premier succès qu'elles 
avaient obtenu. La 4* s'élança sur la pièce do 2 et rciileva 
après avoir perdu un cc^it de ses grenadiers ; les autres corps 
entrèrent en même temps dans la re toute et se livrèrent tout de 
suite au pillage; quoi(|ue la cavalerie eut vigoureusement chargé 
les fuyards elle ne put les empêcher de se rallier à une lieue 
du champ de bataille. Dossalines suspendit sa marche, et rentra 
à Baynet pour laisser ses trou))es se refaire un peu. Du 22 au 
24 Avril, ii était tomb> en «on pouvoir 2 pièces de 2 en fonte; 
32 obus de six pouces; 3 pièces de 8; une pièce de 6 sans tou- 
rillon ; 3 pièces de 4 en fer; 3 caronadcs de 32 pouces en fer ; 
12 pierricrs ; 105 boui-ets de 8 ; 50 saes à miiitiille dt 2 ; 13 
boulets de € ; 40 boulets rames de 6 ; 24 boulets do 4 ; 400 fu- 
sils. 

Dessalines, maître de toute la côte méridionale du département 
de rOuest, se détermina à remonler vers la côte Nord pour forcer 
le cordon du Grand-Goâve que commandait Faubert, et pénétrer 
ensuite dans le département du Sud par le pont de Miiiigoàne. 
Le 28 Avril (8 floréal) il purtit de Baynet , marchant sur deux 
colonnes et se dirigeant vers la montagne du Grand-Goàve où 
étaient établis les postes avancés des Rigaudins. 

En m^me temps le général ClervauK qui était demeuré campé ^ 
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Belle vnc , près de Léogane , pendant loui le siège de Jacmeî , 8«- 
mît en marche sur le GranTl-Goûve , avec les (T et 9* demi briga- 
des% Les troupes du Suit devaient être assaillies en même temps- 
par Eaute l'armée de Toussaint. Les chefs des bandes de la mon- 
tagne de Jacmel , Lafbriune et Ginil , après avoir traversé le quar- 
tier de la Vallée, rharchèrent aussi sur le Grand Goâve ;. plusieurs 
bàtimens de guerre appareilièix^nt de Léogane pour aller bloquer le 
port du Petit Goàve. Si bessalines avait osé placer une division en* 
tre cette dernière ville et le pont de Miragoâne, l'armée du Sud 
aurait été anéantie en eniier. Il élait impossible que mille ou douze 
ecnts hommes qui sentaient que la fortune s<» tournait contre eux ^ 
pussent résistqr^ n'importe leur héroïsme,, à ua tel dé|^loiement d^ 
forces. 

Les Rigaudins étaient au cordon du Grand Geâve sous les oVdreà 
des Péiion, des Faubcrt, des Geiïrard , des Renaud Desruisseaux 
€l des Delvd. Le 28 Avril au soir Tarmée de Dessalines s arrêta à 
GlavH. La première colonne sous les ordres de Nérette était tom* 
bée drrns une embuscade oii elle avait perdu beaucoup de; monde ;. 
la seconde que commandait Lnpiume n avait rencontré aucune 'ré- 
sistance. Dessalines passa à CÎuvil la journée du 20. Le 30, mal- 
gré d'abondantes pluies, et au travers de chemins presque impraji- 
cables, il atteignit I habîtalionChéridan. Le lerMai, 11 floréal, 
îl contrnna sa marche ; quand il arriva près du Grand -Goàve it 
passa sous le ieu d'une embuscade, et son avant-garde' fut très mal* 
traitée. Get échec ne I anèla pas et il parvint sur le sommet d'un 
morne d'où il découvrit, dans la' plaine,, le bourg du Grand Goàve 
bâti près du rivage de la mer. . 

Son avant-garde composée de la Ire demi brigade sous les ordres 
de Cbristoplie,. fut de nouveau attaquée par Figaro, à la tête d un 
cent de cultivateurs qui furent repousses avec perte. Mais le colonel 
Renaud Desruisseaux qui s'avançait à ta tète d'un bataillon du 5* régi* 
ment du Sud , nouvellement formé, rallia les fuprds et se présenta 
sur le diamp de bataille. Il atUiqua avec in>pétuosité lavant-garde 
de Dessalines, Tenfonça et la mît en pleine déroute. Chii<sto{)iie 
perdit plus de 200 hommes. Dossalines réunissant -toutes ses trou{)es, 
et donnant la droite à la 2e de ni brigade, h*s poussa contre les 
Rigaadins. Renaud Desruisseaux , assailli de toutes parts, soutint 
avec courage le choc de ces masses innombrables pendant plus d'une 
beure. Mais il toviba atteint d une balle à la tète. Dessalines ne 
put cependant rompre ce bataillon du X" régiment qui fit une lia- 
iiorable retraite emportant son chef qui ne cessait îia donner des 
ordres. Le 5e se retira au Grand-Goàve f il avait perdu la plupart 
ite ses ofliciers. Les Rigaudins resserrés de tous côtés détruisirent 
toutes les fortifications do bourg , le livrèrent aux flammes et Taban* 
éoaoérent. Si^r leur passa|[e iU incendièrent plusieurs^ propriétés} 
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quant à celles du Tapîon ils les livrèrent toutes aux flnraiTîes. Ils 
s'arrôlérent an Petit Goave. Là mourut le brave Renaud Desruis- 
seaux fies suiles de s.i blessme. Il iiit enterré avec pompe au con- 
tre de la placé d'armes , au pied de l'arbre do la libt>rté. Il fut 
\iclime de son dévouement à la pi^rsoi»ne du général Uigaud ; car 
maintes fois il avait dit que cotte guerre civile avait son origine 
dans le patrioli «ne ayeuGjU- d<* son général qui n'aurait dû s'armer 
contre Toussaint L\>uveiture quo d'après des instructions piécises du 
Directoire e\<'cutif. 

R'giud cpii se trouvait au Petit Gi^Anc, lui donna quelques larmes 
et coiiiia au colonel l)el>a le 5e ré^iin«»ra. Il «lonrta à Petion le 
comrn'fsi 'ofiu'nl de I arni e el partit pour b-s Cayes. 

I)«s:^.iîines a^ajt .î'.bct* ri» 'Moment s^ vitioiro; il avait compté 600 
homme> luos ot |'\;s io 4U0 blessés, h entra au Grand-Goâve qui 
n'éiail u\\\\ <|i u:i lîMias do (tendres. Il et) parût le lenJomain /2 
Mai, \'l i^Miil, »i itTÎva sur I liabitalion Value où rennemi avait 
pasôé la nuii pr- »'î<.:)to. Q^'^'^d il reprit sa marche, son avant- 
gard , C'^Miip^jsée ffo i.{Mu\ balaillcms de la 4e, lut assaillie par le 
feu d un eump avS^^is sur le «sommet d'un morne qui dominait le 
grand chemin. Le colon*! Dommage s'élança contre l'ennemi et le 
di§|>ersa dansjes bois. Dans la même journée Dossalines atteignil 
rhabilation Dantis fMlé d'où il découvrit le Petit Goàve. Un nom- 
breux corps decavj'erie formait son arrière garde; les succès qu il 
obtenait depuis la pri^e de Ja<!rnet avaient fait naître dans son armée 
liD véritable enthousiasme ; chaeUii avait haie do voir se terminer 
une guerre 4»i sanglanie. 

Dans la soirée du * 2 Mai Pétion ayant reconnu Timpossibilité 
de se maintenir au Pelu Goà^e fit commencer à 8 heures du soir 
un feu soutenu de mousqueterie qui força Dessalines à se tenir 
sur la dei'oosive. A. di\ heui'es fl évacua la ville en y laissant 
le colouoi Faidierl avec 200 hoîumes. Celui ci lit mettre le feu 4 
plusieurs maisons particulières, à l administration , qui furent con- 
sumées avec toutes les denrées qui s'y trouvaient. 

•Après avoir traversé des précipices et des chemins affreux , 
Pessalines arriva le i \\\\ {V^ ll);é.d) avec toute son année sur 
le morne qui domine lu i^etit Xioave. Pour empocher Tennemi de 
se replier sur le depirtement du Sud il se disposait à établir des 
embuscades entre lAcul du Petit Goâve et le pont de Miragoâne. 
Mais le co'onel Faubert prévint ses intentions en ordonnant à 100 
hommes daller occi:per I Acul En même temps le général Cler- 
\aux , ayant traverse le morne Tapion , donnait une fausse at- 
taque à la ville pour annoncer a Dessalines sou arrivée ; et le 
même jour le pori du Petit Goàve était bloqué par un brick et 
deux goélettes. L armée de Dessalines couronnait tous les morues 
qui domiaent i'Aeul ei le fi>rt Résolu j die s!atleadait i uû« afii 
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taire générale croyantMa \iUe encore occupée par Tarmée du Sud : 
deux soldats s'élaicnl présentés aux avant-posles du colonel Jasmin 
de l'armée de Toussaint, et avaient dit à haute voix : — « le générât 
€ Rigaud vous fût dire de ne pas .encore allacfuer Tennemi ; il va: 
« réunir d'autres troupes et vous les envoyer.» A. la faveur de 
l'hésitation de Dessalinos ,. Fauhert sortit de la plaee et* s- efforça 
de joindre Pélion au pont de«Miragoâne. 

Dessaliiies^ entra au Pelit-Goâve Te 3 Wai dans la journée Sans 
perdre un instant il forma trois colonnes de son armée ; celle de 
gauche était composée des 7e et 8e demi brigades; celle du centre- 
de la 4e et celle de cFroîte de la ile. M s'élança à la tête de 
8,000 hommes à Ia**poursaite des Rîgaudins. Il les atteignit au- 
delà dd TAcuK Les troupes du Sud étaient rangées en bataiHeaU" 
tour des établissemens d'une habitation air nombre de 200 hommes 
dont 30 cavaliers. Ces brades ne craignirent pas d'attendre de pied 
ferme Dessalines qui les attarpia avee vigueur à 2 lieures de l'a- 
présHDidt. [Is résistèrent à plusieurs clu>cs impétueux. La iv. qui 
s etança contre eux à la baïonette fut arrêtée ; la 8e qui se pré- 
senta rom[>it leurs rangs et les mit en déroule. Tous ceux des 
officiers de l'armée de Toussaint qui étale iit montés formèrent ua 
escadron , chargèrent les fuyanîs » et les poursuivirent presque 
jusqu'au pont de Miragoàiie, liuMle des départemens du Sud et de 
l'Ouest. Dessalinos rentra au Petit Goâve. H était, tombé en son 
pouvoir trois navires AméiMcains chargés de marchandises que des 
corsaires du Sud avaient capturés ; une pièce du 30 ; i4 piècesd# 
24, une de 18, 11 de 4 , et toutes sortes d^uslensîies. 

Le 'général en chef, dès qu il apprit ces succès, en (olicîla Des- 
salines auquel il ordonna d'envahir le dépariefnent du Sud sans 
retard. Il l'autorisa à faire des levées en masse pour remettre 
chaque demi-brigade au graml complet. La culture en souffrira, 
lui écrivait il, c^est la faute du traître Rigaud. Il lui recommanda 
de faire la guerre, à ce dernier avec autant d'acharnement qu'il ea 
avait déployé autrefois contre les Anglais. 

Pendant cet intervalle , le gén<*.ral Rigaud , pour continuer la 
guerre , et sauver le déparlement du Sud de 1 envahissement, ac* 
câblait dim|>6ts les capitalistes, et tolérait iou^ les excès auxquels 
se livraient les cultivateurs et le bas peuple des villes. C'est cette 
politique désorganisa tri ce adoptée depuis le commencement de la 
guerre civile qui attacha jpendant si longtemps le peuple du dé- 
partement du Sud à la cause de Rigaud. « .On prêchait en public 
c aux cultivateurs le bon^ordre et la modération ^ et Ton envoyait 
€ secrètement des émissaires pour les pervertir j on exaltait les 
f charmes de la liberté , et l'on ne négligeait aucun moyen d'en 
€ paralyser l'exercice. Les circonstances exigeaient quelquefois qu oq 
« parlât d obéissance aux chefs ; mais ou donnait toujours T^xeoi* 
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c pie de rinsùbordination ; I*on commandait le travail , et Ton per* 
« mettait que les cultivateurs se iivmssent împuuément à roisiveté, 
« et à toutes sortes d indécences et d'exc:ès envers les propriétaires; 
€ on protestait de son respect pour les lois , et on les méprisait 
« toutes pour ne reconnaître que sa volonté ; on voulait avoir une 
< armée , et Ton tolérait l'indiscipline des soldats ; on favorisait ou- 
« vertement les dilapidations qui mettaient hors d'état de les payer ; 
a on repoussait avec mépris les conseils de la sagesse et de la pré- 
« voyance pour adapter avec ardeur les mesures violentes que pro- 
« posaient la bassesse et la cupidité des sang sues publiques. » 

Rigaud ne recula plus devant aucun moyeiL pour exciter contre 
Toussaint Louverture la masse du peuple qui commençrtit à se las- 
ser de cette guerre. On répandit avec une nouvelle fureur dans le 
département du Sud que le général en chef voulait égorger toute 
la race de couleur et remettre les noirs dans lesclavage. Il fui 
ordonné de capturer les navires Américains parce que le gouverne- 
ment fédéral des Etats Ui\is témoignait des sympathies à Toussaint 
qui favorisait son commerce à St.-Doniingue ; des impositions for- 
cées furent établies sur 1 industrie et le commerce ; les vivres et 
les bestiaux des habitations furent livrés à la voracité du soldat , 
et l'acte d'amnistie de Toussaint fut dérobé à la connaissance des 
liabitans des villes et des campagnes. Ces excès avaient jeté le dé* 
couragement parmi les bourgeois et les habitans cultivateurs , noirs, 
jaunes et blancs, qui découvraient que cette guerre était devenue 
toute d'amour propre ; quant aux Américains ils ne s'étaient pro- 
noncés contre Rigaud que parceqHe, méprisant leur neutralité, il 
avait ordonné, dos le début de la guerre , de capturer leurs na- 
vires marchands. Cette conduite légitimait les épithètes de pirate 
et de rebelle à la République que lui avait données Toussaint 
Louverture. Celui-ci plein de perspicacité dirigeait celte guerre en 
capitaine habile et en profond politiqae. Entouré d'hommes éclai- 
rés qu'il comblait de richesses et d honneurs et qu'il écoutait , il ne 
prenait que des mesures empreintes de la plus grande adresse. Il 
prêcha sans cesse, pour mieux tromper ses ennemis et parvenir à 
ses Ans, la modération et l'humanité ; il lit partout respecter les 
propriétés, mênie datis les pays conquis. Mais après la chute de 
Rigaud quand il n'aura plus aucun ménag^ment à observer , il li- 
vrera son nom à l'exécration de toute la population du Sud et de 
rOuést , en ordonnant de massacrer des masses d'innocents , dans 
le seiil but d'affaiblir la caste de couleur. Il eût été si grand , 
si noble, s'il avait respecté l'amnistie qu^il avait publiée. Ces hor« 
ribles exécutions , inutiles , car le parti de Rigaud était complète- 
ment terrassé , feront horreur même à ses partisans ; elles lui aliéne- 
ront la plupart des cœurs , et il ne commandera plus que par la 
terreur. 
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t^endant cet intervalle Dcssalines était parti du Pctit-GoAve , et' 
avait atteint le pont de Miragoâne qu*occupaient les débris de 
la légion de rOuestsous les ordres de Pélion. Ce pont construit dans 
l'etndroit où Tétang de Miragoâne se resserre le pins vers; la mer, 
sert de communication entre les départemens de TOuest et du Sud 
sur la côte Nord de la presqu'île. Pétion i*avait fait couper et 
s était retranché avec 2 pièces de canon vis-à vis du grand chemin 
du Petit Goàve. Les. restes de l'armée du Sud étaient établis à Du- 
four , hcibitation située derri(>re le pont , et des camps retranchés 
se dressaient de loin en loin aur les bords de Télang. Il rf^gnait 
à Dufour parmi les colonels une mésintelh'gence complète que la 
présence de Rigand , revenu des Cay es, ne pouvait faire cesser. 
Ce général présentait moins de 1,000 hommes aux masses que 
Dessalinés allait lancer contre lui. 

L'armée de Toussaint Louverture attaqua le pont , et fut pendant 
plusieurs jours repoussée avec des pertes considérables , mitraillée 
presque à bout portant par l'adjudant général Pélion. Dessalines 
qui combattait Rigaud à coups d'hommes et dont les pertes serépa*^ 
raient sans cesse par des renforis , revint à la charge , et recom- * 
mença un (eu d'artillerie et de mousqueterie épouvantable. Mais les 
héros de la légion de TOuest lui résistèrent énergiquemenl, Gauthier 
à leur tète., faisant des prodiges de valeur , se battant avec fureur 
pendant six heures sans perdre un pouce de terrain. Les gro^ba^ 
taillons ennemis culbutés abandonnèi^ent le champ de bataille Cou- 
vert de plus de mille corps expirés. 

Dessalines, désespérant de forcer le passage, résolut 'de le tour- 
ner par des* chemins réputés impraticables, et daller l'attaquer par 
derrière j>endant que Clervaux Tassaillirait de front, il ordonna à 
jBaudin, homme de couleur, colonel de la 9e demi brigade, d'aller 
occuper une habitation à cinq lieues du pont de Miragoâne, dans les 
montagnes , et de s'y maintenir par n'importe quel sacrifice. Bau« 
din partit, surmonta tous les obstacles que présentait le chemin, 
atteignit la position et s'y retrancha. Rigaud fut surpris de la har- 
diesse de l'ennemi ; il n'avait jamais songé à fortifier ce point , no 
croyant pas qu'on y pût parvenir. Trois cents liommes qu'il détacha 
aussitôt de son armée , marchèrent contre la 9e pour la débusquer. 
Mais tous leurs efforts furent inutiles ; ils rentrèrent au quartier* 
général après avoir éprouvé quelqties pertes. Rigaud commit une , 
faute grave en ne faisant pas fortiûer les points militaires isolés au 
milieu des marécages qui avoisinent l'étang; car il combattait un 
ennemi qui exécutait tout ce qu'il pétait humainement possible d'en- 
treprendre. 

Peu de jours après , Dessaline^ profitant d'une nuit obscure laissa 
devant le pont deux demi-brigades , dont tous les feux furent allu- 
niM pour tromper l'ennemi , et pénétra avec tiiut le reste 4e wm 
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* armée dans le département da Sud, en -passant par la pesitîon 
qu'occupait la 9e. 

Ail point du jour du 17 Mai 1800, Potion s'aperçut qu'il a?ait 
été tourné , et qu'il pourrait être assailli par derrière par toiile 
l'armée ennemie. Après avoir encloué ses canons il abandonna le 
pont dont s'empara Clervau\ aussitôt après son départ. Rigaud ^ 
de son cùlé, pour n'être pas enveloppé de toutes parts par les fortes 
colonnes qui se déployaient autour de lui, leva son quartier-géné* 
rai, et se fit jour au travers de Tennemi pour atteindre la petite 
savanne de Miiagoâne. Il se résolut à y attendre Tennemi., Dessa- 
lines fit avancer contre lui toutes ses masses qui rencontrèrent une 
forte résistance pendant cinq heures. Vers la fin de la journée, suc- 
combant sous la grande supériorité iiufnéric|ue; Rigaud fut contraint 
de battre en retraite, et d entrer à Miragoâne (|u'il abandonna le 
même jour. Le colonel Faubert qui occupait cette ville , en encloua 
toutes les pièces d'artillerie, et la livra aux flammes en se retirant. 
La plupart des cultivateurs de ce quartier , fatigués de cette guerre 
dévastatrice , ne suivirent pas Tarniée du Sud. 

Le 17 Mai, Dessalines en^ra à Miiagoâne pendant que ses chas- 
séurs donnaient l^larme jusqu'à St Michel. Il rencontra dans une 
des maisons qui n'avaient pas été brûlées une jeune fille de couleur 
exposée sur un lit de mort. Elle avait été abandonnée par sa fa- 
mille au moment que l'armée pénétrait dans la ville. Il s'arrêta 
dans la maison avec un certain recueillement , s indigna contre la 
mère de cette jeune personne qui n'avait pas osé braver la mort pour 
donner la sépulture à sa QUe. Il fit enterrer le corps avec pom- 
pe. 

Le 18, il marcha contre St^Michel qu'il n*enleva qu'après quinze 
jours de siège. Les débris de Tarmée du Sud se retirèrent au Fond 
des Nègres. Toussaint crut que Rigaud sans cesse culbuté songerait 
à lui demander la paix. Il envoya Tordre à Dessalines de suspen> 
dre sa marche triomphante. En efftit depuis la prise de Jacmet ^ 
Dessalines couvert de velour cramoisi , d or et de pierreries , la 
têie chargée d'un brillant panache, monté sur un coursier superbe^ 
vo}ait les Rigaudins lui abandonner toujours le terrain. Cependant 
les forces du général en chef commençaient à s'épuiser; il renfor- 
çait difficilement ses troupes depuis plusieurs semaines. Son arm^e 
dont le chiiîre s'était élevé à près de 30,000 hommes avant le siè- 

8e de Jacmel, se trouvait réduite, dans son canlortnement de St» 
lichel, tant par le fer que par les maladies, à 14,000 hommes 
environ. 

Il avait déclaré en état de blocus, par un arrêté du 8 Mai 1800^ 
tous les ports du déparlement du Sud , de Miragoâne et d'Aquin jus- 
ques et y compris les ports de Tiburou et de Jérémie, et avait in- 
vité tous lea bâtimcA» fran^is, américains ^ espagnols «t autres k 
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capturer les navires qui entreraient dans ces ports ou en sortiraient 
n'importe. de quelle nation; il avait pro^nis aux corsaires le montant 
jde leurs prises, après jugemens préalables, et avait ordonné d*^ ne 
pas inquiéter les navires qui, fuyant la révolte, abandonnaient les 
ports occupés par les rebelles. 

Le général en chef, indijjné de l'opiniâtreté avec laquelle les ha« 
bilans du déparlement du Sud soutenaient Rigaud, prenait à leur 
égard les mesures les plus rigoureuses. |En même temps il savait se 
défaire sur les autres points de lar colonie, non seulement de ceux de» 
hommes de couleur qui liri étaient hostiles, mais encore d'un grand 
nombre de ceux qui servaient aveuglémeut ses inlerêts, mais dont il 
commençait h ne plus avoir besoin. Cesl ainsi (fu'il tenta de faire 
périr Lara(|ue qui s'était baigné, à TÂrcahaie, dans le sang de ses 
frères. Il porta les nommés Destrade et Jacques Douze à soulever Ta* 
tt^lier de l'habitation Malary, Sucrerie dans la plaine des Vases, afin 
d'y attirer Laraque. Celui-ci s'y rendit en effet.; mais assailli par 
des cultivateurs armés de couteaux et de bâtons, il n'eut que k temps 
de prendre la fuite et d'éviter la mort par la course rapide de son 
cheval. Quand il fut de retour au bourg de TArcahaie, il avisa Tous* 
saint de la tentative d'assassinat entreprise contre sa personne. Celui- 
ci larut en être indigné, lit arrêter Jacques Douze et Destrade, et 
les envoya à l'armée expéditionnaire du Sud pour les punir de n'a- 
voir pa^ mieux exécuté ses ordres. Beaucoup d'hommes de couleur 
qui, pour donner au général en chef des preu\es de leur dévoue- 
ment, égorgeaient sans pitié leurs semblables, furent alors moins 
heureux que Laraque et périrent assassinés. L'homme de bien, Thomme 
même sensible voyait, avec indifférence, être atlciats par le'poiguard dû 
tels scélérats devant iesrjuels Ion tremblait et Ion n osait ouvrir la bou- 
che. En 1802 Laraijue n échappera pas à la vengeance de Toussaint; il 
sera égorgé au milieu de toutes sortes de tortures dans les bois de cam- 
0èche de rhabitation Dégand, aux Matheux, par le général Chs. Bélair^ 

Le général en chef au sein de ses succès faisait autant d'efforts 
pour continuer la guerre- que si la fortune lui avait été contraire. 11 
retirait des départemens de T Ouest et du Nord toutes sortes de res* 
sources par une administration vigoureuse et despotique. Afin que 
les autorités militaires et civiles pussent 4tre payées, pour que la 
colonie se libérât en \ers ses créanciers, pour arrêter les dilapidations 
des fondés de pouvoir des propriétaires absens , il avait déclaré par 
un arrêté du 14 Mai 1800, que tous les revenus des habitations et 
des maisons urbaines seraient versés dans les magasins et caisses de 
la République, déduction faite préalablement de la part des cultiva- 
leurs et des frais de faisance- valoir, que tous les fondés de pouvoir 
recevraient cinq pour cent du revenu brut des habitations, et que 
le quart de subvention perçu sur le revenu brut de chaque proprié- 

lakt ot^tmuerait d'avoir lieu. Pour subvenir «us besoins mîlitiîrii 
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qui augmentaient chaque jour, il établit le 15 Mai 1800 (25 floréal) 
des bureaux de postes dans chaque commune, et le montant defe pas- 
se-ports délivrés fut versé dans le trésor public, à la diligence des. 
généraux commandant les arrondissemens. Il se réserva à lui seut 
le droit de délivrer des passe ports pour l'étranger. 

Dans les campagnes où n'existait pas la révolte régnait un ordre 
admirable, mais qui rappelait un peu l'ancien régime. Le cultiva- 
teur ne pouvait s'absenter de son habitation pour aller dans la 
ville la plus prochaine sans être muni d'un permis délivré' grntis^ 
par son gérant, son propriétaire ou fenoier ; le permis était su- 
jet au visa du commandant militaire de la ville d où il sortait pour 
retourner sur son habitation. Tous les trimestres le quart prélevé 
sur le reveuu brut en faveur des cultivateurs de chaque habitalioa 
était reparti en présence du Juge de Paix , et du commandaol 
militaire de chaque commune qui dressaient un procès -ver bai; ils y 
stipulaient en quelle denrée aonsisiait.ee quart, ce qui en aurait 
été vendu , et le chiffre de la somme repartie. Ils dressaient copie 
de ce procès-verbal et l'envoyaient au chef de Tadministration de 
la commune ; celui-ci la fa*sait parvenir à l'ordonnateur du départe- 
ment. Il devait èlre prouvé par cède pièce que le revenu entier de 
chaque habitation avait fourni quatre fois la valeur de* ce Tfuart. 

Le citoyen Idlinger , blanc Européen , homme dun vrai talent ^ 
adjudant général de Tarmée de St.-Domingue, avait la haute c[irectioa 
de cette administration quoique ordonnateur seulement de la ma* 
rine et des guerres du département du Nord. 

Cependant Toussaint dont les vues eml)rassaient tout éprouvail 
de graves inquiétudes ; il lui semblait que la guerre civil'e dut du- 
rer longtemps encore ; son armée arrêtée à chacpie pas par une ré- 
sistance opiniâtre n'avait obtenu que dos sncccs fort lents. Ri- 
gaud pouvait se maintenir aux Cayes aussi longtemps que la légioa 
de ! Ouest avait tenu à Jacmel. De nouvelles insurrections pou- 
vaient éclater dans le Nord et faire naître une diversion dont cette 
fois Rigaud eût peut-être profité. Il était très préoccupé de Tac* 
cueil qui serait fait au Colonel Vincent par le Directoire exécutif; 
car jusqu'alors on ignorait à St.-Domingue. la révolution du 18 
brumaire. Le commandement en chef de l'armée pouvait lui être 
enlevé pour être confié à Rigaud. Alors la guerre eût pris un au- 
tre caractère ; il eût perdu son influence morale , le prestige de 
l'autorité de la Métropole, et en refusant de se soumellre à Ri- 
gaud il eût été â son tour considéré comme rebelle. Son rival 
encore puissant eût pu l'écraser par une forte réaction. 

Ce fut dans ces entrefaites que le colonel Vincent débarqua & 
S^.-Domingo, dans les premiers jonrs de Juin 1800. Il était à la 
tête d'une députation composée du divisionnaire Michel et du Com« 
juissaire Raymond. Dés que Toussaint apprit leur arrivée il «xpé*** 
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dia au devant d^euX dos agens secrets chargés de surveiller leur 
conduite et de se saisir de leurs ' papiers dans les grands chemins. 
Il était déterminé à les rembarquer aussitôt après leur arrivée au 
Cîîp , si les dé|^>èches. n'éiuient pas favoiables à ses intérêts. Le Co- 
lonel Vincent n'était débarqué à Sto. Domingo que pour s assurer 
de l'étal de la colonie Française avant d'y pénétrer. Cette conduite 
qui dénotait une grande défiance avait blessé les susceptibilités de 
Toussaint et avait accru ses soupçons Cependant les trois membres 
de la dépuUition avaient déjà servi sa cause avec chaleur dans la co- 
lonie. Deux officiers blancs furent arrêtés sur la grande route de 
Sto. -Domingo ; les dépêches dont ils étaient porteurs furent envo* 
^ées à Toussaint qui après les avoir lues s'assura que la députa- 
tioQ n'avait point d'arrière-mission. Le général Miehel qui était 
venu dans la colonie lors de la dernière mission de Sonthonax , qui 
s'était fuit estimer des homnjes de toutesles couletirs, fut aussi arrêté 
sur la grande route du Cap; quant au colonel Vincent, onsesaisitde 
sa personne sur la routedu Port Républicain. Après avoir acquis la certi-. 
tude que leurs instructions ne lui étaient pas hostiles , Toussaint 
ordonna de les laisser pénétrer dans la partie Française. Il n'a- 
joutait pas foi à la bienveillance de la France à son égard depuis 
qu il avait cru qu'une expédition était partie pour St.Domingue: ces 
deux (ils, Isaac et Placide, avaient été embarqués' avec le généraf 
Sahuguet sur une escadre commandée par l'amiral Ganthaume, des- 
tinée à apporter des renforts à l'armée d'Egypte. Majs le gouverne- 
ment Français avait fait répandre le bruit que l'escadre se rendait 
à Sl.-Domingue , aiin d'attirer ratlention des Anglais hors de la 
Méditerranée; et rembarquement des iils de Toussaint donnait du 
crédit à ce bruit. Toussiimt s'attendait donc à chaque instant i 
l'arrivée d'une force européenne qui eût pu être emplo}ée au réta- 
blissement, d'une manière absolue, de 1 autorité mélropolitaine. Il 
se transporta au Cap où il reçut la députalion. Vincent lui annon- 
ça ^fliciellement la révolution, du 18 brumaire, rctaulissement du 
gouvernement consulaire , son maintien duns le grade de général 
en chef des armées de St Domingue. Les deux principales pièces 
apportées par le colonel Vincent étaient les suivantes:* 

Liberté , Égalité^ 

Paris le 4 Nivôse (25 Décembre 1799), l'an 8* de 1^ 
République, une*et indivisible. 

Les Consuls de la République arrêtent ce qui suit : 
Art. 1er. Les citoyens Vincent ingénieur, Raimond, homme de 
'couleur, ex -agent , et le général Michel pai liront sans délai,, tt se 
tendront à Si Domingue*^ 
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Art. 2. Ils seront porteurs de la proclamation ci -jointe. 

Art. 3. Le citoyen Michel sera mis à la disposition de l'Agent 
du gouvernement , Koume, pour être employé dans son grade, dans 
les troupes de St Domingue, sous les ordres du général Toussaint 
Louverture. 

Art. 4. Le citoyen Raimond sera employé pour le rétablissement 
de Id culture, sous les ordres de l'Agent du gouvernement Roume. 

Art. 5. Les Agens partiront de Paris au plus tard le 5 Messidor, 
et de Brest douze heures après le.ur arrivée dans cette. ville. 

Art. 0. Les mois suivants : Bravej Noirs , souvemz vous que le 
peuple Français seul reconnaît votre liberté et Végalilé de vos droits^ se- 
ront écriis en lettres d or srr tous les dra|>eaui des bataillons, de* 
la garde nationale de la colonie de St Domingue. 

Le Ministre de la Marine et des Colonies est chargé de rexécu« 
lioo du prosent ailélé. 

Le premier Consul, (Signé) BONAPARTE. 

Par le premier Consul , 

Le Secrétaire d'Etal , (Signé) Hugues Maret. 

^ur copie conforme : Le Ministre de la Marine et des Colonies y 

(Signé) Forfait. 

— o — 

* 

PROCLAMATION. ^ 

Paris, le A Nivôse, Tan 8 de la République Fran* 
çaise upe et indivisible. 

Les Consuls de la République Française , aux citoyens 

de St'Domingue. 
Citoyens , 
Une Constitution qui n*a pu se soutenir contre des violations 
multipliées est remplacée par un nouveau pacte destiné à atrermir 
la liberté. ^ * ' 

L'article 91 porte que les colonies françaises seront régies par 
des lois spéciales. Cette disposition dérive de la nature des choses 
et de la différence des climats. Les habitais des colonies françaises 
situées en Amérique, en Asie, en Afrique ne peuvent être gouver- 
nés |)ar la même loi. La diflérence des habitudes, des mœurs, des 
înléréis , la diversité du sol , des cultures^ des productions e.Yige 
des modificalions diverses! Un des 'premiers actes de la nouvellt 
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législature .sera la rédaction des lois destinées à vous régir. Loin* 
c|u'elies soient pour vous un sujet d alarmes vous. y reconnaîtrez la 
"Sagesse et la profondeur des vues qui animent les législateurs de 
la France. I^s Consuls de hi République en vous annonçant le 
nouveau pacte social vous déclarent que l3s principes saciés de la 
]iberié et de l'égalité des noirs n'éprouveront jamais parmi vous 
<l'atteint« ni de modifications. S'il est dans la colonie des hommes 
malintentionnés^ s'il «n est qui conservent des relations avec les 
puissances ennemies, braves noirs, souvenez vous que le peupU 
français seul reconnaît votr« liberté et l'égalité de vos droits. 

Le premier CûmuI , (Signé) BONAPARTE , etc. , etc. 

Ces deux pièces ne purent satisfaire Toussaint Louverture qui lais* 
sa paraître quelque mécontentement , quoiqu'il eût été maintenu 
dans son grade de généi'al en chef. Il se sentit humilié de n'avoir 
pas reçu une lettre particulière du premier Consul qui, pensait-il, 
ne lui était pas supérieur; il s'en plaignit même très-amrrement. 
Mais cette disposition de la prociamalion qui livrait le sort des 
Doirs à un des premiers actes de la nouveiio législature Taffligeait 
surtout profondément. Il redoutait des mesures tendant au réla- 
blissenient de l'esclavage, ou du moins à railaiblisstHnent de la pré- 
pondérance dos nouveaux libres. Les noirs avaient acquis leur li<* 
foerté en combattant les colons royaûstes , les Espagnols et les An* 
giais, comme les Français européens avaient ac(|uis la leur par des vie* 
toires sur les émigrés et la coalition. Il trouvait ini(]ue qu on pût 
songer à aliéner la liberté du peuple de St Domingue obtenue au 
prix de tant de sacrifices. En ell'et tous les droits civils et politi- 
ques dont jouissaient les noirs et les hommes.de couleur pouvaient 
leur être enlevés par un décret de la Métropole. Toussaint sentit 
plus que jamais le besoin de se rendre indépendant , a(in que I état 
politique des siens ne fut pas sans cesse laissé à la discrétion du 
gouvernement d-ançais 11 comprit aussi combien il lui importait 
de se hâter d écraser Rigaud qui , ajanl toujours (&i en la sincérité 
de la Métropole, était le plus grand obstacle à la proclamation de 
rindépendance de St Domingue. Il prit la ferme détermination de 
continuer au-travers du san^ sa marche vers le bonheur des masses 
noires. "^ Celles ci , en s'isolant de la France à l'aide des hommes 
de couleur victimes de la réaction de 1802 sous Lecicrc cl Rochara- 
beau, ont tout gagné : liberté, honneurs, richesses et un sol fécond 
qui doit leur demeurer à tout jamais si elles parviennent à établir 
une administration équitable, vigoureuse et libérale. 

Bonaparte s'était flatte que Toussaint eût remis le commande* 
ment en chef au divisionnaire Michel qui lui môme s'était nourri 
de cette idée. Le général en chef ne tarda pas à découvrir queie 
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Vieux divisionnaire avait celte prétention. Il ne vit dès lorS eil 
lui qu'un nouvel Hédouviile, l'accueillil 'avec froideur et dédain , 
et fit souiller a ses oreilles des projets d'assassinat ou de déporta- 
tion. Michel déjà dégoùlé de la colonie par son arrestation sur la 
route de Slo Domingo , demanda à retourner en France. Toussaint 
s*empressa de lui accorder sa demande avec bienveillance ; mais il 
1 exhorta à demeurer quelque temps encore dans la colonie, en at- 
tendant le résultat des négociations qu'il voulait entamer avec 
Rigaud. 

Malgré les instances de Vincent et de Raymond , le général en 
chef ne voulut pas faire inscrire sur les drapeaux des troupes co« 
loniales ces mois : Braves Noirs , souvenez vous que h peuple Français 
seul reconnaît votre liberté et l'égalité de vos droits. Il déclara que les 
noirs ne devaient leur liberlé qu'à leqr héroïsme dans les combats. 
H partit du Cap et vint dans le courant de Juin dans le déparle- 
nient de T Ouest. Il se rendit au Petit Goâve d'où il annonça par 
une proclamation en date du i9 Juin (1er Messidor) aux citoyens 
du Sud , (|u'il avait reçu du gouvernement consulaire des instruc- 
tions qui lui prescrivaient de rétablir le plus tùt possible la paix et 
Tordre dans la colonie , qu'il accorderait à tous les révoltés amnis* 
tie pleine et eniièie s'ils mellaienl bas les armes. Nous voyons que 
Ronaparle suivait à l'égard de Sl-Domingue la môme politique que 
le Directoire : laisser les noirs s aflaiblir en écrasant les hommes de 
couleur, maintenir le plus fort dans ses grade et honneurs, et se 
taire a l'égard du plus faible.' L'autorité absolue de la Métropole 
devait être rétablie sur les ruines des deux partis. La mission du 
colonel Vincent en Europe avait eu pour résultat de laisser les 
choses telles qu'clles^ étaient avant son départ ; le gouvernement con- 
sulaire tout en maintenant Toussaint dans son grade de général en 
chef, gnrdail le silence sur la conduite de Rigaud; aussi la guerre 
continua l elle aNCc fureur. 

L'amnistie du 1er Messidor n'ayant pas été accueillie par la population 
du Sud, Toussaint envoya l'ordre à Dessalincs île continuer la 
guerre. Celui cl qui avait son quartier général sur l'habitation 
Muzaine venait de se relever d'une maladie qui avait failli le con- 
duire au tombeau. 

Le 28 Juin , il apprit par des trsyisfuges que l'armée du Sud 
occupait la pl:nne du Fond des Nègres, quelle avait deux pièces en 
bronze du calibre de 4, que rinfanlerie poussait ses avant postes 
jusque près de Muzaine et que la cavalerie se tenait à la gauche de 
1 infanterie sur une habilalion opposée. Le général Rigaud vint des 
Cayes se mettre à la lèle de ses troupes dont le chillre s'élevait à 
800 hommes, et se détermina à attaquer. Mais Dessalincs, instruit 
de ses projets, le prévint. C'était le 29. Comme ce jour là il se 
trouvait gravement malade , il Qoniia le commandement en chef des 
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troupes au colonel Dommage, ofilicier de l'Artibonite, qui avait 
toute sa confiance; cependant il y avait dans Tarmée deux généraux 
de brigade, Laplume et Clervaux ; mais Laplume avait autrefois 
servi sous Rigau<I, et Clervaux était homme de couleur. Il demeu- 
ra à Mnzaine avec le premier bataillon de la ie et la 7e demi-bri- 
gade. Dommage pénétra dans la plaine du Fond des Nègres à la 
tête de 10,000 hommes. Le 2e. et le 3e. bataillon de la 4e. for« 
niaient Tavant garde ; venaient ensuite les 8e., iOe« et iie. com- 
mandées par Laplume; les 6e. et 9e. formaient Tarrière- garde, sous 
les ordres de Glervaux. Rigaud avait euj'imprudence de se ranger 
en bataille au milieu de la plaine. Dommage Fattaqua audacieuse- 
ment ; le combat fut opiniâtre ; et après deux heures d'une lutte 
sanglante, la 10e. enleva aux Rigaudins une des pièces de bronze. 
Afors Dommage pour les cerner de toutes parts déploya ses nom- 
breuses colonnes. Rigaud pour n'être pas enveloppé ^battit en re- 
traite ; mais la 4e. s élança sur lui avec impétuosité et le culbuta. 
I^ cavalerie du Sud au lieu de charger pour protéger la retraite de 
TioÊinterie , prit la fuite et atteignit Aquin bride abattue. La. plai- 
ne du Fond des Kègres était couverte de morts; et la 8e., la lie., 
là <>e. et la 9e. venaient d'y arriver. Il y avait une heure que la 
bataille était gagnée quand le 3e. régiment du Sud, de 200 hommes 
environ, déboucha dans la plaine et se présenta sur le champ de ba- 
taille. Ce faible corps fut tout-à-coup enveloppé et anéanti sous un. 
feu formidable. Ses drapeaux tombèrent au pouvoir de lennemi. 
Les troupes de Toussaint continuèrent leur marche jusqu'à Textré- 
mité de la plaine. Là elles découvrirent deux camps , assis Tun à 
droite et l'autre à gauche, sur deux mornes qui forment la Petite 
Vallée. Laplume attaqua la fortification de gauche à la tète de 
2,000 hommes , et la 8e. , ayant à sa tête Pierre-Louis Diane, son 
colonel, assaillit celle de droite. En moins d'une heure les deux 
positions furent enlevées. Les Rigaudins allèrent se réunir plus loin 
derrière un petit rempart sur le morne Trémé ou Dufrété. Le co- 
lonel Romain Cap qui s'était trouvé dans la fortification de droite 
n'avait opposé qu'une faible résistance. Comme Rigaud lui repro- 
chait sa conduite, il lui repondit : le général Toussaint n'en veut 
qu'à vous seul. 11 prit ensuite la fuite à travers les bois. Ce mê- 
me Romain Cap sera arrêté après la chute de Rigaud et livré au 
dernier supplice par Toussaint Louverture.; 

Laplume ne put enlever le rempart derrière lequel s'étaient retran- 
chés les Rigaudins; cependant le lendemain 30 Juin, il parvint à 
le tourner et à s en emparer. Ce fut dans cette affaire qu'Âuger qui 
s'était couvert de tant de gloire à Jacmel , fut mortellement blessé. 
Il alla terminer ses jours aux Cayes. Laplume par de fausses ma^ 
nœuvres sacrifia un grand nombre de ses soldats. On peut en juger 
j>ar les pertes de la compagnie des grenadiers du 1er bataillon de la 
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fie. qui eut qtiatfeningts liommes de tués. Le colonel Pierre Louis 
t)iane fut grièvemeni i)le6^. Le général Lnpiume, méconteni d avoir 
vu confier ie commandement en ctief de l'armée au colonel Doiii<- 
mage n'avait donné que mollement. Dessalinies qui venait d'arriver 
de Muzaine au Fond des Nègres Tappela devant lui , le maltrai4a 
en paroles , le menaça de le frapper et de le faire fusiller. H le 
chassa de sa présence en lui disant qu'il dénoncerait sa conduite 
au gcnéfal en chef. Laplume^d relira en ^inclinant sans proférer 
une parole. Combien était déjà grande la puissance de Dessalines 
qui, général de brigade, jie craignait pas de traiter ainsi un gé- 
néral de brigade. Ce trait prouve aussi combien était fausse la position 
de tous ceux qui avaient autrefois servi sous Rigaud; Laplume générai 
de brigade avait en réa'lité moins d'influence sur les troupes qu'un 
chef de bataillon ou un colonel du Nord ou de TArtibonite. Dessa- 
lines sans offenser les officiers supérieurs de son armée pouvait la 
traiter comme le dernier des soldats. 

Le 3e bataillon de la 7o. , comm:>ndé par Ouerrier , fut détaché 
de Tarmée pour conduire au Petit Goâve les blessés et les prison- 
tïiers. 

Les Rigaudins avaient laissé sur le ehamp de bataille beaucoiip 
de munitions de bouche y 800 pierres à feu , 54 gargousses de 8 et 
leurs deux pièces d'artillerie. Toussaint était au Petit-Goâve quand 
les prisonniers y arrivèrent; lorsqu'il en partit ces infortunés fureol 
fusillés la plupart. Le général en chef n'«ssi$tait que * rarement i 
ces scènes de carnage. Il niait toujoura d'en avoir eu connaissance, 
pleurait publiquement sur le sort des victimes et disait que Dessa- 
lines outrepassait ses instructiotis. 

Dessalines ne donnant pas h Tennemi le temps de reprendre ha- 
leine ordonna à une division forte de 8,000 hommes , composée des 
6e, 7e, 9e et 10e daller s'emparer des hauteurs de l'habitation 
Dufrclé. Clervaux ne put en prendre possession qu'après un com* 
bat des plus sanglans. Dessalines qui s'avançait sur deux colonnes, 
avec le reste de I armée , Tatteignil le 5 Juillet (16 Messidor). De Du- 
.ffété il découvrit tes troupes du Sud rangées dans la plaine qui s'é* 
tendait à ses pieds Elles étaient au nombre de 700 hommes corn- 
poandées par le général Rigaud en personne. Dessalines descendit 
des mornes avec la colonne de droite, pendant que Clervaux, gui< 
^é au travers des bois et des ravins par Giles Bambara montagnard 
du Petit-Goâve, s'efforçait de tourner l'ennemi. Il forma trois di- 
visions de la colonne de droite : la première ou l'avant-garde fut 
conHée au colonel Désir Laurent , la deuxième ou le centre au ù(h 
ionél Don^mage , la troisième ou l'arrière-garde au colonel Paul -Lou- 
*verture. 

Le général Rigaud frappé de la force numérique de l'ennemi se replia 
avec précipitation sur le tM)urg d'Aquin. Le ccdottel Dommage 6'élM{a 
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fontre lui avec la ie demi-brigade, prenant la droite sur le colonel 
pésir Laurent. Rigaud à la lète de 700 hommes attendit de pied fer^ 
mêles 2,00& hommes qui formaient la division du centre. La 4e fut 
accueillie par un feu \if, soutenu, meurtrier, et abordée à la baïon- 
nette; Dommage culbuté prit la fuite; la terreur se saisit de seà 
soldats qui jetèrent kurs fusils , en criant t sauve qui pe^t. Dessa* 
Jines indigné ordonna à la division du colonel Laurent de" croiser ta 
baïonnette sur la 4e pour 1 arrêter et la contraindre ^ retourner 
Qu feu ; ce fut en vain ; les fuyards qui n^avaient pas l'audace de 
faire volte-face , se précipitèrent avec fureur sur les baïonnettes d^ 
leurs compagnons d'ara.es et s^ouvrirent un passage Dessali nés or- 
donna y aussitôt après cet échec , à la 8e de serrer les rancs et d'at- 
taquer l'ennemi. Gomme le colonel et les chefs de bataillon de ce 
corps avaient été blessés au Fond des Nègres, il en confia le coi^* 
mandement à Gabart Vaillant. Rigaud venait de ranger ses soldats 
par pelotons à l'entrée de la ville. La 8e, au pas de charge, atta- 

3ua audacieusement l'ennemi par des fieux de chaussée; la fumeè 
evint si épaisse que les combattans cessèrent de se voir} Ton ^se 
fusillait presque a bout portant, à une distance de dix pas ; cepen. 
dast cédant à la force numérique, Rigaud commanda d'exécuter deèl 
feux de chaussée en retraite ; il avait deux pièces de canon qui en- 
levaient à chaque instant à l'ennemi des lignes entières^ Gabart np 
précipita avec les chasseurs de la 8e sur les canons, s'en empara 
et fit baïonnetter les artilleurs sur leurs pièces. En même temps 
Clervaux, après avoir tourné les Rigaudins , se présenta sur le champ 
de bataille avec 4,000 hommes. L'infanterie du Sud écrasée sous 
le feu de 6,000 hommes , prit la fuite. Rigaud dont le cheval ^ le 
chapeaH et les habits étaient percés de balles, se mita la tètedjd 
sa cavalerie qui n'était que de 50 dragons, et chargea la 8e; maûi 
il fut sans cesse arrêté par la mousqueterie. 11 se retirait vers le 
fort du rivage après avoir traversé la ville, quand Dessalines lança 
contre lui Uute sa cavalerie forte de 1500 hommes. Le chef d'es^- 
cadran Desravines à la tète de cette cavalerie tailla en pièces les 
dragous du Sud. Rigaud faillit plusieurs fois d'être pris dans la dé^ 
roule. Un capitaine des dmgens de l'Artibonite, nommé CharlotinMar« 
cadieux, allait lui donner la mort lorsqu'il le reconnut; il laissa tomber 
son sabre et favorisa sa fuite. Tous les fuyards qui s'étaient préci« 
pités vers le rivage de la mer pour atteindre les embarcations des 
Çayes furent faits prisonniers par la cavalerie. Dessalines après avoir lan- 
cé à la poursuite de renn^milà divison Laplume ordonna à ses trou- 
pes de bivaquer. II était midi; l'armée se livrait au repos ^ quand 
to)it-à-coup tes sentinelles donnèrent l'alarme ; et ces cris aux arme$! 
aux armes! retentirent dans le bourg. C'était un corps ^e 300 hom* 
mes sortant de T Anse à-Veau, commandé par ie colonel Piverger, 
qui croyant lè)>qurff d'Aguin au popvoir de Rigaod^ ét^it TenU $î« 
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lencieusemcnt se ranger sur la place d'arnaes \1s~a-vis de la maison 
qu'occupait Dessalines. Celui-ci n'eut que le temps de se sauver 
.par une porte dérobée et d'ordonner au 3o bataillon do la 4e d'aï- 
laquer Tennemi ; en même temps la générale était battue à travers 
la ville; les troupes se réunirent, et les Kigaujlns enveloppés de 
toutes paris se défend-ireni avec un rare courage. Quand la cava- 
lerie les cliargea ils prirent la fuite; l'adjudant- général Blanchet et 
]e colonel Baticlion alteignirenx les bois <ii éctiappcrent à la mort'; 
mais Piverger quoiqu il eût un l>ra$ fracassé par une balle continua 
à combattre vaillamment. 11 allait être victime de la fureur des sol- 
dats quand Dessalines se précipita vers lui , liii fit un rempart de 
son corps, et s'éeria : ne lui arrachez pas la vie, c'est un bravé ! 
Néanmoins les officiers de la 4e voulaient le percer de leurs épécs; 
Dessalines le prit sous le Iras , le conduisit au b;dcon de la maison qu'il 
occupait, l'entoura de considérations ^'t de soins; tout à-coup un coup 
de fusil part , la balle sitllo aux oreilles de Dessaliiies: c^'elait un offîcier 
.de la 4e qui voulant abattre Piverger avait failli luer son généraf. Cet 
officier fut arrélé, mis au cachot; l'on n'entendit plus parier 
de lui. 

H était tombé au pouvoir des vainqueurs deu\ drapeaux , une piè- 
ce de 4 en bronze, deux pièces de 24 , des >munitions de bouche A 
le porte- feuille de Ri^aud. 

On est vivement frappé de Tîncapacilé du général Rigaud comnre 
homme de guerre; Ion ne découvre ^ucun plan dans sa défense; H 
a ù combattre 14,000 hommes; il peut leur en ^op|V)*iei* 1,800, et 
cependant il se présente partout avec 800 ou 700 hommes ; sa [)etifce 
armée est dispersée ; elle est battue parliellemenf; Ton n'aperçoit pas 
Tespritqui dirige ; absence complète d intellect , pas d'ensemble dans 
les opéralions^ nul point de ralliement; les colonels cantonnés à TAnse- 
à- Veau, aux* Côtes de Fer et ailleurs, ne recevant aucun ordre^ 
cherchent eux-mêmes rennemi et viennent se briser successivenieDC 
contre une niasse compacte dirigée avec intelligence et énergie. 

Deux jours après la bataille dAquin (7 Juillet 1800, 18 Mes- 
sidor) Dessalines a|)rès avoir laissé soiyt les ordres du général de 
brigade Lapluine, le reste de son armée, partit d^Aquin pour 
TAnse à-Veau avec 800 hommes. Un espace de dix lieues sépare 
Aquin de TAnseà-Veau. Dessalines ne put le même jour attein- 
dre cette dernière ville à cause du débordement des rivières. Il 
. passa la nuil sur l'habitation Piémont à deux lieues de l'Anse-à* 
Veau. Dans la journée du 7 à deux heures de l'après-midi les 
Rigaudins avaient évacué cette ville après l'avoir livrée au pillage. 
Dessalines y enti^ le jour suivant. Beaucoup de cultivateurs et un 
grand nombre dé bourgeois fatigués de la guerre vinrent lui faire 
leur soumission* Il envoya à Toussaint Couverture ceux qui lui 
furent désignés comme les plus influens ; c'était les envoyer à ls| 
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»ori. II réunit la papulniion sur la place (Tannes et lui fitdoa- 
jDer lecture de ramuislie <lu V* Messidor. 

Une goéleite soriie du Petit Trou crojanl la ville encore au pouvoir 
de Tairnée du Sud vint mouiller dhns la rade de TAnse-à Veau; elle 
fut prise et livrée au pillage. H tomba au pouvoir de Dessalines trois 
pièces de 24 , 5 pîé( es de 8 démontées; 3 pierrîerSs, 102* boulets dé* 
24, cinq boulets de 8, onze écouvillons de différents calibres, onze 
^rnes d amorce, un moule à balles, un baril et. demi, de ^poudre. 

Le lendemain 9 Juillet (20" Messidor) à 4 Heures cte raprès-midi 
fl marcha sur le Petit Trou. Un espace de cinq li^^ues sépare co 
bourg de rAnscà Veau, l^arvenu à un quart de lieue dii bourg^ 
i4y divisa son armée en deux cofônnes. Lu première (bt confiée au 
colonel Paul Louverttire , et lui-même à lu tôte de la seconde 
pénétra dans Ih place; if y rencontra des cavaliers et des. canon- 
niers alimenlant Te (ou qui avs^ti été mis au\. maisons. A la 
première dëcRarge qu'ifs essuyèrent ils abandonnèrent le bourg. Ce 
fut envaio que Dëssalincs Ui tirer du canon^ sur de nombreuses^ 
embarcations chargées de familles qui gagnaient^ la haute mer pour 
se rendre au Corarf et à Jérémie; il ne put les oouler à fond*. 
De même qaà rAnse-à-Veau. b(*aucoup^ de xullivatcurs vinrent lui 
faire leur soumission. Dessalines (|ui aétait fait {suivre des pri- 
sonniers faits à A/|Juin, embarqua- au- Peiil Trou pour St-Marc, le 
colonel Piverger, un capitaine dé la légron de TOucst et lïn grand' 
nombre d'officiers de l'armée du Sud. I^in- d'imiter sa générosité 
Toussaini les fera tous fusiller. Cependant dans ses proclamations 
il recommandait à Dessalinos de respecter les propriétés et les per- 
sonnes tout ^n faisant triompher les armes de la République, de 
naintenir Tordre , de rétablir la culture dans les pays soumis , et 
surtout d'éviierVeffusion du sang. . 

Dessalines partît du Petit-Trou ,, gravît le marne l'Asyle. et revint 
à Aq;uin saxis. avoir rencontré 1 eunonvi. Les débria. de la légion 
ée rOuest souples. ordres dé Gautliîer étaient campés au mornc.Saint- 
George, et à St-Louis. •il ne restait de ces héros que cent cinquan- 
te bomniQS environ. Après avoir accordé à ses troupes trois jours 
de repos,. Dessalines marcha sur St Louis. Son armée s'arrêta au 
pied* du morne- St-Georgc sur le sommet duquel étaient campés cent 
Ikommes commandés par le colonel Jean Cécile. 11 résolut de tour- 
ner cette position. H ordonna à Clèrvaux do gravir un morne presque 
inaccessible , autravers de précipices profonds , de rochers à pic 
et de grands arbres entrelacés, de lianes» I^es soldats des Ce et 9e 
demi-brigades grimpèrent avec gaieté, mais lentement, marchant en 
file r se passant mutuellement leurs fusils^ et s'entr'aidant en se 
doonant la main. S'ils avaient été attaqués dans ce9 gorges ilï 
auraient été exterminés. Mais Tennemi ne se dotUit pis qu'ils 
eussent pu passer par cet affrcus chemin. * Iktf î après aoiidi , U 
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général T'Ièrvaux était sorti de ces défilés et a\ait atteint le soilltne^ 
qe la montagne , qui était admirablement cultive. Il en descendit 
aussitôt après et se dirigea vers la rivière de St-George. Il rencon- 
tra on poste qu'il enleva , et traversa la rivière pour touriiér lô* 
Dourg de St Louis et couper la retraite à toute l'armée du Sud« 
^ Jfean Cécile découvrant ses intentions abandonna sa position se 
replia sur St. Louis en opérant sa retraite au travers des maré-^ 
<iiages qui s'étendaient le long du rivage de la mer. La division' 
Çlervaux et celle que commandait Dessalines en personne se réu« 
firent au morne 'St Georges. De là toute Tarmée marcha sur St- 
louis; elle s'arrêta sur l'habitation Allard où elle campa. Dessa- 
ïînes se disposait à s'emparer du bourg quand Toussaint lui fit cod- 
naître que des négociations allaient être entamées avec le général 
l^igaud. U suspendit sa marche. De part et d'autre on ^tait fa- 
i^igué dé la guerre. Le découragement était devenu général dans le 
dTépartement du Sud ; des trahisons éclataient à chaque instant ; les 
cultivateurs qui s'étaient aperçus que Toussaint ne voulait pas ni 
ne pouvait rétablir l'esclavage se soumettaient de toutes parts. Quant 
$ Toussaint , cette guerre désastreuse ruinait ses projets d'ordre et 
dé travail dans le département du Sud. Rigaud fidèle à son système 
de défense se retirait en détruisant tout ce qu'il trouvait sur son 

i'^as^ge , chassant devant lui les habitans et les bestiaux , incendianf 
es propriétés rurales, les bourga , les villes, barricadant les che- 
mins et saccageant les récoltes. 

Toussaint craignait encore de rencontrer aux Cayes qu'il voulait 
sauver des hurreurs d'un siège que résistance aussi opiniâtre que 
celle qu'il avait éprouvée à Jacmcl. G eût é.té verser un sang inu- 
tile, car la cause de Higaud était déjà entièrement perdue. 

Au commencement de Juillet' il s'était résolu à envoyer àuprè^ 
de Rigaud pour lui demander la paix et. lui présenter l'amnistie du 
1er Messidor , trois hommes sages et éclairés. Il avait choisi le co- 
lonel Tincent, le citoyen PhiUppc Gésar ji^e au tribunal dé Léo- 
gane, et le citoyen Arrault habitant de la même commune. La 
fiiission était délicate , et si le colonel Vincent n'avait pas été un 
des membres de la députation, T^xist^nce des envoyés eiii été com- 
promise. 

Le commissaire Roume leur avait dppn^ un saiif- conduit ainsi 
éonçu ; 

Liberté, Egalité. 

SAUF-CONDUIT. 

'ilM âàp français le 8 Juillet iSOO (19 Messiào^ an .8) de ta li^ 

bli^ue françam %^n$ et in4iviiibU. 

Vtt^éX iiiifiOûU fraôçife à St. Pômingûe ati(prl^« par c«î$ frl^ 
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pentes y et en Ter tu des erdres à lui donnés f^gr lés^ Consuls dé 
la Républiqtie, le citoyen Vincent, directeur des fortifications à 
St. «Domingue, à se traosp,€M?ter immédiatement à la \ilie des Gayes 
^ dans, tout autre endroit de Tarrondissenient do même noœ , où 
kii et ses deux collègues jugeraient nécessaire de se^ transporter , . 
pouf y porter au nom des Consuls Français, et en vertu des poii^^, 
v^rs^ à eux donnés par TÂgent national et par le général en chef 
(Jte Tarmée de Si. Doiningue, pour y porter , disons- nous ^ l'olivier 
de la paix, et ramener pae un accoinodement eltectif, Jatranqwl*^ 
Uté et le bonheur nécessaires à cette colonie infortunée-, ceq^ilne 
saurait s effectuer que par la réconciliation* sincère des habitans^e 
l'arrondissement- des Cayes avec leurs concitoyens du reste de lat 
colonie. Le citoyen Vincent et ses deux collègues. sont mis sou4< 
1^ sauvegarde non seulement des lois françaises, mafs même du:. 
droit des gens qui règle les rappprts des peuples divisés par la guerre^.^ 
l'agence avertissant que toute personne q^l oserait s'opposer à leur 
marche ou-, les nvolester se rendrait^ responsable d'un crime impar^ 
donnable aux yeux de toutes les nations policées.. 

% 4 Agence vient de faire usage de cet avertissement^ ce n'est 
q|ie pour satisfaire à la responsabilité qui lui est imposée, car elle 
oroirait faire injure aux babitans de l'Arrondissement des Cayes ai 
oUe- imiaginait q(i'ils en eussent le besoin^ 

L'Agent parliculier f. ROÙMÉ. 

Le Secrétaire général 4 L« Blamchabd^ 

Les envoyés munis- des instructions de- Toussaint Louverture sè~ 
rendirent à JacDHel où ils s'embarquèrent pour les Gayes sur une 
foêlette parlementaire. Quand ils arrivèrent en cet t$3 ville, ils fu,< 
rent accueillis avec indifférence par la plupart des eiic^yens. heg^ 
véral Rigaud était absent. Us voulurent remettre leurs dépèclies jà 
la Municipalité^ mais ils apprirent q^u'elle avait été suspendue de 
MS fonctions parce ^qu'dle a'vait plusieurs fois éi)ergiqMement de- 
mandé la paix. Dès que Rigaud ap||ri4 l'arrivée de la. dépulalioa 
il rentra aux. Gayes. Vincent ,, Bhihppe Gôsar et Arrauit lui lurent 
présentés par son frère Augustin 11 était extraordinaifeo»ent agi- 
lé; et après qu'il eut pris lecture des pièces qui maintenaient Tous* 
saint Louverture dans son grade de général en chef des armées de 
St-Oofflingue, il lafssa éclater- une fureur difficile i< peindre. Les 
Mets de tengeance, d'arrestation, d'^exécuiion sortirent. de sabouclre. 
Il eût méprisé le sauf-conduit et fait emprisonnen les députés 
si le* colonel Vincent ne lui avait présenté une lettre du jeune Ri- 
^tid, placé au colTég^e de Liaincourt à l^ariis. Le jeun^ bomnfe di, 
iàit £ stn péré combien il avàil été ïoh'^i des soins tùni pàtern^U 
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qui augmentaient chaque jour, il établit le 15 Mai 1800 (25 floréal^ 
des bureaux de postes dans chaque commune, et le montant deS pas- 
se-ports délivrés fut versé dans le trésor public, à h diligence de», 
généraux commandant les arrondissemens. Il se réserva à lui seul 
le droit de délivrer des passe ports pour Télranger, 

bans les campagnes où n'existait pas la révolte régnait un ordre 
admirable, mais qui rappelait un peu Tancien régime. Le cultiva- 
teur ne pouvait s'absenter de son habitation pour aller dans la 
ville la plus prochaine sans être muni d un permis délivré* gratis^ 
par son gérant, son propriétaire ou femi^ier ; le permis était su- 
jet au visa du commandant militaire de la ville d'où il sortait pour 
retourner sur son habitation. Tous les trimestres le quart prélevé 
sur le revenu brut en faveur des cultivateurs de chaque habitatiou 
était reparti en présence du Juge de Paix , et du commandaof 
militaire de chaque commune qui dressaient un procès -verbal; ils y 
stipulaient en quelle denrée oonsislait.ce quart, ce qui en aurait 
été vendu , et le chiffre <le la somme repartie. Ils dressaient copie 
de ce procès-verbal et l'envoyaient au >chef de l'administration de 
la commune ; celui-ci la fa'sait parvenir à l'ordonnateur du départe- 
ment. Il devait èlre prouvé par celte pièce que le revenu entier de 
chaqu<[? habitation avait fourni quatre fois la valeur de* ce quart. 

Le citoyen Idlinger, blanc Européen , homme d'un vrai talent, 
adjudant général de Tarmée de St.-Domingue, avait la haute clircctioa 
de cette administration quoique) ordonnateur seulement de la ma- 
rine et des guerres du département du Nord. 

Cependant Toussaint dont les vues embrassaient tout éprouvail 
de graves inquiétudes ; il lui semblait que la guerre civile dut dti- 
rer longtemps encore ; son armée arrêtée h cha(]ue pas par une vé- 
distance opiniâtre n'avait obtenu que des succès fort lents. Ri- 
gaud pouvait se maintenir aux Cayes aussi longtemps que la légion 
de I Ouest avait tenu à Jacmel. De nouvelles insurrections pou- 
vaient éclater dans le Nord et faire mitre une diversion dont cette 
fois Rigaud eût peut-être profité. Il était très préoccupé de Tac- 
:€ueil qui serait fait au Colonel Vincent par le Directoire exécutif; 
car jusqu'alors on ignorait à St.-Domingue. la révolution du 18 
brumaire. Le commandement en chef de Tarmée pouvait lui être 
enlevé pour être confié à Rigaud. Alors la guerre eût pris un au- 
tre caractère ; il eût perdu son influence morale , le prestige de 
Tautorité de la Métropole, et en refusant de se soumettre à Ri- 
gaud il eût été à son tour considéré comme rebelle. Son rival 
encore puissant eût pu lécraser par une forte réaction. 

Ce fut dans ces entrefaites que le colonel Vincent débarqua à 
S^*. -Domingo, dans les premiers jotirs de Juin 1800. Il était à la 
tête d'une députation composée du divisionnaire Michel et du Corn- 
Jiissaire Raymond. Dés que Toussaint apprit leur arrivée il expà*** 
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fâîa au devant d^eut des agens secrets chargés de surveiller leur 
conduite et de se saisir de leurs ' papiers dans les grands chemins. 
Il était déterminé à les rembarquer aussitôt après leur arrivée au 
Cap, si les dé^>êches. n'étaient pas favoiables à ses intérêts. Le Co- 
lonel Vincent n'était débarqué à Sto. Domingo que pour s'assurer 
de rétat de la colonie Française avant d'y pénétrer. Cette conduite 
qui dénotait une grande défiance avait blessé les susceptibilités de 
Toussaint et avait accru ses soupçons Cependant les trois membres 
de la déput;xtion avaient déjà servi sa cause avec chaleur dans la co- 
k>nie. Deux officiers blancs furent arrêtes sur la grande route de 
Sto.-Domingo ; les dépêches dont ils étaient porteurs furent envo-» 
^ées à Toussaint qui après les avoir lues s'assura que la députa- 
lion n'avait point d'arrière-mission. Le général Miehel qui était 
venu dans la colonie lors de la dernière mission de Sonthonax , qui 
s'était fait estimer des homnaes de toutesles couleti.rs, fut aussi arrêté 
sur la grande route du Cap; quant au colonel Vincent, on se saisit de 
sa personne sur la route du Port Républicain. Après avoir acquis la certt*. 
tude que leurs instructions ne lui étaient pas hostiles , Toussaint 
ordonna de les laisser pénétrer dans la partie Française. Il n'a- 
joutait pas foi à la bienveillance de la France à son égard depuis 
qu il avait cru qu'une expédition était partie pour St.-Domingue: ces 
deux fils, Isaac et Placide, avaient été embarqués' avec le géuéraf 
Sahuguct sur une escadre commandée par l'amiral Ganthaume, des- 
tinée à apporter des renforts à l'armée d'Egypte. Mais le gouverne- 
ment Français avait fait répandre le bruit que l'escadre se rendait 
à Sl.-Pomingue , afin d'attirer ratlenlion des Anglais hors de la 
As cdi terra née; et rembarquement des fils de Toussaint donnait du 
crédit à ce bruit. Toussaint s'attendait donc à chaque instant à 
l'arrivée d'une force européenne qui eût pu être emplo}ée au réta- 
blissement , d'une manière absolue, de 1 autorité métropolitaine. U 
se transporta au Cap où il reçut la dépntation. Vincent lui annon- 
ça çfiiciellement la révolution, du 18 brumaire, 1 ctaùlissement du 
gouvernement consulaire , son maintien dans le grade de général 
eu chef des armées de St Domingue. Les deux princitiales pièces 
apportées par le colonel Vincent étaient les suivantes:* 

Liberté , Égalité^ 

Paris le A Nivdse (25 Décembre 1799) , Tan 8^ de 1% 
République y une*et indivisible. 

Les Consuls de la République arrêtent ce qui suit : 

Art. 1er. Les citoyens Vincent ingénieur, Raimoud, homme de 

'couleur, ex -agent , et le général Michel pai liront sans délai ^ et se 

tendront k St Domingue»^ 
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qui augmentaient chaque jour, il établit le 15 Mai 1800 (25 floréal) 
des bureaux de postes dans chaque commune, et le montant deS pas- 
se-ports délivrés fol versé dans le trésor public, à h diligence des. 
généraux commandant les arrondissemens. H se réserva à lui seul 
le droit de délivrer des passe ports pour l'étranger. 

bans les campagnes où n'existait pas la révolte régnait un ordre 
admirable, mais qui rappelait un peu l'ancien régime. Le cultiva- 
teur ne pouvait s'absenter de son habitation pour aller dans la 
ville la plus prochaine sans être muni d un permis délivré' gratis^ 
par son gérant, son propriétaire ou fenwier ; le permis était su- 
jet au visa du commandant militaire de la ville d où il sortait pour 
retourner sur son habitation. Tous les trimestres le quart prélevé 
sur le revenu brut en faveur des cultivateurs de chaque habitatioa 
était reparti en présence du Juge de Paix , et du commandant 
militaire de chaque commune qui dressaient un procès -verbal; ils y 
stipulaient en quelle denrée consistait. ce quart, ce qui en aurait 
été vendu , et le chiflre de la somme repartie. Ils dressaient copie 
de ce procès-verbal et l'envoyaient au >chef de l'administration de 
la commune ; celui-ci la fa'sait parvenir à l'ordonnateur du départe- 
ment. Il devait être prouvé par celte pièce que le revenu entier de 
chaqujs habitation avait fourni quatre fois la valeur de* ce t|uart. 

Le citoyen Idlinger, blanc Européen , homme d\in vrai talent ^ 
adjudant général de Tarmée de St.-Domingue, avail la haute diroctioa 
de cette administration quoique ordonnateur seulement de la ma* 
rine et des guerres du département du Nord. 

Cependant Toussaint dont les vues embrassaient tout cprouvail 
de graves inquiétudes ; il lui semblait que la guerre civile dut dq- 
rer longtemps encore ; son armée arrêtée à chacpie pas par une ré- 
sistance opiniâtre n'avait obtenu que des succès fort lents. Ri- 
gaud pouvait se maintenir aux Cajes aussi longtemps que la légion 
de I Ouest avait tenu à Jacmel. De nouvelles insurrections pou- 
vaient éclater dans le Nord et faire naître une diversion dont cette 
fois Rigaud eût peut-être profilé. Il était très préoccupé de l'ac* 
cueil qui serait fait au Colonel Vincent par le Directoire exécutif; 
car jusqu'alors on ignorait à St.-Domingue. la révolution du 18 
brumaire. Le commandement en chef de l'armée pouvait lui être 
enlevé pour être confié à Rigaud. Alors la guerre eût pris un au- 
tre caractère ; il eût perdu son influence morale , le prestige de 
l'autorité de la Métropole, et en refusant de se soumelire à Ri- 
gaud il eût été à son tour considéré comme rebelle. Son rival 
encore puissant eût pu Técraser par une forte réaction. 

Ce fut dans ces entrefaites que le colonel Vincent débarqua k 
S^*.-Domingo, dans les premiers jours de Juin 1800. Il était à la 
tète d'une députation composée du divisionnaire Michel et du Corn- 
jvissaire Raymond. Dés que Toussaint apprit leur arrivée il «xpà*«* 
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dîa au devant d^eut des agens secrets chargés de surveiller leur 
conduite et de se saisir de leurs ' papiers dans les grands chemins. 
Il était déterminé à les remburriuer aussitôt après leur arrivée au 
Cnp , si les dé(>éche$. n'étaient pas favoiables à ses intérêts. Le Co- 
lonel Vincent n'était débarqué à Sto. Domingo que pour s'assurer 
de l'étal de la colonie Française avant d'y pénétrer. Cette conduite 
qui dénotait une grande défiance avait blessé les susceptibilités de 
Toussaint et avait accru ses soupçons Cependant les trois membres 
de la déput;xtion avaient déjà servi sa cause avec chaleur dans la co^ 
k>nie. Deux officiers blancs furent arrêtés sur la grande route de 
Sto.-Domingo ; les dépêches dont ils étaient porteurs furent envo- 
^ées à Toussaint qui après les avoir lues s'assura que la députa- 
lion n'avait point d'arrière-mission. Le général Michel qui était 
venu dans la colonie lors d^ la dernière mission de Sontlionax , qui 
s'était fait estimer des homiqes de toutesles cou leti.rs, fut aussi arrêté 
sur la grande route du Gap; quant au colonel Vincent, on se saisit de 
sa personne sur la routedu Port Républicain. Après avoir acquis la certi-. 
lude que leurs instructions ne lui étaient pas hostiles , Toussaint 
ordonna de les laisser pénétrer dans la partie Française. Il n'a- 
joutait pas foi à la bienveillance de la France à son égard depuis 
qu il avait cru qu'une expédition était partie pour St.-Domingue: ces 
deux lils, Isaac et Placide, avaient été embarqués' avec le généraf 
Sahuguet sur une escadre commandée par l'amiral Ganthaume, des- 
tinée à apporter des renforts à l'armée d'Egypte. Mais le gouverne- 
ment Français avait fait répandre le bruit que l'escadre se rendait 
à Si. Pomingue , aiin d'attirer ratlenlion des Anglais hors de la 
Aâcdilerranée; et rembarquement des tils de Toussaint donnait du 
crédit à ce bruit. Toussamt s'attendait donc à chaque instant i 
l'arrivée d'une force européenne qui eût pu être emplo}ée au réta- 
blissement, dune manière absolue, de I autorité mélropolitaine. Il 
se transporta au Cap où il reçut la dépu talion. Vincent lui annon- 
ça Qfliciellement la révolution, du 18 brumaire, 1 lUaulisseuient du 
gouvernement consulaire , son maintien dvins le grade de général, 
en chef des armées de St Domingue. Les deux principales pièces 
apportées par le colonel \in<*eut étaient les suivantes: 

Liberté , Égalité^ 

Paris lo 4 Nivôse (25 Décembre 1799) , l'an 8* de 1^ 
République, une*et indivisible. 

Les Consuls de la République arrêtent ce qui suit : 

Art. ier. Les citoyens Vincent ingénieur, Raimoud, homme de 

'couleur, ex -agent, et le général Michel pai liront sans délais et se 

tendront 4 St Domingue»^ 
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qui augmentaient chaque jour, il établit le 15 Mai 1800 (25 floréal) 
des bureaux de postes dans chaque commune, et le montant de^ pas- 
se-ports délivrés fut versé dans le trésor public, à h diligence des. 
généraux commandant les arrondissemens. Il se réserva à lui seul 
le droit de délivrer des passe poi Is pour Télranger. 

Dans les campagnes où n'existait pas la révolte régnait un ordre 
admirable, mais qui rappelait un peu l'ancien régime. Le cultiva- 
teur ne pouvait s'absenter de son habitation pour aller dans la 
ville la plus prochaine sans être muni d un permis délivré' gratis^ 
par son gérant, son propriétaire ou femtier ; le permis était su- 
jet au visa du commandant militaire de la ville d où il sortait pour 
retourner sur son habitation. Tous les trimestres le quart prélevé 
sur le revenu brut en faveur des cultivateurs de chaque habitatioa 
était reparti en présence du Juge de Paix , et du commandaaf 
militaire de chaque commune qui dressaient un procès -ver bal; ils j 
stipulaient en quelle denrée oonsistait.ce quart, ce qui en aurait 
été vendu, et le chiffre de la somme repartie. Ils dressaient copie 
de ce procès-verbal et renvoyaient au >chef de l'administration de 
la commune ; celui-ci la fa'sait parvenir à l'ordonnateur du départe- 
ment. Il devait èlre prouvé par celle pièce que le revenu entier de 
chaque habitation avait fourni quatre fois la valeur de*ee t|uart. 

Le citoyen Idlinger, blanc Européen , homme d'un vrai (aient, 
adjudant général deTarmée de St.-Domingue, avait la haute iliroctioa 
de cette administration quoique; ordonnateur seulement de la ma* 
rine et des guerres du département du Nord. 

Cependant Toussaint dont les vues embrassaient tout éprouvail 
de graves inquiétudes ; il lui semblait que la guerre civil-e dût du- 
rer longtemps encore ; son armée arrêtée à cha(]ue pas par une ré- 
sistance opiniâtre n'avait obtenu que dos succès fort lents. Ri- 
gaud pouvait se maintenir aux Gajes aussi longtemps que la légion 
(iii rOuest avait tenu à Jacmel. De nouvelles insurrections pou- 
vaient éclater dans le Nord et faire naître une diversion dont cette 
fois Rigaud eût peut-être profité. Il était très préoccupé de l'ac- 
cueil qui serait fait au Colonel Vincent par le Directoire exécutif; 
car jusqu'alors on ignorait à St.>Domingue. la révolution du 18 
brumaire. Le commandement en chef de l'armée pouvait lui être 
enlevé pour être confié à Rigaud. Alors la guerre eût pris un au- 
tre caractère ; il eût perdu son influence morale , le prestige de 
l'autorité de la Métropole, et en refusant de se soumelirc à Ri- 
gaud il eût été à son tour considéré comme rebelle. Son rival 
encore puissant eût pu 1 écraser par une forte réaction. 

Ce fut dans ces entrefaites que le colonel Vincent débarqua à 
S^.-Domingo, dans les premiers jours de Juin 1800. Il était à la 
tète d'une députation composée du divisionnaire Michel et du Corn- 
jiissaire Raymond. Dés que Tous$aint apprit leur arrivée il exp4*** 
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dla au devant d^eut des agens secrets chargés de surveiller leur 
conduite et de se saisir de leurs ' papiers dans les grands chemins. 
Il était déterminé à les rembarquer aussitôt après leur arrivée au 
Cr)p , si les dé|^>êches. n'éiuient pas favoiables à ses intérêts. Le Co- 
lonel Vincent n'était débarqué à Sto. Domingo que pour s'assurer 
de l'état de la colonie Française avant d'y pénétrer. Celte conduite 
qui dénotait une grande défiance avait blessé les susceptibilités de 
Toussaint et avait accru ses soupçons Cependant les trois membres 
de la déput;)tion avaient déjà servi sa ca!ise avec chaleur dans la co*- 
k>nie. Deux officiers blancs furent arrêtés sur la grande route de 
Sto.-Domingo ; les dépêches dont ils étaient porteurs furent envo- 
yées à Toussaint qui après les avoir lues s'assura que la députa- 
tioD n'avait point d'arrière-mission. Le général Miehel qui était 
ifenu dans la colonie lors de la dernière mission de Sonthonax , qui 
s'était fait estimer des homiqes de toutesles couletirs, fut aussi arrêté 
sur la grande route du Cap; quant au colonel Vincent, on se saisit de 
sa personne sur la route du Port Républicain. Après avoir acquis la certi*. 
tude que leurs instructions ne lui étaient pas hostiles , Toussaint 
ordonna de les laisser pénétrer dans la partie Française. Il n a- 
joutait pas foi à la bienveillance de la France à son égard depuis 
qu il avait cru qu'une expédition était partie pour St.Domingue: ces 
deux fils, Isaac et Placide, avaient été embarqués' avec le généraf 
Sahuguct sur une escadre commandée par l'amiral Ganthaume, des- 
tinée à apporter des renforts à Tarmce d'Egypte. Mais le gouverne- 
ment Français avait fait répandre le bruit que l'escadre se rendait 
à Sl.-Domingue , afin d'attirer l'attention des Anglais hors de la 
Méditerranée; et rembarquement des fils de Toussaint donnait du 
crédit à ce bruit. Toussamt s'attendait donc à chaque instant à 
l'arrivée d'une force européenne qui eût pu être emplo}ée au réta- 
blissement, d'une manière absolue, de 1 autorité mélropolitaine. il 
se transporta au Cap où il reçut la dépu talion. Vincent lui annon- 
ça officiellement la révolution, du 18 brumaire, 1 ctiiulissement du 
gouvernement consulaire , son maintien duns le grade de général 
en chef des armées de St Domingue. Les deux principales pièces 
apportées par le colonel Vincent étaient les suivantes:* 

Liberté , Égalité^ 

Paris le A Nivôse (25 Décembre 1799) , l'an 8* de I9 
République, une^^et indivisible. 

Les Consuls de la République arrêtent ee qui suit : 
Art. 1er. Les citoyens Vincent ingénieur, Raimoud, homme de 
'couleur, ex -agent , et le général Michel pai tirent sans délai, et se 
tendront à St Domingue*^ 
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accompagné jusqu'à la Colianne par le colonel fean Cécile. Il arrivât 
à Tiburon avec toute sa iàmille , et trois ofliciers , Dorgelia, Lamarre 
qui deviiH plus tard si célèbre, et un nommé T Angevin. Maispen* 
danl la route ces officiers avaieni découvert combien il y avait peu: 
de générosité en son cœur , combien il comprenait pou 'le dévoue* 
ment : il n'avait cessé de leur faire sentir la différence qu'il établissait 
entre eux et ses pnrens. Aussi se déterminèrent-ils k ne pas le 
suivre, malgré toutes ses instances. Dès q.u'il se fut embarqué , ils- 
retournèrent aux Cayes, résolus à braver toute la fureur de Tous- 
saint Louverlure, en lequel ils. trouveront cependant delà géncrosilé. 

Toussaint avait maintes fois éprouvé les cruelles in<]uiétudes da 
pouvoir; il comprit ce qu il y a de noble et d'héroïque dans la= 
fidélité; Tinfortune pouvant aussi le frapper, il ne voulut pas pu- 
nir le dévouement exercé envers un rival malheureux. Rigaud et 
ses parcns se rendirent à la Guadeloupe } le gouverneur de celte il(^ 
leur donna une franche hospitalité. Us s'bmbarquërent ensuite pour 
France. Quand ils arrivèrent à Brest , ils vécurent sous la surveillan- 
ce de la police, sans être inquiétés, de manière même à ne s'ea 
pas douter. * 

La plupart des officiers supérieurs de Tarmée du Sud dbnt Texis- 
tcnce était menacée, les Faubcrt , les GefTrard , les Delva , les Bonnet, 
les Birot , etc. , .etc. s embarquèret^t aux Cayés avant l'arrivée de 
Bessalines. Ils furent accompagnés jusqu'au rivage par toute la. 
population noire et jaune. Ils se dispersèrent les uns dans les 
Antilles d'autres sur le continent Américain. Ils vécurent dans une 
profonde misère ; Rigaud en parlant des Caves avait refusé de 
f^artager avec eux unef somme assez importante qu il avait en sa pos- 
session. Pétion fut plus heureux que ses compagnons d'infortune ; i[ 
reçut à Paris un traitement honorable du gouvernement consulaire. 

Quant aux colons royalistes qui avaient toujours été en disgrâce 
sous i administration de Rigaud, ils létnoignaient hautement leur 
joie de la prochaine arrivée de Toussaint Louverlure , et se mon., 
iraient aussi fiers et arrogans qu'ils avaient été humbles et rampant^ 
pendant la guerre civile. 

Telle fut^la fin de ces luttes intestines que la marche de Tous- 
saint \ers lindépendance de Si Domingue avait fait naître. Rigaud 
qui redoutait pour sa caste Tailiance du parti colonial avec le gé* 
néral en chef représentant des masses noires , avait voulu s*appuyer 
sur la Métro|4le pour résister à celle ligue formidable. H craignait 
Vinfluence politique des anciens colons qui, voyant des rivaux dans 
les hommes de couleur, né travailloient qu'à leur destruction depuis 
1790) et il croyait avoir tout à craindre de Toussaint, dont il n-'i« 

* Rigaud rerint à Saint Domingue avec l'expédition de Leclerc da 
1802. ^ m ^ 
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Snoralt pas Vammoslté contre les muKitres depuis qu'il avait eu h leur 
isputer la prépondérance politique dans rÀriibonite et dans ie Nord, 
<en luttant contre Blanc Gassenave et Viflale. Rigaud eC la plupart 
-des anciens libres , ayant dès Taurore de la révolution em- 
brassé la cause de la liberté, éprouvaient de la répugnance à ré- 
<^onna!tre la suprématie d'un citoyen qui combattait dans les rangs 
^espagnols pour le rétablissement de l'esclavage , pendant qu'ils re-. 
\endiquaient les droits de Thomme. r4'est pour ce moiif que nous 
^voyons presque tous les anciens libres nègres et mulàlres, connus 
avant la révolution sous la dénomination de gens de couleur, se 
rallier aU parti de Rigaud. Mais la Métropole qui craignait que 
les deux partis ne se réunissent un jour contre elle, mus par des 
intérêts demeurés toujoifrs communs à Tégard du blanc , les laissait 
VâiTaiblir Tun et Tautre par une guerre acharnée. Elle avait I espoir 
de rétablir sur les ruines des deux rivaux son autorité qui se 
perdait au milieu de ces luttes dont le^ intérêts étaient étrangers 
à sa poliiiqiie. 

Rigaud conduisit cette guerre en mauvais capitaine; dè^ la prise 
du Petit-Goâve il commrt les fautes les plus graves; il demeura aux 
Cayes quand les populations noires elles mêmes de TOuest et d'une 
partie du Nord lui tendaient les bras ; il excita sur tous les points 
de la colonie les passions des hommes de couleur, et partout il 
les abandonna aux vengeances de Toussaint Louverlure. Sa chûle 
entraîna celle d'une foule de familles que ses fautes avaient corn» 

{promises; égoïste, colère, jaloux de totfle influence, il fut, des 
'origine de Ta révolution , Tenncmi secret de Bauvais dont la gloire 
toujours pure le tourmentait. Sur la |terre d'exil , il refusa le 
pain quotidien à ses compagnons d'info||une qu'accablait la mi- 
sère. " 

Cependant la haine contre Toussaint s'était tellement développoor 
dans le Sud que Rigaud y laissa de profonds regrets •ti une aveugle 
admiration. Les vengeances horribles qu'exerça le général en chef 
au mépris de Tamnistie du 1er Messidor, 'firent encore gémir davan- 
tage sur la chute d'un chef dont les fautes et les folles passions 
avaient bouleversé la colonie de fond en comble. 

Toussaint venait de renverser le plus grand obstacle à son projet 
d'indépendance ; désormais il marchera à pas do géant vers le but 
qu'il se proposait d'atteindre. 

* Dessalines poursuivant sa marche entra aux Cayes en triompha* 
teur. Son armée, quoiqu'elle eût éprouvé toutes sortes de privations, 
ne se livra à aucun excès. Il s'élança à la poui suite de Rigaud. 
Ce ne fut qu'au pied du morne de tTîburon qu'il apprit son em- 
barquement. Il revint aux Cayes oii il attendit le général en chef. 
Les colons apprenant l'arrivée de Toussaint Louverturc excitèrent 
une fgule de dames à lui faire une adre^sse* Le 2 Aoiït 1800 (U 
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« 

Xheri;nû}Qr) celles ci envayèreoi à sa jmsD.coiUre j^jie députalion çha?- 
^ée de lui offrir )e .téraoignage 4e leur r«*conqgii$^aince. Leur^ seij- 
}imeo3 étâicnii ei^rimés |;ar le^ yçrs suivans : 

f Magnajoirac héros que désigna la France » 
• Pour être de ces lieujt le pieg réparateur, 
t Tu (iiis palire chez nous la flatteuse espéra.acie 
' fi pe voir revivre î 'i la paî.x et le bonheur. 
f Tuis^e de tes yertuç l'éloanant assemblajge 
f T assurer uiifs place à rimm.orta)iié; 
f INous en entretenons T^gréable présage 
« En répélant que riep ne fut naieux inérité. 
« iQue tes jours prolojigés jusqu'à Tâge d'enfanop 
^« Me cessent de couler e^eippts de tous malheur^, 
« fi fil convaincu surtout d^ notre reconnaissance 
c Reçois avec qeci Toffrânde de dos cœurs i» 

Celte adress.e fut suivie d'.u;iQ autre pièce'enfantée par la terreurj 
cinguanlfe doux signatures d houiniea noîrs^ jaunes et blaacs la cou- 
vraient Elle était remplie des plus basses (latt.eries envers, Tous- 
saint Lou\crture, el drs injures les plus grossières contre Rigaud. 
Celui ci y olait traité dipfâmie, de Jbrjgand, de parjure, d assassin*. 
Chacun cherchait à sauver sa tête menacée de la vengeance de Tou^ 
saint Juouverlure ; mais toutes ces adulations ne sauveront pas la 
population vaincue de la«plus horrible proscription. 

Le jour qui suivit l'envoi de ces adresses Toussaint Louverture 
entra aux Cayes. Malgré les efforts des colons pour ^donner à )a 
ville une ph}sionQmie de réjouissance , ki tristesse régnait partout. 
L'a Ijudant général Ta|p^au\ qui n'avait cessé de trahir Rigaud pen- 
dant la gniTie ci\ile, se présenta devant le général en chef, portant 
une longiie barbe, et se prosterna à ses pieds en lui disant: J avais 
fait vœux de ne couper ma barbe qu^après le triomnhe de vos ar- 
nies. Toussaint lui rcpondiL : >U>us m'en avez trop dit M. Toureaux; 
sortez de ma présence. Il ne voulut plus lu recevoir, le couvrii 
même de mépris. Toureaux , repoussé du cercle des favoris de 
Toussaint , devenu Iqbjet du dédain général, tomba dans le plus 
profond chagrin. 

Le général en «Aof fit publier (5 Août 1800 , 17 thermidor) dans 
toutes les rues de la ville , que ses ennemis étant terrassés , il éuîl 
déterminé à faire le bonheur de son pays, qu'il était pénétré de 
cettet preseription de T Eglise : pardonnons à peux qui nous ont 
odenscs; et qu il maintenait en couséquepce toutes les di$positioi|ig 
Je son amnistie du 1er Messidor. 

Le lendemain il ^dressa une proclamation à la population du Su^.' 
Apres avpir r^cçpitulé la plupart ^^s malheurs ^9 ki guerre çivilo 
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qu'il attribua à 'Ki^aud , i) rappela aux habitans du Sud , avec 41 ne 
profonde liypocrisî« , son amnistie du premier Messidor; il les exhor- 
ta à se réunir autour de }ui, en les appelant /r#e« el amis. Il leur 
annonça que les personnes seraient respectées , et qu'il n'aurait élç 
clément qu*à demi s*il ne s'occupait des mesures Jos plus propres 
à rcujair' les membres d'une même famille, à nUablir chaque ci- 
toyen dans sa propriété. Il exprima que ceux dont la conscience 
était demeurée pure , et qui n'avaient été entraînés que par séduc- 
tions ou par crainte avaient été assez punis par les fiiusses alarme^ 
4)ont on les avait environnés; il leur annonça en conséquence, que 
les citoyens du département du $ud dont les biens n'avaient jamais 
été séquestrés ou dont les séquestres avaient été levés avant l'époque 
de la guerre civile, et dont les propriétés avaient été séquestrées 
depuis la guerre civile présenteraient leurs titres à rofiicier d'ad* 
ministration de leur arrondissement qui , après examen de leur 
précédente mise en possession, serait tenu de lever le séquestre 
^et de les réintégrer dans leurs droits purement et simplement. ^ 
déclara en outre que vu les dépenses extraordinaires de la guerre, 
ies récoltes demeurées sur les habitations du Sud , séquestrées en 
conséquence de l'abandon fait par les propriétaires qui avaient suivi 
le général Bigaud , seraient partagées ainsi qu'il suit : la moitié pour 
Ja République , et celte moitié serait transportée dans les magasins 
de l'Etat aux frais des propriétaires, le quart pour les propriétaires^ 
ec l'autre quart pour les cultivateurs. 

il annonça encore que la guerre civile citant finie , les cultivateur^ 
retournef aient sur leurs habitations respectives pour s occuper im- 
ji.édiatement de la culture ; que ceux qui se trouvaient dan.s le^ 
villes, bourgs et autres endroits en sortiraient sur le champ pour se 
rendre chez eux afin d'y travailler avec ardeur, que les commandans 
de communes «et d'arrondissements, les capitaines de sections ^ les 
inspecteurs de ^culture, les ofliciers de gendarmerie étaient tenus de 
faire exécuter ses instructions , sous leur responsal)iiité personnelle. 

Cette responsabilité était telle qu'ils per.daiout leurs tètes si la 
culture était négligée dans l'étendue de leurs eommandehiens. 

Pendant cet intervalle Dessatioes partait des Cayes suivi 4^ la 
plus grande partie de Tarmée sous ses ordres et s'acheminait surjhé- 
féniie. Cette ville était commandée par un vieillard , hompic do 
couleur, nommé Gaspard. Les blancs de la Grand'-^nsequi de tout 
temps abhorraient les mulâtres et (|ui avaient beauc up souiferlsous 
Tautorité de#Bigaud , se redressaient avec fierté else réiinissaient. 
Hs ne respiraient que vengeances. Ils n'ignoraient pas que tout ce - 
qu'ils pourraient faire souUVir aux gens de couleur ne serait pas 
condamné par Toussaint Louverture. « ^ 

Dès qu'ils apprirent que Dessalines approchait de leur ville, ils • 
formèrent une .garde d'honneur de 3Q0 cavaliers et vinrent au- 
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devant de l'armce qui Iraversaît dfins des bacs la rivlèrô 
de Jérrmîe. Dessalines qui détesta toujours les blancs , dès 
qu'il lesaperçul, s'a(}|>rocha d'eux, cl leur ordonna de se disperser 
tous, sous peine d*ôlre fusillés. La terreur se répandit parmi eux, 
et ils retournèrent à Jér^imie bride abattue, honteux nie Faceueil 
qu'ils avaient reçu , et craignant d'être confondus avec les Rîgau» 
dins. 

Dessalines entra dans la place à la tète de son armée; il y ré- 
gna aussitôt une consternation générale. Le lendemain com- 
mencèrent les exécutions des Rigaudins noirs et jaunes. Beaucoup 
de citoyens qiri n'avaient pas pris une part active aux affaires pu* 
bliques furent dénoncés par les -colons , arrêtés et baïonnettes. D'au- 
tres élaîcnt, le soir, assassinés dans les rues ou chez eux. Cha- 
que après-midi Dessalines en faisait réunir un grand nombre sur la 
plage près du fort Lapointe ; après une S6ule décharge on tuait a 
aoups de baïonnettes ceux qui n'avaient pas été atteints ou qui , 
blessés seulement , respiraient encore. La plupart des hommes noirs 
et de couleur qui , sous Rigaud , avaient exercé quelque influence, 
avaient déjà pris la fuite en s'embar<|uant pour les Antilles. Deèsa- 
lines cruel par instinct et excité par Toussaint Louverture se bai- 
gna dans le sang. En même temps de semblables massacres avaient 
lieu au Corail, au Peiîl-ïrou, à l'Anse-a-Veau , à Miragoâne, et 
au Petit Goâve. 

Après avoir été fêlé par les colons , Toussaint partit des Gayes 
emportant les noms de tous ceux des Rigaudins noirs et de cou- 
leur qui devaient être sacriiiés. Par son amnistie il retenait ceux 
qu'il- avait l'intention de faire mourir. Le 23 Août il avait déter- 
miné les limites du déparlement du Sud et avait nommé le général 
Laplume commandant en chef de ce département. Quand il traver« 
sa' Aquin il nomma le colonel Néretle commandant» de l'Arrondis- 
Vmeiil de celle Ville. H alteigiiit Léogane le 30 Août. Aussitôt 
après son arrivée en celte ville, il ordonna aux troupes qui avaient 
fait la campagne du Sud de s^ réunir. Dessalines partit de Jérémie 
après y avoir laissé un balaiilon de la 4e. , sous les ordres de 
Dommage , devenu commandant de l'Arrondissement de la Grand'* 
Anse. 

L'armée expéditbnnaire du Sud ne tarda pas à être réunie à 
Léogane. Il y eut en cotte ville une fête religieuse et patriotique. 
Toules les troupes massées sur la place d'armes- furent passées ten 
revue par le général en chef qui ensuite monta sur^l'autel de la 
patrie et leur dit : « Vous avez défendu avec le courage qui ca- 
« ractérise 1 homme libre l'attentat fait à vos droits par Rigaud. 
€ Vous voiis êtes couverts de gloire, et pour que vous ne la ter- 
€ Dissiez jamais par une action indigne de vous , chaque demibri 
€ gado composant 1 armée aura uq tableau 9Ù seront inscrits eu gros 



«4 

BisToiRfi d'uaiti.— (1800) 85 

t caractères ^ le nom du ehof de la demi-brigade et ensuite ces 
c mots: la discipline, la subordination et la bravoure' ont procuré 
« la \ietoire. » Il leur recommanda ensuite de toujours prier Dieu 
à qui seul ils devaient leurs triomphes. Il descendit de Taulel de 
la pairie et se rendit à Téglise suivi de tous les oniciers supérieurs 
de Tarmée. Après qu on eut chanté le Te-Deum il monta en chaire, 
et ordonna au général Dessalines de s'approcheride lui : il ôla à celui- 
ci de ses propres mains le ceinturon de général de brigade , et le 
remplaça par celui de général de division. Il appela ensuite le général 
Clervaux , le serra dans ses bras et lui fit don d'une superbe carabine, 
eo lui disant que personne, excepté le général en chef ne s'était ser- 
vi de cette arme. Les oTticiers supérieurs retournèrent à la tète de 
leurs corps au milieu des chants de la musique militaire. Le reste 
deflPjournée s'écoula en fêtes et en réjouissances. Toussaint qui 
ne songeait qu'à s'isoler de la métropole avait préféré cette ins* 
criplion : la discipline, la subordination et la bravoure ont procuré 
la victoire, à celle qu'avait envoyée Bonaparte: braves noirs, sou* 
i^enez-vous que le peuple français seul reconnaît votre liberté et^ 
Tégalilé de vos droits. 

Après avait fait incorporer dans les demi brigades du Nord et de 
TArtibonite les débris des régimens du Sud il ordonna à Dessalines 
de se rendre à St. Marc avec l'armée. Après avoir atteint le quartier 
de l'Artibonite les troupes se retirèrent dans leurs cantonnemens 
rrspectits. 

Il \ avait à Léogane trois cents prisonniers noirs et jaunes du 
parti de Rigaud. D'a|îrès les ordres de Toussaint ils furent con- 
duits non loin de la ville, dans des lieux écartés, et furent impito- 
yabieiiit-nt immolés , en présence^ d'une compagnie des- guides du 
général en chef. Lorsque ces cavaliers se furent assurés que ces 
malheureux ne donnaient plus aucun signe de vie, ils abandon- 
nèrent le champ de carnage et se retirèrent dans la grande route 
du Port au Prince. Toussaint se rendant en cette ville ne tarda pas 
à les rencontrer. Il était calme et préoccupé. Tout est-il tranquille*, 
demanda-t-il à rofficier qui commandait, ses guides? — Oui général 
6o chef. — Vous n'avez rien entendu, n'est ce pas? — Non général 
en chef. — Il n'y a pas eu d'assassinat de ce côlé-cîî — Non gé-^ 
néral en chef. — J'en suis heureux, cai» je hais les scélérats; mon 
amnistje est donc bien observée? — Oui, général en chef. — Je suis 
content de vous , jjeune homme; vous comprenez votre devoir; con- 
tinuez de la même manière , vous serez récompensé. Il pariait à 
MH officier de couleur nommé Lerebours. Celui ci pour sauver sa 
tète se garda bien de dire qu'il avait été témoin du massacre qui 
venait d'avoir lieu. 

Toussaint niait le plus souvent ces affreuses exécvtions qu'il or* 
donnait lui*mème. Il en accusait Dessalines qu'il ne cessa jamais 
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cependant de combler ie faveurs. Dès qu'il arriva au Port-au-lPrîn- 
ce, Dessalines vinl (-y joindre. Il y avait en celle viiie une cin« 
quanlaine de prisonniers rigaudins^ lanl officiers , soldats que bour- 
geois. Dessalines les conduisit hors de la ville dans un petit bois 
près de l'hôpital. Tous ceux qui en marchant à la mort démon-? 
traient de la fierté ^t de la résignation, excilèrent son admiration 
et furent sauvés. "^ iLes autres furent tués à coups d« baïonnette. 
Il existe encore aujourd*bui dans la savane qui s'étend derrière 
riiôpilal une croix dite des Martyrs, élevée sur la fosse commune 
qui recevait les cadavres de ces infortunés. Souvent des âmes pieu- 
ses s'y rendent pour adresser des prières à rElernel. Un de ces 
malheureux , percé de coups de baïonnettes, respirait encore ; vers 
le milieu de U nuit, alors que les gardes .s'él£)ient retirés, g^se 
traina vers une case où brillait une lumière. Une femme noî^^le 
reçut, le traita avec humanité, et alla le lendemain se jeter aux 
pieds du général en chef lui demandant la grâce de l'infortuné. 
— Lui faire grâce, s'écria Toussaint, et pourquoi? qu'a t-il fait? — 
Il se meurt, répondit la femme; il est percé de coups. — A t-on 
arrêté .ses assassins? demanda Toussaint Louverture. II ordonna 

3u'on le transportât en ^a présence. Des qu'il le vit, il versa 
es larmes et déplora un tel crime. Il lui fit donner toutes sortes 
de soins ; el cet homme nommé Ratèau vécut bien des années après, 
Tous&aint se rendit ensuite à St--Marc où il y avait dans les 
cachots 600 Rigaudins. Il ordonna à Dessalines de les faire exé- 
cuter. Celui ci ût d'abord conduire $ur le rivage sablonneux de lai 
mer les plus marquants d*entre eux. Le colonel Piverger, horone 
<Jo couleur , et le commandant Gulant , noir , marchaient bras dessus 
bras dessaus et chantaient que le sort le plus beau et le plus di* 
gne d'envie était de mpurir pour sa pairie. Dessalines dit à Ga* 
lant : comment un noir intrépide comme toi a*t-il pu servir la cause 
des mulâtres? tu ne dois pas mourir; passe soldat dans la 4e. — 
Moi , soldat , répondit Galant ! Si je le deviens, mon premier coup da 
fusil sera pour toi. Il embrassa Piverger; et ils reçurent l'un et 
l'autre la mort avec un courage héroïque. Les exécutions conti- 
nuèrent pendant trois jours consécutifs. La ville était daps la cons* 
temalion ; le ciel était sombre, une pluie fine tombait, et le soleil 
peadant ces jours de deuil he brilla pas un instant sur la ville, 
uoa remarquait parmi les assassins Cézaire Savary, homme de cou- 
leur , qui , armé d'un couteau , poignardait ces infortunés avec une 
ra^e difficile à peindre. Quand il abandonnait la plage, il se rea- 
daU couvert de sang dans les cabarets , buvait en cbaatant , et ra* 
contait avec quelle dextérité il donnait la mort. 

É 

* Cesi ainsi que les c^mmandans Qétm et Bazeijus âcbappëren^ |i^ 
la mort. ' 



HISTOIRE t)UlAITI.<^(180e) 

DessaKnes de son côte sauvait un grand nolnifare de prisonEii9ré 
en les incorporant dans la 4\ demi brigade. Déjà le 3"". batailtod 
de ce corps s'élevait à 95Ù hommes et le deuxième à 800. 

Toussaint blâma sévèrement la conduite de Dessalines et partit pour 
les Gonaïves exprimant hautement son mécontentement. Comme il 
restait encore des prisonniers , Dessatines ne voulant pas les feiré 
massacrer à St. Marc , les achemina sur les Gonaîves. Mais quand 
ils arrivèrent au-delà du pont de l'Ester ils furent baîoanettÀ pv 
trois compagnies de la i^. qui les accompagnaient. 

Quand Toussaint parvint au\ Gooatves il réunit dans la savant 
du Morne de l Hôpital 7â Rigaudins et les fit fusiller. Leurs cada- 
vres demeurèrent sans sépulture. En même temps huit olBciers 
du Stid , hommes de couleur , étalent conduits sur la plage pour être 
exécutés. On leur proposa, js'ils voulaient avoir la vie sauve de 
crier à bas le général Rigaud. (Is répondirent par dest inveeti* 
ves contre le général Toussaint. On Icjs Jia à la bouche des canons^ 
et fis furent emportés par la mitraille. 

Le général en chef parcourut ensuite d'autres quartier$ et s*ia* 
forma avec toutes les apparences d'une ijfiquiétude réelle de nôm« 
breux mulâtres dont il avait ordonné la mort. Quand on lui disait 
qu'ils n'existaient plus , il s'écriait : je n'avais pas commandé de 
faire tant de mal ; j'avais dit de taiiier l'arbre, mais non pas de le 
déucinirr. L*Hist6ire ne doit pas oublier madame Dessalines qui 
bravant les fureurs de Toussaint sauva un grand nombre d'infortu- 
ii $ en leur donnant asile, souvent même sous son. toit. 

En iitt me temps Toussaint songeait aux moyens de neutraliser led 
bie;jhits de son amnistie, particulièrement dans le département 
du Sud. D'après ses ordres le général Laplume qui déjà avait été 
gagné par les colons contre les hommes de couleur envoya dans le 
quartier du Mallini, commune de Gavaillon , des émissaires qui s'a* 
dressant a un mulâtre nommé Hambourge Marlot , habitant de ce 
quartier , le firent entrer dans une conspiratioff contre Toussaint 
Louverture. Marlot croyant à la sincérité des envoyés de Laplume 
réunit chez lui quelques habitans ses amis et leur proposa de pren- 
dre les armes contre le général en chef. Ce projet d'insurrection 
fut repoussé par la plupai^t dé ceux qui avaient été appelés à la 
réunion. Marlot ne voyant plus paraître dans son quartier les 
hommes qui 9' étaient abouchés avec lui, tomba dans l'inquiétude la 
plus vive. Toot-à coup le bruit circula aux Cayes qu'une insurrec* 
lion venait d'éclater au Malfini. Le général Laplume y envoya ua 
ëatailton qui trouva le quartier dans la plus parfaite tranauiUité. 
Marlot fut arrêté chez lui ; il n'opposa aucune résistance ; il lut con- 
duit aux Cayes, mis en prison ei fusillé dans la même jouraëe. 
Vu grand nombre de soldafis et d'officiers noirs et jaunes de l'an* 
^ime Armée du Sdd tbr«at artèlie* et; ettibarqués fow JdcineL 
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Quand ils arrivèrent en cette ville , Dieudonné Jambon leur fit lier 
les mains derrière le dos et les achemina sur le Port-Républicain. 
Ils étaient conduits par le commandant , Lacroix qui eut pour eux 
toutes sortes d^égards , défendit aux soldats de les maltraiter. Mais 
quand il arrivèrent à Léogane ils furent livrés à un conducteur bru- 
tal qui les obligea à parcourir à pied et au pas de course la route du 
Port- Républicain, l'espace de 8 lieues, en cinq heures. On les embar- 
qua ensuite pour St,-Marc où ils furent les uns incor|X)rés dans la 4*. 
d'autres fusillés. Sous préexte de révolte beaucoup d'hommes noirs et 
jaunes connus par l«nr dévouement à Rigaud furent arrêtés dans les 
hauteurs de Tiburon et exécutés. 

La domination de Toussaint établie par des réactions sanglantes 
se trouva momentanément consolidée dens le département du *Sud. 
La terreur régna de toutes parts ; on n'osait prononcer le nom de 
Rigaud dans les conversations lés plus innocentes; et si l'on par* 
lait de Toussaint ce n'était que pour en iaire le plus grand éloge. 

Presque tous ceux qui ont écrit sur Toussaint Louverture ont 
avancé qu'il avait fait massacrer plus de trente mille hommes de 
couleur. Avant la révolution de 1789, alors que la population de 
couleur était le plus considérable, elle ne comptait que cinquante mille 
âmes. Comment une population de cinquante mille âmes aurait- 
elle pu fournir trente mille hommes au fer des bourreaux. D'après 
les renseignements que j'ai obtenus, Toussaint Lcuxeriure a fait 
exécuter tant pendant la guerre civile qu'api es la chute de son rival, 
sur tous les points de la colonie, cinq mille hommes Rigaudins dequa* 
torze ans à Tàge le plus avancé. Dans cette quantité on pou« 
vait compter un tiers d'hommes noirs. Comme dans l'ancien régime 
on appelait gens de couleur les nègres et les mulâtres libres, et que 
la plupart des anciens libres des deux couleurs appartenaient au 
parti de Rigaud, on disait'vulgairement qu'on avait fait mourir 
cent hommes de couleur du Sud , quand on avait sacrifié 
cinquante mulâtret et cinquante noirs environ. Je n'entends pas 
excuser ces crimes abominables qui plus tard ont amené la chute 
violente de Toussaint Louverture ; mais avant tout il faut être vrai. 
Que ces crimes aient été commis sur un grand ou sur un petit nombre 
de personnes, ils n'emportent pas moins l'exécration de la posté- 
rité. 

Peu de jours après l'exécution de Pi verger et de Galant k St.- 
Marc, un habitant de l'Artibonite nommé Cotro, noir, indigné de 
tant de crimes inutiles, prit les armes à la tète d'une cinquantaine 
d'hommes et alla camper au fort de la Crète à Pierrot , près de la 
Petite Rivière, Dessalines marcha contre lui avec deux bataillons § 
l'unde la 46. l'autre de la JBe. Il cerna le fort qu'occupait Cotro et 
l'exhorta a se rendre à la Petite Rivière de l'Artibonite où il écou- 
terait ses griefs. Il lui promit sur soo honneur que rien ne lui 
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sernft fait. Les insurgés sortirent du fort et se rendirent i la Mît- 
nicipalité. Ils furent aussitôt arrêtés , tués à coups de baionnettes» 
Leurs cadavres furent jetés dans le fleuve de l'Artibonile. Cette 
révolte avait été étouffée en moins de trois jours. 
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Depuis la conquête du déparlemeiU du Sud , Te général en chef 
âég^fié des préoceupaljons de la guerre civile , s'cfl'orçail , par une 
administralion sage et vigoureuse, de faire aimer son gouvernement. 

, il se plaça enliérement sous TinflueDcedu parti colonial, et adopta^ 
autant que les circonstances le permeUaîent, les formes royalistes 

- ^e lancien régime. Il s entoura de toute la splendeur d'un puis-- 
sant monarque ,j et réunit autour de lui de nombreux coloas- blanc^ 
€t de brillantes dames blanches qcri composèrent sa cour. U ap- 
pela surtout auprès de sa personne ceux des blancs qui ayn'nt ser- 
>i dans les rangs anglais on espagnols , ayant à redouter les ven- 
geances de la République , ne pouvaient que songer à s'isoler de 
la métropole, Il couvrit le clergé royaliste de sa puissante pro- 
tection , et combla les prêtres de toutes sortes de tiveurs. 11] for> 
ma, une garde d'honneur composée d'un régiment de cavalerie et 
d un régiiiKHi d infanterie. Celte garde forte de deux mille hommes, 
fut rich^Mneul velue; le commandement de l'infanterie fut confié à 
un olTiri^'i' nu.r'^iabile et courageux, le lieutenant colonel Magny; 
et celui de ia cavalerie aux che& d'escadron Monpoint, noir, et 
Morisset homme de couleur. Les corps de musique de ces deux 
régiments étaient composés d'alfemands. Afin de prouver toute sa 
sympathie pour la cause royaliste qu^l avait servie avec zèle jus-* 
qu'en i793, il donna aux soldais de sa garde un costume qui 
rappelait celui des anciens gardes du corps : ils portaient les cou 
leurs et le trèfle des troupes royales des rois de France. 
Ces deux nouveaux régimens composés d hommes choivsi$ dans les 
ditlerentes demi-brigades de l'armée étaient parfaitement discipli- 
nés, et pouvaient rivaliser de tactique avec les meilleures troupes 
européennes. Beaucoup de jeunes gens nobles, O Gorman , St.* 
James, riches planteurs, y étstient ofliciers. Il plaça dans toutes les 
branches de Tadministration des hommes habiles , la plupart euro- 
péens. Idliiiger, directeur général des domaines ,' en afl'erniaot des 
habitations aux ofliciers noirs pour de modiques redevances, donna 
à la culture une nouvelle vigueur. Les propriétés des hommes de 
couleur qui avaient fui en grand' nombr* , gérées au profit du^ 
tjrésor j^ublic fourtiissaient au géoéral en chef des sommes con- 
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sidérables dont il dispoteit sans contpôle. Les blancs que la révo-^ 
Uition avait dispersés dans les Iles voisines et sur le continent amé- 
ricain , rappelés par le général en chef lui-même , se hâtèrent de 
rentrer dans la colonie. L'ancien gérant de Thabitalion Bréda était 
revenu à St.-Domingue lors de la seconde mission de Sonihonax ; 
quoique celui-ci eût promis à Toussaint ^de ne pas Tinquiéter, il 
avait lini cependant par le contraindre à se rembarquer. , Le gé-* 
néral en chef Texhorta par une lettre à rentrer dans File où 
il trouverait le même bonheur qu'autrefois. Peu de temps aprùs il 
débarqua an Port Républicain ; c'était un créole blanc. Il se ren- 
dit au Palais National où il Vit Toussaint au milieu d'un cercle 
éblouissant de dames blanches, d'ofQciers noirs couverts d'or. Il 
s'avança hardiment pour I embrasser. D'un geste le général en chef 
Farrèta et lui dit: « Doucement, M' le gérant; il y a aujourd'hui 
« plus de distance dé moi à vous qu'il n'y en avait autrefois de vous 
€ à moi. Rentrez sur l'habitation Bréda; soyez juste et inflexible; 
« faites Bien travailler les* noirs afin d'ajouter par la prospérité de 
€ vos petits intérêts à la prospérité [générale de l'administration du 
« premier des noirs , du général en chef de St. Domii\gue. » Le 
gérant se retira un peu humilié, et se rendit à Bréda près du Gap 
où il se livra avec ardeur à la gestion de son habitation. 

Le général en chef voulant tout voir par lui-même ne se laissa 
pas étourdir par les immenses succès qu'il avait obtenus ; il par- 
courut la colonie dans toutes les directions , accompagné seulement 
d'un escadron de sa garde d'honneur. Sa prodigieuse activité^ ré* 
pandait partout l'étonnement et la terreur. Les ^^mmandans d'ar- 
rondissemens pouvant {être à chaque instant surpm par ses visites 
ne négligeaient pas leurs devoirs. 

La ville du Cap quoiqu'elle ne le' possédât pas dans son sein ^ 
célébra par une fête brillant^, la conquête du département du Sud. 
La veille de la cérémonie, au coucher du soleil, une salve d'ar- 
tillerie annonça la fête. Le lendemain, au point du jour, le 
canon se fit entendre ; la générale fut battue , la garde nationale 
et les troupes de ligne prirent les armes, et toutes les autorités 
civiles et militaires se rendirent à la mairie. A six heures elles 
étaient réunies au palais national; les iroupes étaient rangées sur 
la place d'armes. Le général Moyse qui commandait dans le Nord 
sortit du palais national précédé d'un nombreux état major , et se 
rendit au champ de Mars. A son arrivée sur la place d'armes , le 
canon retentit, la musique fit entendre les airs guerriers de la 
France. Toutes les autorités prirent leurs places. Le père Brelle, 
curé de la ville du Gap, monta sur l'autel de la patrie couvert 
de* fleurs et surmonté de guirlandes , et prononça un long discours. 
« Après avoir félicité la colonie entière de l'événement important qui 
« iaisait le sujet 4e la joie universelle, après «voir parlé avec la oha« 
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« leur du sentiment des effets heureux que cet événement allait 
c produire, » il fit une digression en transportant Taudiloire au 
milieu des armées françaises. Là cotait Bonaparte qui renversait' 
tout devant lui ; ici c'était Tou$isaint Louvertui e qui maîtrisait la 
fortune. Il descendit de Taulel au milieu des salves d'applaudissc- 
mens , et la messe fut chantée avec pompe au centre du chan7p do 
Mars. Après la cérémonie la foule s'écoula on criant vive Tous- 
saint Louverture. Pendant le reste de la journée il y eut de spicn* 
dides banquets où fraternisèrent les ciloyens; dans la soirée la ville 
fut illuminée. Quelques semaines après, le 29 AoCit (11 Fructidor) 
l'administration municipale du Cap envoya au général en chef une 
adresse de félicitations. Eile annonça également aux citoyens du 
Nord la fin de la guerre civile , la fuite de Rigaud. , brigand fameux 
par ses crimes ; elle vanta la générosité de Toussaint , ot termina 
ainsi son adresse : • Que les esprits .inquiets et remuans qui prê- 
« client une fausse doctrine, et qui par des discours séditieux cher*^ 
€ client à troubler Tharmonie qui doit régner entre les citoyens , 
« soient dénoncés par les bons ciloyens , aux autorités civiles et mi- 
« litaires ; que les médians ne soient pas ménagés ^ et que la so» 
« cicté en soit purgée. > Alors se manifestaient tous les vices qui 
naissent de la bassesse et de 1 adulation ; pour plaire à Toussaint 
devenu le dispensateur des places et des honneurs , on ne craignait 
pas de prêcher la délation dans les pièces officielles. Par leâ soins 
énergiques de Toussaint la prospérité renaissait partout dans les 
campagnes. Le quartier de TArti bonite surtout commençait à re- 
prendre son ancienne splendeur ; miis le développement agricole de 
ce quartier fut un moment suspendu par une aiVreusc inondation. 
Dans les derniers jours de vendémiaire an 9 ( du 2 au 8 octobre 
1800) des pluies abondantes tombèrent nuit et jour dans la plaine 
de lArtibonite; et dans la nuit du ii au 12 octobre (du 19 au 
20 vendémiaire), le fleuve sortit de son lit avec une horrible vio- 
lence. La plupart des établissemens , ^sucreries, etc. furent empor- 
tés lAr les eaux; beaucoup de cultivateurs ^périrent. Toussaint se 
hâta d'accourir au secours |des habilans ; il pénétra non pas sans 
danger dans la plaine encore inondée, et prodigua des consolations 
à toutes les familles qui avaient été ruinées. Mais à^ St. Marc il 
fut tellement assailli de demander de toutes espèces fpar les victi- 
mes de Tinohdation qu'il lit un règlement par lequel ii prit une 
mesure générale relativement aux indemnités à accorder à ceux qui 
avaient soulTert des débordemens du fleuve. Il revint au Port-Ré- 
publicain d'où il lança une ordonnance par laquelle il invitait les 
gérans et conducteurs d'habitations à remplir leurs devoirs avec 
zélé, (les cultivateurs et cultivatrices à retourner sur leurs habitations 
respectives y les pères et mères de famille à élever leurs enfans 
dans la crainte de Dieu. Il déclara que ceux qui rcc^eraient des 
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cuUivaleurs scraicnl condamnés à une nmendedeS , 4 ou 800 livres; 
r|i]'iis seraient emprisonnes pendant un mois; et pendant trois mois eo 
cas de récidive , s'ils ne pouvaient payer Tamende ; que les cultivateurs 
qui refuseraîcnt d'aller nu travail y seraient contraints, que s'il sur- 
venait des négligonrès d:)ns i adminislralion des campagnes les gé* 
néraflx comnnndant les arromlissenicns en seraient responsables; 
que les mililaires ne pourraient entretenir des femmes dans les ca- 
serneSy et que* les commandans de place qui souffriraient des cul- 
tivateurs ihi\s les vills ,el bourgs, les jours de décade, seraient 
punis d'arrêt ou destitués. 

Cependant beaucoup de français europtk'^ns , du parti républicain 
particulièrement , voyant Toussaint marclier à grands pas vois T in- 
dépendance de St.. Uomingue, s indignaient du dévouement aveugle 
à sa personne des cultivateurs du Nord et de i'Artib'onite , malgré les 
mauvais traitcmens qu ils éprouvaient à peu près comme dans l'an- 
cien régime, lis disaient aux anciens laboureurs de leurs habitations pour 
les excitera la révolte: « Vous dites que vous ôtes libres; néaa- 
« moins vous allez être forcés à rentrer, chez nous ; vi là nous^ 
« vous mènerons comme ancii^nnemcnl , et nous vous ferons voir 
« que vous n'êtes point libres. » Les cultivateurs rapportaient ces 
propos aux autorités militaires qui les transmettaient uu général en 
chef. Ces paroles inquiètiient Tjjjsjiint Louvei^ture; accueillies 
favorablement, elles auraient, pu ébranler sa puissance sur les masses. 
Il employa les mesures \e^ plus énergiques pour les étoulfi^r. i iles 
ne tendaient qu'à contrarier la restauration de St. D(»n»ingue , à 
troubler la ^tranquillité publi(|ue , à perpétuer lanarchie et à faire 
naître de nouveau les plus grands maux. Il ne craignit pjs de pu- 
blier qu'il ne contraignait les cultivateurs au travail qu'aliu d'euqic 
K'her le vagabondage et le libertinage , et de les renJrc dignes de 
l'4 liberté qu ils avaient acquise par les armes. Il ordonna aux. 
^utûM'iics militaires d'arrêter ceux qui tiendraient de pareils propos 
/ct de les mtUtre en prison. Son ordonnance pciirtait: « Sic-est un 
« propriéuire il n'en sortira pas qu'il n'ait payé 2,000 liyre^d'a- 
« mende ; si cesl un militaire graJé , il sera cassé et remis simple 
« soldat. Si c est tout autre particulier non habitant ni militaire, 
« il sera également arrêté , puni de piyson et incorporé dans^ un 
« régiment s'il est d'âge; dans [le cas contraire sa détantîon sera 
€ prolongiie selon la nature des propos. Si c'est une femme Icl'e 
• nu'ellc soit, elle paiera l'amende précitée , ^t faute de pouvoir payer, 
c détenue en prison pendant deux mois. » 

Donnant suite à son système de fer, il établit, le 20 Octobre, 
iles conseils de guerre et de revision , pour le vol , l'assassinat , 
le pillage et le viol. Le môme jour il renvoya des bureaux de 
de l'administration et de la marine, un grand nombi*e de fonction- 
naires qui ne lui coavenaieat pas , sons prétexte que la cm$e pu- 
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btiffue était trop pauvre pour cpi'on pût continuer à les payer. H 
organisa une nouvelle administration beaucoup plus simple et p^s 
propre à faciliter la restauration clos (inanees. 

Dans le courant de Novembre il partit du Port-Républicain pour 
le Cap. Quand il arriva* aux Gonaïves ^ ville Icmoin de tant d hor- 
reurs commises par ses ordres , il reçut les fclicilalions de la popu- 
lation qui s*c(ait portée en foule au« devant de lui; il fut couvert de 
lauriers au milieu des plus grandes acclamations -populaires; on l'ap- 
pela le Spartacus moderne » le grand homme prédit par Raynal. De* 
puis* peu |de temps les Gonaïves étaient devenus te séjour de ses priu 
cipaux favoris. 

Le 21 Novembre (2 frimaire) On apprit au Cap qu'il allait y arriver 
le jour suivant. A quatre heures du matin du 22 , la générale fui 
battue } la garde nationale et les troupes de ligue fournissant une 
force de 4,000 hommes se rangèrent dans la rue française. A' six 
heures, les autorités partirent de la Mairie, et se rendirent à la 
Barrière-Bouteille pour le recevoir. Il n éiait qu'à une lieue de la 
^ilie. Elles se placèrent des deux eôtés d un arc de triomphe sous 
lequel il devait passer. Une foule de jeunes tilles étaient chargées 
de lui lancer des couronnes dos qu'il paraîtrait. La multitude le décou- 
vrit tout à coup au milieu de ses oftieiers. L'ontho.usiasnïc fut tel que 
Tordre de la cérémonie fut oublié; hommes, femmes et cnfausse 
précipitèrent au-devant de lui II est pressé de toutes parts; ou 
li'entend que les cris de vive Toussaint Louverture; un giarid nom* 
bre de citoyens ivres de joie di mandent à l'enibrasser. H dcsccn* 
dit de cheval, traversa cette foule en délire cl se diiigea vers te 
palais national. Alois l'épouse i\w citoyen Allier, un des hauts Ibno- 
lionnaires de la colonie, dame blanche d'une rare beauté , se pré- 
senta sur son passage, et lui adressa, .au milieu d'un peuple im- 
mense, comme Torgane des dames du Gap, les vers qui suivent:.... 

Vois tout un peuple entier 

Qui te doit son bonheur , 

Accourir sur les pas de ton libérateur ; 

Interprète des cœurs de tout ce qui t'entoure 

^e vieiis te présenter le prix de la bravoure. 

En même temps elle lui plaça sur la tôte une couronne ^de lau- 
riers. Continuant avec assurance la lecture de ses vers, elle le compara 
à Bonaparte, et demanda à Dieu qu'il vécut encore teni ans. Quand 
elle eût fini Toussaint l'embrassa et se rendit au palais national suivi 
de sa garde d honneur. Le général en chef fit aussitôt défiler de- 
vant lui It'S troupes qui composaient la garnison de la place , ainsi 
quQ la garde nationale. Il se transporta ensuite à la Mairie où il 
entendit les diseçurs du président do radxninistration municipale ; 
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de lordonnateur du départemtînt du Nord , du conlrôleur de Ta 
marine , du président du tribunal civil , du président du tribunal 
du commerce, du président de la commission du commerce, et du 
juge de paix de la ville. Dans tous ces discours on le compara à 
à Bacchus , à Hercule, à Alexandre le grand et à Bonarparte. Le 
président du tribunal civil lui avait dit : « Enfin nos vœux sont rem- 
« plis; votre valeur soutenue par le Dieu des combats a triomphé 
« du tyran du Sud. Nouveau Gain, il fuit chargé de la malédic- 
« tion publique et portant à jamais le signe de la réprobation. » 

Le reste de la journée s'écoula en fêtes de toutes espèces ; et dans 
la soirée la ville eût étémagniiiquc-ment illuminée, si une pluie 
abondante n'était tombée. Il y eut cependant de beaux feux d'ar^ 
tifiee ; et d^ns tous h^s transparens on voyait en grandes lettres : 
« T^ussûinî pacificateur du Sud. » 

La loge de l'Amitié lui rendit aussi dé grands honneurs. On lisait 
dans Tentablement d*un temple d'ordre toscan dressé sur une place 
publique : La maçonnerie source des vertus offre ses hommages au yéné- 
rai en chef. 

Le peuple chantait dans les rues sur l'air, de la Marseillaise un hymne 
composé sur ses hauts faits. ^' 

* Les deux couplets les plus remarquables étaient les suivans : 

Les Anglais ces foudres do guerre , 
Ont éprouvé nos bataillons; 
Leur sang a rougi la poussière 
Leurs corps ont comblé nos sillons. 
Armé d^m courage intrépide , 
Toussaint partout guidait nos pas , 
Et ()^ns laction de -nos combats 
Son panache était notre guide. 

Terrible aux ennemis , 

Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux , 

Par toi tout est heureux. 

Désormais vivant tous en frères > 
Soyons heureux dans ce pays; 
Général, è^yez notre père, 
Kt vos enfans seront amis.^ 
Kos devo rs pour notre patrie , 
A l'exemple d* vos vertus , 
Sauront payer tous les tributs 
Que chacun doit pendant sa vie. 

. Terrible aux ennemis. 
Humain pour ses amis , 
Toussaint, Toussaint, reçois nos vœur , 
Par toi tout est heureux. 
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Toussaint .avait «besoin de ces grandes solennités pour étourdir le 
peuple et lui faire oublier les crimes affreux qui avaient été com* 
mis et qui se comraellaient encore. Cependant cette journée ne 
fut pas heureuse pour tous. Les hommes de couleur Rigaudinsque 
Dessalines avait incerporés dans les troupes du Nord , marchant nu* 
pieds, couverts de haillons à la suite des demi brigades , étaient 
d'autant plus maltraités qu'ils étaient plus tristes de la joie popu- 
laire. Jusqu'alors aucune voix 'ne s était fait entendre en leur fa* 
ireur ; et ils étaient toujours écrasés sôus le bâton des soldats noirs. 
Peu de jours après, le général en chef pour encourager au tra* 
vail les cultivateurs et les autres classes de la société , adressa au 
peuple les paroles suivantes : « Peuple de St. Domingue , si votre 
salut y celui de votre liberté ont pu légitimer votre résistance à 
la nouvelle oppression dont \ous étiez menaCs!'S, rappelez- vous 
que du moment que vous êtes rentrés dans vos droits , vous de- 
vez soumission h la loi, respect à vos magistrats. La liberté dont 
vous vous gloriûez vous impose de plus grandes obligations (|ue 
Tesclavage d'où vous êtes sortis. C'est à la société, c'est à la 
grande faimille dont vous faites partie que vous devez remploi 
d'un temps que vous sacrifiiez jadis à l'ambition d'un maître. 
Vous devez concourir avec tous ses mt^mbres au bonheur général, 
et vous ne pouvez y parvenir qu'en remplissant les obligations 
qu'elle impose. Elle vous fait une loi du travail; elle exige de 
vous la pratiq\ie des vertus qui constituent un bon citoyen ; et 
ce ne sera que lorsque vous les aurez acquises et que vous les 
pratiquerez , que vous justilierez ce beau titre ; et ee ne sera 
qu'alors que vous n*aurez plus à redouter lés entreprises liber- 
ticides de vos ennemi^. Vous n'oubliez pas, mes. chers amis, 
que votre plus sûr guide pour y parvenir doit être la religion. 
C'est le Dieu de la nature que nous adorons qui brisa nos fers, 
et cet ouvrage de ses mains sera inébranlable , d nous le méritons; 
il nous fait une loi de la reconnaisbance, et colle reconnaissance 
nous dicte nos devoirs. » 
Il termina son adresse en ordonnant aux autorités , sous leur 
propre responsabilité , de faire exécuter ses instructions. 

Depuis la chute de Rigaud, Toussaint se plaignait souvent à ses 
favoris de l'ingratitude des anglais envers lui ; ceux-ci étaient réel- 
lement^ devenus froids à son égard; ils avaient découvert sa prolpnde 
dissimulation, son système par lequel il employait tout ce^qui s'of- 
frait à lui pour parvenir à ses lins, toujours avec l'arrière pensée 
de profiter seul des secours qui pourraient lui être fournis. Ainsi 
il était bien disposé i s'aider des forces delà Grande-Bretagne pour 
se détai^er de la France ; mais il ne formulait pas les avantages 
qu'il eût accordés aux anglais à St. Domingue : delà l'hésitation 
Qu'ail démontrait à laccomplissemeat de son projet d'indépeûdancei 
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le gouvornemcnl britannique entendait faire de 4uî rinstriiment' de 
sa politique contre la Fiance; pour lui qui se sentait déjà puissant, 
qui ne voulait subir aucune intluonce^ il ne prétendait se servir de 
4a puissance anglaise qu'afin de r<îaliser ses vastes plans d'ambition. 




pari'ait( 

trairté, certains du moins qu'à une époque non éloignée la France 
perdrait St. Domîngue par la réaction devenue inévitable dans cette 
île depuis la révolution du 18 Brumaire. 

Toqssainî Louverture croyait qu'il n'avait nul intérêt à ménager 
encore les ongla's contre lesquels il se montrait très irrité depuis 
qu'ils axaient capturé les gros navires qu'il avait expédiés devant 
Jacmel , pendant la guerre civile. Il pensa qu'il ppurrait facilement 
exciter une insurrection à la Jamaïque, si un jour le gouvernement 
britannique lui dé venait hostile. Nous le verrons plus tard envoyer 
dans celte ile des émissaires chargés d'y propager la révolte; mais 
il§ seront arrêtés et exécutés. Tel était à cette époque le caractère 
de.^ relations de Toussaint avec les Anglais. Son ambition avait 
atteint !\ un tel degré de développement qu'il songeait à étendre sa 
domination sur tout Tarçhipel des Antilles. Selon ses calculs l'tle 
de Cube devait être une proie facile après un soulèvement général 
opéré à la Jamaïque. 

Il continua à se livrer avec sou 'ardeur ordinaire aux détails do 
l'administration. Il avait découvert de grands abus que fai^nit 
naître le quart de subvention. H se détermina ù le convertir 
en un simple droit sur les objets d'importation et d'exportaiion. 
Il décréta que les droits du quart de subvention , du seizième 
^t du vingtième , établis sur les revenus des habitations^ et 
perçus en nature étaient désormais abolis. Toutes Icsdenri'vss devant 
être exportées de la colonie lurent soumises à un droit de sortie de 
20 pour cent; toutes les marchandises importées furent soumises 
également à un droit de 20 pour cent. Les droits d'importation 
et d'exportation durent être perçus en numéraire. Les maisons des 
villes et des bourgs , les embarcadères payèrent une imposition de 
20 pour cent sur là valeur de leur loyer; les manufactures telles que 

Suildives , tanneries , chaufourneries , poteries, briqueteries, tuileries 
ont les produits se consommaient dans la colonie furent ï^jssi as* 
ftujetties» à un droit de 20 pour cent , sur la valeur de tous les 
objets qui y étaient fabriqués. Les fermiers 'd'habitations- doni les 
baux avaient été passés par Tadministraiion , et qui étaient exempts 
du droit de subvention, obtinrent une diminution du tiers sur le 
prix de leurs fermes , en dédommagement de l'accroissement des 
droits d'exportation. Le 28 Frimaire (19 Décembre 4800) il fixa 
Im; appointemms des ejSieier^ des douanes établies dans c^aeua d«l 
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ports d'exportation. Le contrôleur reçut 10,000 francs par on . le 
directeur 8,000 francs, le vcrificalcur 7,000 francs, le [)escur 0,000. 
lis ne touchaient pas leurs appointemens du trésorier ; ils étaient 
payés d'après des ordres particuliers du général en chef. 

Sur les représenfalions de M** Slevcns consul général des lllals- 
Cnîs , rarrêté du 21 Frimaire an 9 ( 12 Eféccmbre 1800 ) sera ma* 
difié le 40 Nivôse ( 1" Janvier 1801 ). En conséquence les marchan- 
dises importées à St. Domingue seront soumises à un droit de 10 
pour cent au lieu de 20 pour cent. Toussaint se plaisait ii être 
agréable au gouvernement fédéral des Ëiats Unis qui lui avait rendu 
d immenses services pendant la guerre civile. A répoque dont nous 
parlons les seuls ports d importation et d'exportation étaient le Cap, 
le Môle, le Fort- Liberté , le Port-Républicain, les Gonaïves, Jac- 
mel , les Cayes, St. Louis et l'Anse-à Veau. 

En 1707 Toussaint dont les idées s'étaient dés lors considérable- 
ment développées avait demandé à Tabbé Grégoire pour los placer 
dans les différentes communes de la colonie , douze bons prêtres 
soumis aux lois de la Répupliqne. L*abbé Mauvieille curé de iNoisy 
la Sec près de Paris lui avait répondu le 26 Mars 1800 ( 5 Germinal) 
au nom de Tabbé Grégoire, et lui avait annoncé que sa lettre à 
riihistre abbé et sa proclamation à Tarmée de St. Domingue con- 
eeroant le cuite catholique , avaient été insérées dans les annales de 
la Religion. Grégoire avait fait choix de Tabbô Mauvieille pour con- 
duire auprès de Toussaint Louvei turc les prêtres (|ue celui ci avait 
demandés. Mauvieille était sur le point de s'embarquer accompagné 
de douze ecelésiastiques lorsque le concile national de France sas-- 
sembla. Après avoir réorganisé la religion en France , ce concile 
jeta uf) coup-d'œil sur les colonies. Quatre sièges épiscopaux fu- 
renl établis à St. Domingue. L'abbé Mauvieille ((ui fut désigné par 
le concile pour en occupei* un, réunit des livres de piété, des vases, 
des ornemens d église et attendit le moment de son départ. Il n'ar- 
rivera è St. Domingue qu'en Mars 1801 et sera comblé d'honneurs 
par le générai en clief. Mais les curés déjà établis dans la colonie 
principalement ceux du département du Nord, les pères Brdle, 
Duburcq , Balthazar , Torelli, Placide, Layer et Antheaume , craj^ 
gnani la supériorité des ecclésiastiques qui étaient attendus firent 
une profession de foi par laquelle ils déclarèrent qu*ils avaient été 
envoyés dans la colonie par le Pape, et que eelui^-ci n'ayant pas autor 
risé le concile tenu à Paris, ils refuseraient de communiquer avec. 
les nouveaux ecclésiastiques que devait envoyer rassemblée tendue ea 
Franoe , les considérant comme schismatiques. Cçite profession de 
foi injurieuse pour l'abbé Grégoire excita le mécontenlemeat de 
Toussaint ; et les prêtres du département du Nord failUreni payer 
de leurs tètes leur iinprudente démarche. 

▲ la même époque Toussaiii4 apprit p^r un no^imé Il^pbaâl H 
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prochaine arriv<5e de MauvîciJle, cl reçut de longs détails sur lespro* 
grès de ses enCanâ qui étaient a Tlnstitut National à Paris. Il fut 
SI satisfait de ces nouvelles qu'il les répandit dans toute la colonie 
sur les feuilles publiques. 

Ayant écrasé dans la partie française tous ceux qui contrariaieni 
son ambition il résolut de s'emparer de la partie espagnole. Avant 
d'entrer eu campagne il voulut s'as-^urer de la personne de Tagent 
Rouine qui s'obstinait toujours à ne pas autoriser la prise de pos* 
session de la colonie espagnole. Il prétendit qu'il était influencé 
par des inlrig(\ns ennemis de la France. Le 5 Frimaire ( 26 No- 
vembre) après l'avoir violemment fait arrêter, il mit deux voitur-es à 
sa disposition et commanda au général Moyse de le conduire sous es* 
corle au Dundon, avec ordre de l'y retenir prisonnier jusqu'à ce 
qu'il fût rappelé par le gouvernement français. Cet acte de violence 
exercé sur le représentant de la France ne produisit aucune sensa- 
tion dans la colonie qui , depuis l'embarquement d'Hédouville et 
la chute de Rigaud, était dominée par la puissance de Toussaint 
Louverture. Toussaint s'acharnait contre Roume non seulement par- 
ce(|u'il ne Tautorisait pas à prendre possession de la partie espagnole, 
mais encore parce qu'il avait refusé de déclarer que tous ceux qui 
viendraient dans la colonie avec des passe ports d*un nommé Po- 
thicr receveur particulier des droiu de la République à St.-Yague 
de Cube , en seraient chassés. 

On avait trouvé dans le porte-feuille de Rigaud , après la bataille 
d'Aquin , des lettres de Pothier. R9ume avait répondu au gonjjal 
en chef qu'il respecterait la signature de Pothier aussi long-temps 
que celui-ci conserverait sa qualité d'agent consulaire du gouvern^*- 
nient français. Néanmoins Toussaint lit publier dans le bullnin 
officiel de St. Domingue un arrêté par lequel défense fut faite 
à n importe quel voyageur de pénétrer dans la colonie muni d'un 
passe-port de Pothier. C'était faire acte de souveraineté. S'eflbr- 
çant de justifier sa conduite à l'égard de l'agenf du Directoire . il 
publia que celui-ci aulieu de consacrer ses facultés morales et phy- 
siques , ainsi que lexigeaient les devoirs de sa place et sa qualité de 
représentant du gouvernement français, au bonheur de St. Domingue, 
ne prenait conseils que des intrigans qui Tenvironnaienl , semait la 
discorde dans la colonie, fomentait les troubles qui n'avaient cessé 
• de l'agiter. Toussaint s'était toujours montré très -favorable à l'Agent 
tant que celui-ci , en agissant en harmonie avec les intérêts de la 
Métropole , avait secondé ses vues ambitieuses ; mais il en était de- 
venu l'ennemi implacable , dès qu'il avait rencontré en lui un obs- 
tacle au développement de ses vastes^ projets. Il déclara que l'A- 
frent, malgré les calomnies qu'il avail lancées contre lui dans sea 
ettres pour France et Sto-Domingo , serait à l'abri [de tout désa- 
grément 3 mais que le respect qu'il devait à soa caractère ne Tçm* 
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pécherait pas de prendre les mesures les plus sages pour lui dter la 
faculto de tramer de nouveau contre la tranquillité qui venait d'être 
rétablie après tant do violentes secousses. Il publia en outre qu'il ne 
l'avait envoyé au Dondon en lieu de sûreté qu'afln de l'isoler des 
intrigans et de répondre aux plaintes que toutes les communes lui 
avaient adressées, à son sujjet , par Torgane de leurs ipagis- 
Irals. 

Roume se sentant profondément humilié de ta conduite de Tous- 
saint à son égard, demanda à retourner en France. Le colonel 
\incent, à force d'instances, obtint du général en chef qu'il s'em* 
barquàt- Cette circonstance ajoutera encore au tnéoonteniementdé 
Bonaparte relativement à la conduite de Toussaint qui n'était, à son 
avis , qu'un ageflfl secret des anglais , trahissant la France tout en 
ia 'bénissant dans ses actes officiels. 

Après le départ deRoumo les rigueurs exercées contre les hommes 
jàe couleur prirent une nouvelle vigueur. Ceux qui n'avaient pas 
donné les témoignages les plus éclatans deleur dévouement à Tous- 
saint Louverture continuèrent à être persécutés, tl leur fut exprès* 
sèment défendu de sortir de la colonie et des villes où ils se trou- 
taicnt ; tous ceux qui cautionnés avaient été épargnés étaient obli- 
gés de se présenter tous les matins à Tautorité, afin qu'on s'assurât 
2 u'ils ne s'étaient pas évadés. Toussaint ayant appris que malgré sa 
éfense , beaucoup d'hommes de couleur fuyaient la proscription , 
arrêta le. 10 Frimaire (!"' Décembre 1800) que nul ne pourrait 
sortir de la colonie sans être muni d'un passeportTsigné de lui; que 
celui (|ui sciait pris à bord d un bâtiment en départ , sans être 
muni d*un passeport, paierait une amende de 6,000 gourdes, sinon 
subirait deux années de prison; que celui qui parviendrait â s'échap- 
per aurait ses biens coniisqués au profit de la République; que le 
capitaine qui sérail pris favorisant la fuite d'un individu quelconque 
serait condamné, la première fois, à 4,000 gourdes d'amende, la 
seconde fois à 0,000 gourdes, la troisième fois à voir confisquer son 
InUiment. Cependant pour donner des preuves de sa sympathie aut 
hommes de'couleur qui se montraient fidèles à sa personne, il ins'^ 
ialla solennellement au Cap, Julien Raymond , administrateur géné- 
ral des domaines nationaux. 

Pendant cet intervalle il faisait ses préparatifs dans le plus grand 
secret pour entreprendre la con(|uàtede TEst , et acheminait destrou- 
*pes sur Laxavon et le Miiebalais. Il ordonna au général Moysede 
se tenir prêt à marcher sur Santo- Domingo, avec 3,000 hommes, 
par la voie de St.-Yague. Il devait de son côté entrer en campa- 
gne avec 4,000 hommes par la route méridionale. 

Pendant que le général Moyse frandiissait la rivière du Massacre , 
Toussaint écrivit au gouverneur de Sto. Domingo la lettre sui- 
vante : 
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^^ . >^ ^„ g fiO Décembre 180Ù. ) 

CapFrançah, i9 Fvimaire an 9 [i ) 

;'av^:s eu rbonneur de vous mander des Cayes^ 

, ilonseigneur, l^^^']^^^ premier voyage au Cap, de vous écrire, 

* ^"^^ ^loZ"^ ZnTnder justice de n^^^ faite au gouvernement en 

' I^Z^rsonne d'un de ses officiers généraux , son envoyé auprès de 

« y.^ience espagnole. Je vous avoue que si j'ai dû être surpris d'un 

« \^édési contraire aux règles établies entre nations policées , mon 

* devoir me prescrit impéraiîvemenl d'en obtenir une réparation. J*es- 

• Are donc, M.^\ que vous ne me la laisserez pas plus longtemps 
' ^^sirer en répondant d'une manière satisfaisante à ma réclamation. 

• ^pes raisons d'étal ont déterminé Tagence du ^gouvernement à 
!L*ordonner le sept Floréal an 8 de prendre , au nom de la Ré- 

* publique Française , possession de cette pprtion de Tlle cédée 
^ à la France par S. M. G. d'après le traité conclu à Bâie entre les 

(Jeux nations ; en conséquence , je vous préviens que j'ai chargé 
« le général Moyae , commandant en chef de la division du Nord de 
g cette importante opération; et d'après Toutrage qu'a essuyé legou* 
g vernement en la personne du général Âgé , pour la même mission^ 
^ i*ai dû faire aocompagner le général Mo^fse d'une force armée suf- 
« iisanie pour l'exécution du traité, et pour la protection de toute 
c cette partie de l'Ile contre les entreprises quelconques des ennemis 
« de la République. Je désire de tout mon cœur que la conduite 
« franche et loyale des habîtans et la vôtre, Monseigneur, réalisent mes 

< espérances et me mettent à même de contremander la plusgrande 
i[ partie des troupes que l'expériedce a nécessité de mettre en mou« 
« vement pour assurer la pleine et entière exécution des ordres da 
c gouvernement. 

« J'espère *^alement » Monseigneur , que vous voudrez bien ne pas 
c laisser ignorer aux espagnols qui resteront soumis aux lois français 
c ses que leurs personnes et leurs propriétés seront respectées et 
« qu'il ne sera rien innové aux usages religieux ^qu'ils proressent, 
c^ Recevez, je vous en prie. Monseigneur, la parole inviolable du 
« militaire; soyez en même temps persuadé que si j'insiste à la 
« réparation que je réclame de Votre Excellence , c'est parceque j'ai 
« uniquement à coeur, en faisant respecter le nom français, d'en- 

< tretenir la liaison d'amilé qui existe entre les deux métropoles, 
(V Que Dieu vous prenne en sa sainte garde. 

(f J'ai l'honneur d'être avec tous les égards dus à votre mérite et 
t ù- votre dignité, M.'^, vôtre très humble et très-obéissant serviteur. 

< Le général en ehef de l'armée de St. Domingue , 

c (Signé, Toussaint LOUVERTURÈ. > 
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Lé gouverneur don Garcia reçut ç;elte lettre pendant qtt'on eélébrailJl^ 
messe dans^a caihédrale'de Sto. Domingo le 6 Janvier 1801. Il apprit en 
môme temps que les troupes de Toussaint avaient déjà pénétré dans leSji 
pays espagnols. Il fit aussitôt battre la généraleet tirer le canon d'alarnie« 
Il expédia au\ commandons des villes et bourgs Tordre d'opposer la plus 
vive résistance à Tarmée noire ; et le même jour il répondit à Tous^ 
saint Louverture qu*il ne concevait pas sa conduite, que le saiig 
espagnol se verserait toutes les fois que par son effusion il pourrai^ 
en résulter quelque honneur au gouvernement de la métropole , et 
qu'il conserverait intacte la partie de l'Est jusqu'à ce qu'il eut reç^ 
du gouvernement de Madrid Tordre d'en agir autrement. En mèmç 
temps le . général Antoine Chanlatte convoquait à la fortification prin* 
cipale de la ville tous les citoyens , et à son hôtel particulier tou^ 
les français qui se trouvaient à Sto. Domingo. Malgré les effort^ 
du général Chanlatte pour soulever la masse de la population, fort 
peu d'espagnols se réunirent ; ils étaient hostiles à Toussaint Lou- 
verture , et cependant ils ce montraient peu disposés à combattre^ 
Quani aux français qui étaient au nombre d'une centaiAe, ils ré-- 
pondirent tous à Tappel qui leur avait été fait. Enfin le commis* 
saire Chanlatte, en armant des africains qu'il fit entrer dans les 
rangs d'un petit bataillon de Groupes de ligne espagnole , put réunir 
neuf cents hommes. Ce fut avec cette poignée d'hommes indisci- 
plinés et sans tactique qu'il entreprit d'arrêter la marche de Tous** 
saint Louverture II établit en embuscade sur les bords du fleuvç 
le Nisao , dans le département de TOzama , quelques compagnies da 
régiment des Cantabres; il envoya Tordre à quelques cents de miliciens 
dé garder les passages de Guayabin et a Amina , dans le départe* 
ment de Cibao. 

Pour tromper les espagnols sur la rapidité de la marche de sed 
troupes Toussaint était demeuré au Cap pendant qu*elles pénétraient 
dans la partie de TEst. En même temps un bâtiment de guerre 
Français vint mouiller dans la rade de cette ville. Il était porteur 
de dépèches par lesquelles le gouvernement consulaire défendait an 
général en chef de prendre possession do la partie de TEst. Toussaint 
apprit l'objet de la mission du navire avant que le capitaine eut eu le temps 
de débarquer. Il sortit aussitôt de la ville avec la plus grande pré- 
cipitation , et s'élança sur la route du Mirebalais où il devait se 
mettre à la tête de la division qui marchait sur Sto. Domingo par 
la route méridionale. Le capitaine voulant lui remettre les dépê- 
ches des consuls le poursuivit sans l'atteindre pendant quarante huit 
beures. Toussaint avait eu le temps de joindre ses troupes et d'en* 
trer eu campagne. Comme il p'avait pas reçu la lettre des consuls, 
U prétendait qu'il n'agissait pjsis cootrairemeat aux ordres du gou- 
veraement métropolitain. ^ .^ 

Pendant cet ioA^ryallç le géuérf^l Mojse parti dé la riyièrç d,u Jtfasr 
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sacro, h la tôte de plus de 3,000 hommes, atteignait laVivièrede 
Gûayabin distante de vingt lieues de St. Yague. Le général Pagcot 
qui commandait l'avant garde de celle division décou\rit de Taulre 
côté de la rivière un cent de milicrcns espagnols , sous les ordres 
d*un nommé don Francisco Reyes. Gelui-cî se disposait ù entrer 
en pourparler avec les français qtrand un coup de fusil partit des 
rangs de ses soldats. Les troupes sous les ordres de Moyse répon- 
dirent aussitôt par une décfiarge de mousqneterve , et te combal 
s'engagea; Après un quart d'heure d'un feu assez vif de part et 
d'autre , les espagnols prirent la itiite et ^e retirèrent à la Sabana- 
grande de Maho, à dix lieues de St. Yagee. Là se trouvaient déjà 
réunis dans un camp retranché trois-cents volontaires sous les ordres 
du capitaine de cavalerie don Domingo Perez. Le général Moyse 
les attaqua avec impétuosité. Après avoir résisté a son ciioc pen- 
dant une demi-heure, ils furent 'contraints de prendre la fuite, 
cédant à la supériorité numérique, et laissèrent sur lé champ de 
bataille un capitaine de cavaierîe nommé don Cayétano Rason. tis 
se retirèrent à *t. Yajgue. Le l\ Janrviep 4801 le général Moyse 
atteignK les murs de cette place ; le lendemain le lieutenant colo- 
nel don Perez Guerra lui en ouvrit les portes, après tme honorable 
capitulation. Moyse conlia le commandement de la ville au généra} 
Pageol et continua sa marche sur San to- Domingo. 

Le général en chef de son côté, était arrivé le 5 Janvier 1801 à S* Juan 
de la Maguana. 11 était à la tête des ?e et 10e defni brigades commandées 
par Ghs Bélair et Jn- Philippe Daut, et df> quelques compagnies de la 8e« 
Ces troupes formaient une brigade que commandait en chef le 
colonel Paul Louverture. Toussaint lança une proclamation dans 
laquelle il annonça que malgré les insultes faites au général Agé 
Tannée précédente par don Joachin Garcia , il n'entendait pas que 
les espagnols fussent traités en ennemis; |ît promit sûrelé et pro- 
tection aux personnes , ainsi qu'aux propriétés , et il exhorta les 
espagnols k revenir «de ieur erreur. Les habiians du quartier de St. 
Juan qui ne se remua pas , furent j>arfaîtement traités. Le gé- 
néral en chef continuant sa marche parvint à Azua sans obstacle 
le i2 Janvier i801. Il trouva la ville dans une parfaite tranquil- 
lité ; le jour qui suivit son arrivée il écrivit à don Joachin Garcia 
que ni lui ni ses troupes ne respiraient la vengeance ^ qu'il ne vou- 
lait que le bonheur des espagnols, et que le décret dii 17 Floréal 
qui rautorisait à prendre possession de la ' partie de l'Est n'avait 
pas été rapporté par celui de Prairial , puisque ce dernier n'avait 
point été oulciellement notifié. Il termina sa lettre en reprochant 
amèrement à Don Joachin Garcia d'avoir insulté le gouvernement 
français dans la personne du général Agé. Toussaint continua sa 
n)arche avec» une rapidité prodigieuse ; son infanterie (it jusqu'à 
vingt-cinq lieues par jour. Quand son avant-garde » que comman- 
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ât\\l le lieutenant colonel Gauthier/ atteignit la rivière de NisaO), 
elle rencontra les Espagnols. Gauthier à la tôte d'une centaine 
d'hommes, débris do la légion de l'Ouest de Jacmel , attaqua vi- 
goureusement les généraux Chaaiatte et Kerverseau ; ceux ci résis- 
tèrent énergiquement ; mais le colonel' Ghs. Bélair arrivant sur lo 
champ de bataille avoc la 7e. , décida le succès de la bataille ; 
les Espagnols iiyant perdu plus de deux-cents hommes battirent ea 
retraite» Quelques heures après lo combat, Toussaint Louverture 
atteignit le Nisao; là il apprit la brillante conduite qu'avait tenue 
Gauthier; il s'approcha de lui, l'embrassa et lui dit qu'il voyait 
avec bonheur qu'il était déteriniRé à servir sa cause a\eG autant 
décourage qu'il en avait déployé pendant la guerre civile en faveur 
de Rigaud. Ea lui adrcssa'nb ces paroles Toussaint avait déjà ré- 
solu sa perle. 

Dofl Garcia fut au désespoir quand il vit le bataillon des Gant»- 
bres se replier sur Sto. Domingo» Toussaint voulant qu'il n'y eut 
pas d'eiTusioD de sang, envoya , en s*âpprochant de la place, l'ad 
judant -général d'Hébécourt proposer au gouverneur un arrangement. 
Don Joachin Garcia accueillit cette proposition avec empressement. 
11 signa conjointement avec d'IIébécouri une capitulation par laquelle 
la viljc dût être livrée à Toussaint Louverture. Pour ne pas bles- 
ser l'orgueil du gouverneur espagnol Toussaint appela arrangement 
celte honteuse capitulalion. 

l^e 27 Jainicr 1801 (7 pluviôse), il eittra à Sto. -Domingo pendant 
qu'aux délonnations de vingt-un coups do canon on ^descendait le 
pavillon espagnol; aussitôt après, vingt deux coups de canon saluè- 
rent le pavillon français qui iloLia sur les remparts. En même 
temps l'armée pénétrait dans la place avec solennité, au son des 
cloches de toutes les églises. Don Garcia et le GabHde accompagnè- 
rent Toussaint Louverture à I hôtel de la Mairie. Là il& l'invitèrent 
à prêter le serment d'usage, au nom de la sainte Trinité, de gou- 
verner avec équité là. paiiie de TEst. Il dit au gouN<erneur et au 
Gabildc: < G'ost tout ce .qu'on pourrait exiger d'un gouverneur 
« envoyé par la cour de Madrid;, mais le cas n'est pas le même; je suis 
« venu pr4uidre possession de celte partie, au nom de la République 
<r française. Cependant je jure de tout mon cœur, devant Dieu 
w qui m'entend que je mets le passé dans l'oubli, et que mes 
fl veilles et mes soins n'auront d'autre but que de rendre heureux 
« et content le peuple espagnol devenu français^» 

Après qu'il eût Hiit ce serment le gouverneur lui' présenta les 
clefs do la ville. Il s'écria : « Je les accepte au nom de la Répu« 
€ blique ; allons remercier l'Auteur de toutes choses d'avoir eiïica- 
c cernent couronné du plus grand succès notre entreprise prescrite 

'jt par les traités et ks lois de la République. " La foule se rendit 
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à la Cathédrale où un tc-deum fut chanté pompeusement en actions 
de grâce. 

Le même jour, 27 Janvier, le général en chef publia que beau- 
coup d'Espagnols malinleniionncs cherchaient, malgré les disposi- 
tions de son Arrêté du 14 Nivôse, (5 Janvier) à inspirer de vaines 
terreurs à leurs concitoyens , et les exhortaient à s'éloigner de la 
colonie. Il annonça aux Espagnols (|u'il avait appris avec douleur 
ces bruits alarmans , et qy'ils pouvaient être sans inquiétude ; ir en- 
gagea ceux qui étaient déjà sortis de la colonie , n'importe leur 
couleur , à y rentrer. 

Les prêtres espagnols en s'etnbarquant pour la Côte -Ferme avaient 
répandu ces alarmes. 

Satisfait du. zèle que Ch. Bclair et Paul Louverture avaient dé- 
ployé pendant la campagne , Toussaint nomma chacun d'eux géné- 
ral de brigade. H confia à Paul Louverture le commandement de 
la ville de Sto. -Domingo. Un nouvel ordre de choses fut aussitôt 
établi dans la partie de l'Est. Toussaint réunit sur la grande place 
de la ville toute la population , et proclama la liberté générale des 
esclaves. Les noirs de l'Est devenus libres virent dans Toussaint 
un Dieu libérateur. Mais les Dons espagnols en ressentirent une 
forte indignation qu'ils furent cepend^^nt obligés de contenir. On 
remplaça les anciens Cabildes par des Municipalités composées cha- 
cune de quatre membres , d'un secrétaire et d'un maire. Celui ci 
eut pour principales attributions de connallre des affaires de sim- 
l^le police , des différends entre les citoyens relatifs aux créances. 
iJo des membres de la Municipalité fut chargé de faire les actes 
de mariage, de recevoir les délarations de naissance et de décès. 

Les généraux Chanlatte et Kerverseau partirent pour la Havane, 
s'àpercevant qde leur présence à Santo Domingo contrariait Tous- 
'itaint Louverture» 

Après le départ de ces deux généraux , Toussaint parcourut quel- 
'^ues cantons de la partie de TÈst dans le voisinage de Sto. Domingo. 
De toutes parts les populations accoururent au-devant <]e lui, et bé- 
nirent sa 'magnanimité. Il était reçu dans les villes et bourgs au 
èon des cloches; le clergé venait à sa rencontre portant la bannière, 
^t les femmes le couronnaient. Il enchanta les espagnols par toutes 
les démonstrations d'une piété sincère. Partout il ordonna de per- 
cer de grandes et belles routes; les travaux furent aussitôt entrepris, 
et en peu de temps les communications devinrent plus faciles. 
Les campagnes abandonnées par l'indolence espagnole commencèrent 
à^se relever; des vohures parcoururent les grands chemins ; avant la 
prise de possession les espagnols ne voyageaient qu'à petites jour- 
nées sur des mulets. Enfin la conquête qui introduisit dans f^ette 
contrée le svstèoie français fut un bienfait pour elle. Jusqu'aujour- 

é^tou les^habitaÉf do 1» partie de lEst ^ui » tôaucUs^at les n^m 
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de Dessalines cl de Christophe, parlent de Toussaint Louverturc 
sans animosité. Cependant les 5|n de la population de eo pays étaient 
de couleur. Mais Toussaint n y avait pas rencontré à rétablissenoent 
de son auteritë les mêmes obstacles quQ dans la partie françat* 
se. Sa conduite dans la partie de TEst prouve que sa po* 
iîtique cruelle ne l'avait porté à frapper avec tant d'acharne- 
ment sur les hommes de couleur , que parcequ'îis contrariaient ^ 
comme Français dévoués à la métropole , tous ses actes tendant i 
l'indépendance (Te St. Domingue. 

Ce ne fut qu'à Sto. Domingo que rofficîcr français, porteur des dé- 
pêches du 1"' Consul , put l'atteindre. Nous avons d!cj:V dit que le 
gouvernement métropolitain lui avait écrit de ne pas prendre pos«- 
session de la partie espagnole; mais la conquête en était déjà faite ^ 
et il déclara qu'il n'avait pas méconnu les ordres des Cou 
suis. 

Il était devenu le maitie absolu de touie File ^ le gouvernement 
français n'y exerçait plus aucune influence. Il se détermina à con- 
voquer une nouvelle assemblée centrale qui, sous son influence , 
donnerait à la colonie une Constitution par laquelle son autorité se- 
rait garantie. Le 5 Février iSOÏ il publia c^e le i.^^ Mars les 
administrations municipales seraient convoquées à lellet de procé* 
der à la nomination des députés à l'assemblée centrale , que chaque 
administration municipale nommerait un seul député; que ce choix 
serait fait par les membres composant les administralions munici- 
pales , à la pluralité des suffrages ;. et en cas de partage, que le choix 
serait fixé sur le candidat le plus ancien d'ftge;. que le 11 Mars 
( 20 Ventôse an 9 ) les députés des administrations^ municipales , 
nommés , se réuniraient aii chef lieu de charrue département , savoir : 
ceux du dépaitement du Nord, au Cap ; ceux de l'Onest, au Port Répn-t 
blicain ; ceux du Sud, aux Cayes; ceux de Samana , à St* Yagne ;. ceux de 
ringano à Sto. Domingo ; que les députés des communes, réunis dans 
les chefs lieux des déparlemens, nommeraient deux députés à l'assem- 
blée centrale de la colonie dont le siège serait fixé au Port- Repu* 
blicain ; que les députés à l'assemblée centrale seraient nommés à la 
pluralité des suffrages par les députés des comrannes , réunis dans 
les chefs liçux de départemens; qu'en cas de partage , le choix serait 
fixé sur le plus ancien d'âge ; cjn'il serait dressé un procès-verbal 
de leur nomination , lequel deviendrait leur titre pour qu'ils fussent 
reçus à l'assemblée; que l'assemblée centrale composée de dix députés 
et réunie au Port- Républicain commencerait ses opérations le 22 
Mars 1801 (!.•' Germinal.) 

Pendant la guerre civile, les levées en masse avaient considéra* 
blement affaibli les populations des campagnes du Nord et de 1 Ouest; 
et dans la partie de l'Est les campagnes étaient presque aban« 
^ftOnées de]^uis le traité de Bàle à cause dea nombreuses étnigru.-* 
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lions qui avaient eu lieu. Toussaint ne pcrn^ctlant que difficile* 
menl qu'on fît de nouveaux élablissemonis ruraux, se résolut à 
réunir les cultivateurs sur lesgrandeshabilations.il voulait en faisant 
exploiter activement Jes propriétés les plus importantes, augmenter le 
chiffre des produits qui diminuaient chaque jour a cause de Tépar- 
pillement d'un petit nombre de cultivateurs sur une vaste étendue 
de terre. Il avait remarqué que deux , trois ou un plus grand 
nombre de cultivateurs s'associaient pour aclieter (|ue1([ues carreaux 
de terre sur lesquels ils se retiraient se livrant à la paresse; il en 
était résulté un dépérissement général dans les cultures. En oon- 
séquence il arrêta le 7 février 1801 (iS pluviôse) qu'aucune vente 
de terre ne pourrait être faite qu'au préalable l'adminislration 
municipale du canton ne l'eût autorisée ; mais l'acheteur dût d'abord 
prouver qu'il possédait assez de moyens pour former de nouveaux 
établissemens ; il arrêta encore qu'aucune vente de terre ne pour- 
rait être passée dans la colonie , si elle n'était au moins de cin- 
quante carreaux de terre; il se réserva cependant le droit de pro- 
noncer sur les exceptions qui pourraient exister à cet égard. 

Des malintentionnés ne cessaient de répindre parmi les espagnols 
les bruits les plus alarmans. On disait dans les campagnes qu'il 
avait accordé à ses troupes quatre heures de pillage à Sto-Domingo, 
et que ses soldats, dés qu'il quitterait cette ville, devaient exercer 
sur les espagnols les mêmes assassinats qui avaient été commis en 
4794 sur les français, au Fort-Dauphin. Pour dissiper les inquié- 
tudes du peuple, il publia le 8 février (19 pluviôse, an 9) que tous 
les citoyens indistinctement étaient sous la protection de la Répu- 
blique, et qu'il ne permettrait désormais de sortir de la colonie 
qu'au président don Joachin Garcia, et au régiment européen des 
Cantabres. En effet une quinaaine de jours après (22 février) l'ex 
gouverneur et ce beau, corps partirent pour Si Yage de Cube. 

L'indolence des espagnols la plupart propriétaires ou gardeurs de 
troupeaux, avait fait naître la plus grande misère dans la partie de 
l'Est ; il y avait môme souvent d'affreuses disettes. Pour faire naî-' 
tre Un peu d'abondance, Toussaint ordonna le 8 Février que tous 
les habitans propriétaires de la partie de l'Est planteraient désormais 
des cannes, du café , du coton et du cacao; il prohiba la culture des 
ignames, des patates, des bananes, objets de nulle valeur pour 
l'exportation. Il leur tint dans sa proclaniation le langage d'un père 
de famille qui indique à ses enfans la route du bonheur. Pour que 
ses arrêtés fussent exécutés dans toutes les campagnes il organisa 
dans chaque com^iune de la colonie, .une compagnie de cinquante 
quatre gendarmes; elle fut habillée, payée, et montée aux frais de 
de la commune; le gouvernement lui fournil des armes seulement. 
Sous ce nouvel ordre de choses le commerce de la partie de YEsi 
devait êlre/avorisé j quant aux habitans de la fertile plaine de Samana 
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ils avaient besoin de quelques avantages pour pqjuvoîp se livrer fiuc- 
lueusemenl aux travaux agricoles. Il fut arrôlé le i2 Février (23 Pluvi- 
ôse an 9 ) que les droits de 20 pour cent étsiblis par le règlement 
du 21 Frimaire sur les m^rciiandises importées dans la colonie, et 
sur les detïrées exportées, seraient modifiés pour les départemcns de 
Samana et de l'ingano , et fixt's à pour cent d'exportation : que 
toutes les marchandises qui seraient importées dans les villes de Monte- 
christ, de Porte Plate, de Samana, de Slo. Domingo, d*Azuaetde 
Ncybc et les denrées qui en sortiraient paieraient le droit de 6 pour 
cent. Il arrêta que la piastre gourde espagnole qui valait huit 
escalins gourde, aurait la valeur de onze es^calins comme dans la 
partie française; il rendit ainsi le taux des monnaies de la partie 
espagnole égal à ceKii de la partie française. Il fit ensuite battre 
monnaie à son elTfigic , à Sto. Domingo; et à côté de Texergucde 
de la République Françaisfc, il fit placer son proiil. 

Vers la lin de Février Toussaint partit de Sto. Dv)minge pour 
aller visiter le département de Cibao. Il s'arrêta à 'la Véga , à St. 
Yague et à Samana. Il fut partout vivement frappé de la misère qui 
régnait dans ce département: il ne vit que d'immenses forêts, la 
()!upart vierges, de vastes plaines couvertes de hautes* herbes, des 
njoupas formant de petits villages habités par des gens presque nus, 
'Ci de maigres troupeaux dispersés ça et là; des champs d'ignames 
et de patates, de petits jardins de cannes dont le produit servait à 
faire un peu de sucre brut pour la consommation des habitans seu* 
lement. Quant à 1 administration et la police elles y étaient nulles; 
le peuple de ces campagnes était doux , religieux , de mœurs sévères 
cl vivant sous Tinfluence des moines. 

Il s'aperçut que depuis la cession de la partie de l'Est à la 
Franco ^ beaucoup de propriétaires s'étaient hâtés de faire couper 
des bois d'acajou , et d abattre des forêts presque entières; ils n'a- . 
vaient souvent enlevé d'un arbre qu'une seule bille , et avaient 
abandonné le resta qui pouvait donner une pièce de 20 pouces de 
large sur 10 pieds de long. Il rencontra en traversant les forêts 
beaucoup de billes qui n'ayant pu être transportées avaient ét^ aban- 
données dans les clairières. Il résolut de mettre (in à une exploita- 
tion par la([uelle les arbres étaient coupés avant qu'ils^ eussent eu le • 
temps de se développer. Quand il retourna à Slo. Domingo il dé- 
fendit par un arrêté du 3 Murs 1801 ( 12 Ventôse an 9) d'abattre 
des bois d'acajou pour 1 exportation , et ne permit aux propriétaires 
d'en vendre que pour les constructions intérieures de la colonie. 
Peu de jours après la publication de cet arrêté, il apprit que l'évo- 
que Mauvieille venait de débarquer à Porte Plate. Il envoya au devant 
do lui' plusieurs ecclésiastiques qui le rencontrèrent à la Véga. A 
son arrivée à Slo-Domingo Mauvieille reçut du général en chef un 
accueil tnagnifique. On lui forma uo diocèse des déparlements de 
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de lordonnateur dit département du Nord , du contrôleur de la 
marine , du président du tribunal civil , du président du tribunal 
du commerce, du président de la commission du commerce , et du 
juge de paiv dé la ville. Dans tous ces discours on le compara à 
à'Bacchus, à Hercule, à Alexandre le grand et à Bonarparte. Le 
président du tribunal civil lui avait dit : « Enfin nos vœux sont rem- 
« plis ; votre valeur soutenue par le Dieu des combats a triomphé 
« du tyran du Sud. Nouveau Gain, il fuil chargé de la malédic- 
K tion publique et portant à jamais le signe de la réprobation. » 

Le reste de la journée s écoula en fêtes de toutes espèces ; et dans 
la soirée la ville eût étémagniUqutmcnt illuminée, si une pluie 
abondante n'était tombée. Il y eut cependant de beaux feux d'ar« 
tifice ; et d3ns tous K;s transparens on voyait en grandes lettres : 
« Toussaint pacificateur du Sud. » 

La loge de l'Amitié lui rendit aussi dé grands honneurs. On lisait 
dans Tentablement d'un temple d'ordre toscan dressé sur une place 
publique : La maçonnerie source des vertus offre ses hommages au géné- 
ral en chef. 

Le peuple chantait dans les rues sur Tair. de la Marseillaise un hymne 
composé sur ses hauls faits. ^' 

■ 

* Les deux couplets les plus remarquables étaient les suivans : 

4 

Les Anglais ces foudres do guerre , 
Ont éprouvé nos bataillons; 
Leur sang a rougi la poussière 
lueurs corps ont comblé nos sillons. 
Armé d'un courage intrépide , 
Toussaint partout guidait nos pas , 
Et (]i|ins Inction de <nos combats 
Son panache était notre guide. 

Terrible aux ennemis , 

Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux . 

Par. toi tout est heureux. 

« • 

Désormais vivant tous en frères » 
Soyons heureux dans ce pays; 
Général, S^yez notre père, 
Kt vos enfans seront amis.^ 
Kos devers pour notre patrie, 
A l'exemple d^ vos vertus , 
Sauront payer tons les tributs 
Que chacun doit pendant sa vie. 

. Terrible aux ennemis, 
Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux , 
Par toi tout est heureux. 
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Toussaint .avait «besoin de ces grandes solennités pour étourdir le 
peuple et lui faire oublier les crimes affreux qui avaient été com* 
mis et qui se commetlaient encore. Cependant ceUe journée ne 
fut pas heureuse pour tous. Les hommes de couleur Rigaudînsque 
Dessalines avait incerporés dans les troupes du Nord , marchant nu- 
piods, couverts de haillons à la suite des demi brigades , étaient 
d'autaai plus maltraités qu'ils étaient plus tristes de la joie popu- 
laire. Jusqu'alors aucune voix 'ne s était fait entendre en leur fa- 
veur ; et iU étaient toujours écrasés sous le bâton des soldats noirs. 
Peu de jours après, le général en chef pour encourager au tra< 
yaîl les cultivateurs et les autres classes de la société , adressa au 
peuple les paroles suivantes : c Peuple de St. Domingue , si votre 
salut j celui de votre liberté ont pu légitimer votre résistance à 
la nouvelle oppression dont \ous étiez menacis, rappelez- vous 
que du moment que vous êtes rentrés dans vos droits , vous de- 
vez soumission à la loi, respect à vos magistrats. La liberté dont 
vous vous glorîQez vous impose de plus grandes obligations que 
l'esclavage d'où vous êtes sortis. C'est à la société, cest a là 
grande famille dont vous faites partie que vous devez Templot 
d'un temps que vous sacrifiiez jadis à l'ambition d'un maître. 
Vous devez concourir avec tous ses membres au bonheur général, 
et vous ne pouvez ^ parvenir qu'en remplissant les obligation^ 
qu'elle impose. Elle vous fait une loi du travail; elle exige de 
vous la pratique des vertus (|ui constituent un bon citoyen ; et 
ce ne sera que lorsque vous les aurez acquises et que vous les 
pratiquerez , que vous juslilierez ce beau titre ; et ee ne sera 
qu'alors que vous n'aurez plus à redouter lés entreprises liber- 
ticides de vos ennemi^. Vous n'oubliez pas, mes cliers amis, 
que votre plus sûr guide pour y parvenir doit ôtre la religioa. 
C'est le Dieu de la nature que nous adorons qui brisa nos fers, 
et cet ouvrage de ses mains sera inébranlable , d nous le méritons; 
il nous fait un« loi de la reconnaisbance , et c eitc reconnaissance 
nous dicte nos devoirs. » 
Il termina son adresse en ordonnant aux autorités , sous leur 
propre responsabilité , de faire exécuter ses instructions. 

Depuis la chute de Rigaud, Toussaint se plaignait souvent à ses 
favoris de l'ingratituJe des anglais envers lui ; ceux-ci étaient réel- 
lement^ devenus froids à son égard; ils avaient découvert sa prof^onde 
dissimulation, son système par lequel il employait tout cciqui s'of- 
frait à lui pour parvenir à ses lins, toujours avec Tarrière peusée 
de profiter seul des secours qui pourraient lui être fournis. Ainsi 
il était bien disposé à s'aider des forces delà Grande-Bretagne pour 
se détaélier de la France ; mais il ne formulait pas les avantages 
qu'il eût accordés aux anglais à St. Domingue : delà l'hésitation 
^u^U démoiitrait à Taccomplissenient de son projet d'indépendancei 
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de Tordonnateur du départemt^nt du Nord , du conirôleur de la 
marine , du président du tribunal civil , du président du tribunal 
du commerce, du président de ia commission du commerce, et du 
juge de paix de la ville. Dans tous ces discours on le compara à 
à Bacchus , à Hercule, h Alexandre le grand et à Bonarparte. Le 
président du tribunal civil lui avait dit : « Enfin nos vœux sont rem- 
€ plis ; votre valeur soutenue par le Dieu des combats a triomphé 
« du tyran du Sud. Nouveau Gain, il fuit chargé de la malédic- 
<c tion publique et portant à jamais le signe de la réprobation. » 

Le reste de la journée s'ccoula en fêtes de toutes espèces; et dans 
la soirée la ville eât été magniliqui ment illuminée, si une pluie 
abondante n'était tombée. Il y eut cependant de beaux feux d'ar« 
tifice ; et dins tous h« transparens on voyait en grandes lettres : 
c 'fyussatnl padficatfur du Sud. » 

La loge de l'Amitié lui rendit aussi dé grands honneurs. On lisait 
dans rentablement d'un temple d'ordre toscan dressé sur une place 
publique : La maçonnerie source deê vertus offre ses hommages au gêné* 
rai en chef. 

Le peuple chantait dans les rues sur Tair. de la Marseillaise un hymne 
composé sur ses hauts faits. *' 

*■ Les deux couplets les plus remarquables étaient les suivans : 

Les Anglais ces foudres do guerre , 
Ont éprouvé nos bataillons; 
Leur sang a rougi la poussière 
Ijeurs corps ont comblé nos sillons. 
Armé d'un courage intrépide , 
Toussaint partout guidait nos pas , 
Et 4^ns Inction de -nos combats 
Son panache était notre guide. 

Terrible aux ennemis , 

Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux . 

Par toi tout est heureux. 

Désormais vivant tous en frères , 
Soyons heureux dans ce pays; 
Général, S&yez notre père, 
Kt vos enfans seront amis.^ 
Kos devers pour notre patrie, 
A l'exemple d* vos vertus , 
Sauront payer tous les tributs 
Que chacun doit pendant sa vie. 

. Terrible aux ennemis. 
Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux , • 

Par toi tout est heureux. 
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Toussaint .avait «^besoin de ces grandes solennités pour étourdir le 
peuple et lui faire oublier les crimes affreux qui avaient été cooi* 
mis et qui se commettaient encore. Cependant cette journée ne 
fiit pas heureuse pour tous. Les hommes de couleur Rigaudinsque 
Dessalines avait incerporés dans les troupes du Nord, marchant nu- 
pieds, couverts de haillons à la suite des demi brigades , étaient 
aautaoi plus maltraités qu'ils étaient plus tristes de la joie popu- 
laire. Jusqu'alors aucune voix *ne s était fait entendre en leur fa* 
ireur ; et ik étaient toujours écrasés sous le bâton des soldats noirs. 
Peu de jours après , le général en chef pour encourager au tra- 
vail les cultivateurs et les autres classes de la société , adressa au 
peuple les paroles suivantes : < Peuple de St. Domingue , si votre 
salut y celui de votre liberté ont pu légitimer votre résistance à 
la nouvelle oppression dont \ous étiez menacjs, rappelez- vous 
que du moment que vous êtes rentrés dans vos droits » vous de- 
vez soumission à la loi , respect à vos magistrats. La liberté dont 
vous vous glorifiez vous impose de plus grandes obligations que 
Tesclavage d'où vous êtes sortis. C'est à la société, c'est à là 
grande famille dont vous faites partie que vous devez Templat 
d'un temps que vous sacrifiiez jadis à l'ambition d'un maître. 
Vous devez concourir avec tous ses membres au bonheur général, 
et vous ne pouvez y parvenir qu'en remplissant les obligations 
qu'elle impose. Elle vous fait une loi du travail; elle exige de 
vous la pi^tiqiie des vertus (|ui constituent un bon citoyen ; et 
ce ne sera que lorsque vous les aurez acquises et que vous les 
pratiquerez, que vous juslilierez ce beau titre; et ce ne sera 
qu alors que vous n'aurez plus à redouter lés entreprises liber- 
ticides de vos ennemi^. Vous n'oubliez pas, mes chers amis, 
que votre plus sûr guide pour y parvenir doit ôlre la religion. 
C'est le Dieu de la nature que nous adorons qui brisa nos fers, 
et cet ouvragede ses mains sera inébranlable, ^ nous le méritons; 
il nous fait une loi de la reconnaissance , et c cite reconnaissance 
nous dicte nos devoirs. » 
Il termina son adresse en ordonnant aux autorités , sous leur 
propre responsabilité , de faire exécuter ses instructions. 

l)epuis la chute de Rigaud, Toussaint se plaignait souvent à ses 
favoris de TingratituJe des anglais envers lui ; ceux-ci étaient réel- 
lement^ devenus froids à son égard; ils avaient découvert sa proipndo 
dissimulation, son système par lequel il employait tout ce^ui s'of- 
frait à lui pour parvenir à ses lins, toujours avec Tarrière pejisée 
de profiter seul des secours qui pourraient lui être fournis. Ainsi 
il était bien disposé à s'aider des forces delà Grande- Bretagne pour 
se détaélier de la France ; mais il ne formulait pas les avantages 
qu'il eût accordés aux anglais à St. Domingue : delà l' hésitation 
^u^ii démolirait à raccomplissement de son projet d'indépendance^ 
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de Tordonnateur dit département da Nord , du contrôleur de la 
marine , du président du tribunal civil , du président du tribunal 
du commerce, du président de ta commission du commerce, et du 
juge de paix dé la ville. Dans tous ces discours on le compara à 
à Bacchus , à Hercule, h Alexandre le grand et à Bonarparte. Le 
président du tribunal civil lui avait dit : « Enfin nos vœux sont rem- 
« plis; votre valeur soutenue par le Dieu des combats a triomphé 
« du tyran du Sud. Nouveau Gain, il fuil chargé de la malédic* 
« tion publique et portant à jamais le signe de la réprobation. » 

Le reste de la journée s ccoula en Tètes de toutes espèces ; et dans 
la soirée la ville eût été magniliqut ment illuminée, si une pluie 
abondante n'était tombée. Il y eut cependant de beaux feux d'ar* 
tifice ; et d3ns tous l<;s transparens on voyait en grandes lettres : 
« Toussaint pacificateur du Sud. » 

La loge de l'Amitié lui rendit aussi dé grands honneurs. On lisait 
dans Tentablement d'un temple d'ordre toscan dressé sur une place 
publique : La maçonnerie source des verlus offre ses hommages au giné» 
rai en chef. 

Le peuple chantait dans les rues sur Tair. de la Marseillaise un hymne 
composé sur ses hauts faits. *^ 

* Les deux couplets les plus remarquables étaient les suivans : 

4 

Les Anglais ces foudres do guerre , 
Ont éprouvé nos bataillons; 
Leur sang a rougi la poussière 
Leurs corps ont comblé nos sillons. 
Armé d'un courage intrépide , 
Toussaint partout guidait nos pas , 
Et 4i^ns laction de -nos combats 
Son panache était notre guide. 

Terrible aux ennemis , 

Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux . 

Par toi tout est heureux. 

Désormais vivant tous en frères > 
Soyons heureux dans ce pays; 
Général, àCyez notre père, 
Va vos enfans seront amis.^ 
Nos devo rs pour notre patrie , 
A l'exemple d* vos vertus , 
Sauront payer tous les tributs 
Que chacun doit pendant sa vie. 

. Terrible aux ennemis, 
Humain pour ses amis , 
Toussaint , Toussaint , reçois nos vœux , 
Par toi tout est heureux. 



V. 
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Toussaint .avait 4)esoin de ces grandes solennités pour étourdir le 
peuple et lui faire oublier les crimes affreux qui avaient été com* 
mis et qui se commellaient encore. Cependant cette journée ne 
fut pas heureuse pour tous. Les hommes de couleur Rigaudînsque 
Dessalines avait incerporés dans les troupes du Nord, marchant nu- 
pieds, couverts de haillons à la suite des demi brigades « étaient 
d'autaot plus maltraités qu'ils étaient plus tristes de la joie popu- 
aire. Jusqu'alors aucune voix 'ne s était fait entendre en leur fa* 
ireur; 6i ils étaient toujours écrasés sous le bâton des soldats noirs. 
Peu de jours après , le général en chef pour encourager au tra~ 
ail les cultivateurs et les autres classes de la société , adressa au 
peuple les paroles suivantes : « Peuple de St. Domingue , si votre 
salut, celui de votre liberté ont pu légitimer votre résistance i 
la nouvelle oppression dont \ous étiez menaces, rappelez- vous 
que du moment que vous êtes rentrés dans vos droits , vous de- 
vez soumission à la loi, respect à vos magistrats. La liberté dont 
vous vous glorifiez vous impose de plus grandes obligations que 
Tesclavage d'où vous êtes sortis. C'est à la société, cest à la 
grande famille dont vous faites partie que vous devez Temploi 
d'un temps que vous sacrifiiez jadis à l'ambition d'un maître. 
Vous devez concourir avec tous ses membres au bonheur général, 
et vous ne pouvez y parvenir qu'en remplissant les obligations 
qu'elle impose. Elle vous fait une loi du travail; elle exige de 
vous la pratique des vertus qui constituent un bon citoyen ; et 
ce ne sera que lorsque vous les aurez acquises et que vous les 
pratiquerez , que vous justifierez ce beau titre ; et ee ne sera 
qualors que vous n'aurez plus à redouter lés entreprises liber- 
ticides de vos ennemi^. Vous n'oubliez pas, mes cliers amis, 
que votre plus sûr guide pour y parvenir doit êlre la religion. 
C'est le Dieu de la nature que nous adorons qui brisa nos fers, 
et cet ouvrage de ses mains sera inébranlable , si nous le méritons; 
il nous fait une loi de la reconnaissance , et (elle reconnaissance 
nous dicte nos devoirs. » 
Il termina son adresse en ordonnant aux autorités , sous leur 
propre responsabilité , de faire exécuter ses instructions. 

Depuis la chute de Rigaud, Toussaint se plaignait souvent à ses 
favoris de l'ingratitude des anglais envers lui ; ceux-ci étiûent réel- 
lement^ devenus froids à son égard; ils avaient découvert sa prolpndo 
dissimulation, son système par lequel il employait tout ce^qui s'of- 
frait à lui pour parvenir à ses fins, toujours avec l'arrière pejisée 
de profiter seul des secours qui pourraient lui être iournis. Ainsi 
il était bien disposé à s'aider des forces delà Grande- Bretagne pour 
se détaélier de la France; mais il ne formulait pas les avantages 
qu'il eût accordés aux anglais à St. Domingue : delà l'hésitatioti 
^u^il démofjitrait à l' accomplissement de son projet d'indépendance^ 
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descciHÏfC du haut degré où il avait atteint. Il consulta relative-^ 
meut à Tacte conslilulioonei quil se proposait de faire adopter par 
rAssemblée cciUralc ses confidents les plus intimes. Sans pronon- 
cer le mot d indépendance les colons approuvèrent son projet de 
constitution, car il aimait qu'on le devinât, mais non qu'on lui 
exposât les résultats de* sa |X>Iitique. Il disait que cette cons- 
titution sciait le plus sûr garant de la soumission de St-Dominguc 
;\ la France: il prétendait^ qu'il était le véritable représentant de la 
métropole dans la colonie. 

Les français sincèrement attachés à leur patrie entendirent avec 
indignation |>arler de ce projet. Le colonel du génie Vincent osa 
Texhortcr à y renoncer. - 11 lui exposa en termes énergiques que 
le droit de doter St Domingue d'une constitution n'appartenait qu'à 
la France qui considérerait sa conduite avec raison comme un acte 
de rébellion. Toussaint ébloui des faveurs de la fortune, était en- 
tratné par une sorte de fatalité vers un abîme.. Il répondit aux ob- 
servalions du colonel Vincent: < Je suis le restaurateur delà colonie^ 
< le Bonaparte de St. Domingue; à mon existence est lié le bon- 
« licur de mon pays. » 11 cessa de l'écouter, lui tourna le dos avec 
humeur, s'élança sur son cheval, ci prit la route- du Port-Républi- 
cain. Quand il arriva en cette ville, il y convoqua les députés à l'as* 
semblée centrale qui avaient été nommés d'après son arrêté du 10 
Pluviôse an 9 (5 Février 1801 ). 

Le département de l'Ouest avait élu les citoyens Bernard Borgella et 
Lacour; celui du Nord, les citoyens Etienne Viard, Julien Raymond ; ce* 
lui du Sud, Philippe André Collet, et Gaston Nogéré; celui derOzama, 
les citoyens Jean Monceybo, François Morillas ; celui de Cibao, les 
citoyens Charles Roxas, et André Mugnos. Ils étaient tous blancjs 
excepté Julien Raymond. 

Ces dix députés réunis au Port RépuWicain formèrent rassemblée 
centrale sous la présidence de Borgella. ^ Après plusieurs séances 
auxquelles assista Toussaint Louverture, fis rédigèrent le projet do 
Constitution dont les principaux articles furent les suivans : 

L'esclavage esta jamais aboli dans la colonie. Les hommes, n^im*» 
porte leur couleur, sont admissibles à toutou les places. — Tous les 
hommes naissent dans la colonie libies et Français.— La Religion 
Catholique y est la seule publiquement professée. — Le mariage est 
protégé. — Les cullivatçurs sont réunis sur les grandes habitations 
pour } vivre en famille; et pour en accroître le nombre des africains 
seront introduits- dans la colonie. — Le gouverneur, propose les lois 
à une assemblée de citoyens réunis au Port-Républicain , sous le 
titre d Assemblée Centrale de St. Domingue. — Chaque département, 

* liC sfAnéral Moyse qui avait été nommé député du département du 
Nord n'avait pas accepté cette charge. 
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poui* )a i!brmation île rassemblée iburnit deux députés âgés de trdnle 
ans an moins et ayant dnq ans de résidence à St. Domingue. — 
t^e* générai en chef Toussaint Louverture est nommé gouverneur à 
vie, |[énéral en chef de Tarmce, avec droit de nommer son succes- 
seur. --^Après lui les gouverneurs seront nommés pour cinq ans. — 
Le gouverneur toussaint scelle et promulgue les lois ^ nomme à toutes 
les fonctions civiles et militaires.-^ Les bàtimens de guerre français 
dans la colonie reçoivent ses ordres. — Il dirige et surveille la pei*« 
eeption ^ le versement et Temploi des finances de la colonie. — La 
eensure surveille la presse de la colonie ^ et supprime toUs les é- 
crits Tenant de Tétranger tendant à corrompre les mœurs. ^^ Le gou^* 
verneur fait juger et exécuter les conspirateurs.— Il reçoit trois-cent- 
mille francs par an.-^Sa garde d'honneur est aux frais de la 
colonie. — Il est établi des tribunau.v de première instance ^ des tri* 
bunaux d'appel i un tribunal de cassation qui ne connaît pas dtl 
fond des affaires. Les juges sont à vie. — L'administration municipale 
est composée dans^baque paroisse d^un maire et de quatre admi- 
nistrateurs. — L'arivi se divise en garde coloniale soldée^ ei\ en 
garde coloniale non soldée. — Il existe une gendarmerie à pied; elle 
foit partie de la gar^de coloniale soldée, ainsi qiie la gendarmerie 
à cheval. ^-La demeure d'un citoyen est un jàsyle inviolable ^ sauf 
les cas prévus par la loi.-^La liberté individuelle est établie^ de 
même que la liberté de Tinstruclion publique.-^ Le gouvernement 

{leut décerner des récompenses aux guerriers qui ont combattu pour 
a liberté. ^— Le gouverneur est tenu de faire sanctionner la Cens*- 
titulion par le gouvernement irançais^ 

Tout n'était que mensonge dans la Constitution i ta liberté indi- 
iriduelle n'était pas respectée j les propriétés étaient souvent confis-' 
quées^ et le despotisme le plus dur pesait sur les citoyens» Quant 
à la liberté ûe l'instruction publique, elle n'était, qu'illusoire.' aucuti 
établissement ne se formait sans Tautorisatiod du gouverneur qui 
imposait aux instituteurs le système d'enseignement et d'éducation 
^uî lui convenait. Oa' apprenait aux enfans dans les .écoles à lire 
et à écrire ; on leur enseignait Thistoire sainte interprétée de maniéré 
à ne former que des fanatiques , les hauts faits dé Toussaint » gou- 
verneur de rtle par la volonté du Tout Puissant qui Tavait ehoisl 
pour être le Spartacus moderne prédit par HaynaL 

Le 25 \vril le gouverneur se transporta au Cap. À âon arrivée 
en cette vjlle , le citoyen Gombaut , juge au tribunal civil , suivi 
des autorités civiles et militaires se présenta devant lui , et lui adressa 
un discours dans lequel , après Tavoir complimenté de la conquête 
du Sud et de l'Est, il le compara à Bacchus, vainqueur des Indes. 
Le gouverneur se hâta d'inviter lassembée Centrale ^ par une lettre 
eo date du V^ Mai, adressée au président Borgella, à s'embarquer 
pour le Cap* Les membres de cette assen^lée arrlvéreot dans celle 
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^itt« vera le «milku cle Mai., et y confin^uéretïi leurs séances, f^e 22 
au même mois le gouverneur itistaHa en personne le ciic^en Perîès , 
commissaire dd gouvernement près de radtninistration municipale da 
Cap. Le tribunal civil <âtt vdépailement du ^ord était complètement 
désorganisé ; les membres qui le compoisaient, quoique probes, éiatenft 
dépourvus de connaissances. Toussaint le. réforma en entier, et Tins^ 
talla le 26 Mai. Dans son discours l'on remarqua ces paroles: après 
Bieu , c'est la jusitce. il établit dans le département du Nord ^ 
ainsi que dans celui de Samana, une Poste aux Lettres, comme il 
en existait déjà dan^ l'Ouest et dans le Sud. Nous avons vu qu'il 
a\àit défendu l'exportation des bois d'acajou qui se trouvaient cou- 
pés dans les départemens d'Ingano et de Samana ; mais cette défense 
ayant plongé le peuple de «ces «quartiers dans une profonde misère^ 
il la révoqua , et permit aux propriétaires de jces bois <le les «x« 
|)orter en payant un droit de 2Sl pour ^ent. 

Toussaint voyant tous ses projets se réaliser , 0t voulant se créer 
des amis , même parmi les vaincus, jeta un vmmtâ de compassion 
âur les hommes de couleur Rigaudins et j9e résonna leur pardonner* 
le 28 Hai 1801 , il réunit dans l'église du Cap, tous les mulà» 
Ires qui depuis la chute de Rigaud languissaient dans les prisons, 
ou marchaient à la suite des troupes, en guenilles , et exposes à 
toutes sortes de mauvais Iraitemens. il monta «u chaire et leur 
dit: « L'esprit de parti vous a précipités dans les préjugés de Ter* 
« reur ; je vous parle en pèrcj je gémis sur les maux que vous 
« avez toufierts ,• je vous pardonne généreusement ; je vous donne 
€ des consolations ; soyez pleins de courage , et «elournez en paix 
« an sein de vos familles. » 

Toussaint croyant n'avoir plus rien à redouter d'un parti qui avait 
été presque extern^iné ,. se montrait généreux. D'une autre part , 
aomme il ne doutait pas que ^ constitution ti attirât sur sa tàte la 
colère de la France , 31 s'efforçait de se faire chérir des tiabitans da 
de St. ttomingue de toutes les couleurs. 11 ûtconnaltre k Dessalines^ 
par una lettre, en date du 31 .Mai, la décision qu'il venait de pren- 
dre relativement aux Rij^audins, et loi recommanda de les iaissar 
se rendre dans leurs familles. « Engagez les, lui dit-il, à ne plus 
4t se laisser dorénavant entraîner par des pertarbateurs du repoe 

c public et des ennemis de Tordre. etc. etc. Quant à moi 

c je les regarde comme des frères et «omme mes enfans; mon «ni- 
c que désir est de les Totr dans le bon ebemin ; qu'ils s'acquittent 
« des devoirs que prescrit l'ordre social , et au'ils pratiquent sur^ 
c tout la religion , ea élevant leurs enians dans la crainte de Dieu. » 

Deux mois environ après cet acte de générosité tardive ( car il 
faut avoir été dans une position semblable à celle de ees infortunés^ 
ayant ebaque jour la mort sons les yeux^ pour apprécier la clé* 
inence d'un chef^ dansde tejlles circonstances « ^eUe qu'en soUia 
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eftusd) 1V>tui8aint pensant qu'il ayait rallié totts tes ^ioéurs^ 99 résolut 
À publier sa Gonslitulion. Le 7 Juillet 1891 ^ à troi/? heures du 
tnatin , la cénéralo se fit entendre dans la ville du Gap; et .à <)ua^ 
tre heures rassemblée fut battue. Les troupes de'^ligneet la garde 
nationale parfaitement tenues étaient i cinq heures rangées sur U 
place d'armes. Les autorités civiles et militaires entrèrent sur la 
place dans l'ordre suivant : la commission du commerçai Tadmiois- 
Iration de la marine, la municipalité, le tribunal de commerce^ 
le tribunal de paix , le tribunaLcivil , et rassemblée centrale. Tous- 
saint entouré fdes olïieiers de son état-major richement vêtus fermait 
la marche. Un peuple immense couvrait la place; un profond si» 
)ence s'établit, «t le citoyen Borgella , président de l'assemblée cen« 
traie , montant Bur Tautel de la patrie > prononça le discours «ui^ 
^ant : 

«r Colons français et vous braves soldats , depaid longtemps SC 
* tlomingue aspire au bonheur inappréciable d'avoir une Constitua 
jK tion locale. Des factions qui se sont successivement rempiaçéei 
dans te gouvernement de la métropole, en propageant leurs prin<- 
cipes suDVersifs dans cette tie lointaine avaient étouffé les justes 
réclamations de ses infortunés habitans , les avaient dégradés de 
la dignité d'hommes libres, leur avaient ravi jusqu'aux élans pré- 
cieux de ces nobles sentimens qui élèvent et agrandissent les 
âmes, et les avaient forcés de recevoir la loi qu'ils n'avaient 
ni faite ni consentie. Les colonies françaises disait la Constitu- 
tion de Tan 3. ( article 6 ) sont parties intégrantes de la Répu- 
blique , et sont soumises à la même loi constitutionnelle» Ainsi| 
Ër la fatalité la plus terrible , les destinées de St. Demingue ont 
\ assoctéei £ celles de la métropole qui a étendu ses ramifia 
cations à travers l'immensité des mers, et a fait courber St.-» 
DomiAgue sous l'énorme poids de sa perverse influence. Cet état 
alfbeux , cet état de dissolution, pouvait il avoir une durée?. .* 
Noii...i il était réservé à un génie réédiûcateur de fixer bientôt 
le sort de la République. En ellet Bonaparte vole des confins 
de l'Egypte dans le cœur de la France ; et tout-à-coup les factions 
disparaissent ; un ordre sociaL succède aux convulsions de ranar** 
chie; la République goûte au dedans les douceurs de la paix^ 
et se prépare à aller en recueillir les fruits au-dehors. Une cens-* 
titution nouvelle est posée ; elle est dégagée de optte multiplicité 
de rouages qui se heurtent mutuellement et qui donnent lieu aux 
cabales populaires , à la diversité d'opinions , aux calamités pu- 
bliques. Mais cette Constitution nouvelle a-t-elle été faite pour 

vous ,, insulaires , qui habitez une région si éloignée et si différente 
de la métropole?.... vos représentans , comme ceux des autres 
« départements français , j pot-Us coAcoaru ou parti^pé t* •• • ^aAi 
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Peuple de St. Domingue , 
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« La GonstitiUion coloniale pour cette île importante vieot dem'ètre 
remise par l'assemblée centrale composée de législateurs qui, eo. 
vertu de ma proclamation du 16 t^luviôse dernier , se sont réu- 
nis pour établir les lois qui doivent nous régir et nous gouverner ^ 
Je Tai lue avec attention , cette loi ^ et persuadé qu'elle doit faire 
le bonheur de mes concitoyens puisqu'elle est fondée sur les bonnes 
mœurs, curies localités, et principalement sur la religion, je Tap- 
prouve. 

« Hais quand je considère que je suis chargé de iaire exécuter ces 
lois constitutionnelles, je vois que ma tâche est plus pénible que n'a 
été celle des législateurs. Néanmoins, je l'annonce, quelque vaste 
que soit cette carrière, je ferai mon posstbl^ pour la parcourir. 
O vous, meseoneitoyéns, de tout âge, de tout état et de toutes cou- 
leurs, vous êtes libres, et la Constitution qui m'esl remise aujourd'hui 
doit éterniser votre liberté. Prosternons-nous d'abord devant le 
Créateur de Tunivers pour le remercier d un bienfait si précieivx. 
Je dois vous parler le langage de la vérité: cette Constitution 
assure i chaque individu la jouissance de ses droite ; elle exige 
de chaque citoyen la pratique des vertus, comme elle appelle aussi 
dans nos climats le règne des bonnes mœurs et de la religion divine 
de Jésus*Christ. Ainsi donc, magistrats, servez d exemple au 
peuple dont vous devez toujours être les pères et les défenseurs* 
Que la probité comme la droiture dirigent vos actions et dictent vos 
sentences; vous vous attirerez restiiue de vos concitoyens ; c'est la 
plus douce consolation qu'un homme en place puisse désirer. Braves 
militaires, généraux, officiers, sous-ofUeiers et soldais, obs'erves; la dis- 
cipline et la subordination, activez la culture ; obéissez à vos chefs, 
défendez et soutenez la Constitution contre les ennemis intérieurs et 
extérieurs qui chercheraient à l'attaquer. Que votre devise soit sans cesse 
la bravoure et votre guide l'honneur; vous mériterez bien de la 
patrie; cultivateurs, luyez l'oisiveté; elle est la mère des vicc^; 
gardez vous principalement de vous laisser séduire par des hom- 
mes aussi malintentionnés que malveillans; vous trouverez dans 
tous les temps en moi , comme dans les généraux mes représen- 
tans, les répresseurs de l'injustice et des abus. Habilans indus- 
trieux des villes, soyez soumis aux lois; elles ne cesseront d'ê- 
tre votre protection et votre égide. , 

a Peuple, magistrats et militaires , je vous expose vos devoirs et les 
miens; pour moi je promets^ à la face du ciel , de faire ce qui dépen- 
dra de moi , si Dieu ms le permet , pour conserver l'union , la 
paix et la tranquillité publique , en conséquence le bonheur de mos 
concitoyens^ Je promets d'exécuter ce qui m'est prescrit par la 
Constitution coloniale; jurez également devant TÊtre Suprême et 
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«^ chîe pout» maintenir son odieux empire , sefaisait ^ on jeu bar*^ 
< bare de resserrer pu do rompre à loisir. La prociamalion du 
r gônéral en chef cpiî a ccrnvocjuè vos- mandataires, vous prouve à 
« quel poiiit il désire^ v6>4re bonheur ^ , il vous annonce qu« 
« le temps des*^ déchlremens> est^ passé ; .il vous* démontre lanéces-' 
« site de vousdonner des lots de convenance ; et tidoptani cette maxi^ 
«me consiante que les lois çonl des couventions étabties par des 
«hommes qui doivenit s'y-^couformei' pour régler Tordre delà so- 
« cié4é , -il vous fait xîoneovoir qu il en est dVIlcs comute des produc- 
« tions do la terre, qi^e chaque pays à ses mœurs, ses slalulsj 
«comme ses fruits propres. Diaprés Cf*s principes une assemblée 
«- d'habilans a reçu^do vous l'importante tâche de poser les bases 
«constitutionnelles du régime intérieur de cette colaniej et (idcle 
«à la niéiropolei* le général qui a a'ulorîsé la convocation de cette 
« assemblée, a proclamé que ces ^ bases cen^lituHonBclles seioiK 
« soumises à la sanction du gouvernement français.: Mats vas mai> 
« dataires ont dû interpréter favoralyiement le trop long silence de 
« la métropole ; considérant so« éloigneraenl etTéiat de guerre oii 
«elle se trouve, ils ont dû être cflrayésde labsonçedes lois; eldans 
« ce péril imminent y ils ont dû [)ûr . amour |)our vous et attaciie- 
«-monta la France, dissiper toutes les inquiétudes , tijrssurer tous 
« les esprits. Ih se sont^ rappelé que le salut de tous est la su** 
« prème loi, et ils ont cru devoir, inviter le général qui veille sur 
« les destinées de SU Domignue à faire n>ctlre sur le champ h exc- 
« cution les bases de législali n\ <|u'ils 0i>l posées; Aujourd'hui ces 
«bases: vouç sont offertes. Voire bonheur f)réscnt et futur a consh 
• tamraenl occupé vos- mandataires; ils se sont efforcés do le rjn- 
« dre. dui'ùble. Paiss<Mit ils ne s'être point trompés! Colons fran- 
« çaîs , et vous * braves soldats , n'oubliez jamais et pénétrez vous 
« bien qu-il n est que le temps et rexpérience qui puissent- consolider 
«les institutions liiiinaines. Ralliez-vous autour du pacte d;t> famille 
« qui vous est ppcsenlé; vos mandataires le*déposeut»dans volrescinv 
« comme le PaMadium'de xolre liberlé civile et politiqu-î, et comme 
« le gage de leur affection pour vous et -do leur dévouem^nl à la Ué* 
« publique. Vive la République qui reédifio et -(|ui protège les co- 
^ iooies. »- / 

Le citoyen Borgclla lut- ensuite au peuple et-à -l'armée rade cons- 
titutionnel qui fui écouuî au milieu d 4m morne silence. Quand il 
eut achevé cette lecture lion n'entendit aucun vivat, aucurre accia- 
Biation^ Le maipe de la vrile, Téléma^I^e, noir, vieillard très-dc- 
voué à la France*, et la plupart dei^ ofliciers civils semblaient di\fu 
Ofitendre^ gronder dans le lointai]}-^ la «foudre que la Conslitulioti 
allait attirer sur la colonie. . 

Toussaint' Louverture couvert <lu grand uniforme de gouverncui 
ttoata à son tour sor Tautel de la patrie, et dit-i la fouler : 
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Peuple de SL Domingue , 
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« La GonstitiUioQ colonialepour cette lie importante vient dem'ètre 
remise par l'assemblée centrale composée de législateurs qui , ea. 
vertu de roa^ proclamation du 16 l^luviôse dernier , se sont réu- 
nis pour établir les lois qui doivent nous régir et nous gouverner. 
Je Tai lue avec attention , cette loi ^ et persuadé qu'elle doit faire 
le bonheur de mes concitoyens puisqu'elle est fondée sur les bonnes 
mœurs, curies localités, et principalement sur la religion, je Tap- 
prouve. 

« Hais quand je considère que je suis chargé de faire exécuter ces 
lois constitutionnelles 9 je vois que ma tâche est plus pénible que n'a 
été celle des législateurs. Néanmoins, je l'annonce, quelque vaste 
que soit cette carrière, je ferai mon possible pour la parcourir^ 
O vous, mes concitoyens, de tout âge, de tout état et de toutes cou- 
leurs, vous êtes libres, et la Constitution qui m'est remise aujourd'hui 
doit éterniser votre liberté. Prosternons-nous d'abonl devant le 
fréaleur de Tunivers pour le remercier d'un bienfait si précieii^x. 
Je dois vous parler le langage de la vérité: cette Constitution 
assure à chaque individu la jouissance de ses droite ; elle exige 
de chaque citoyen la pratique des vertus, comme elle appelle aussi 
dans nos climats le règne des bonnes mœurs et de la religion divine 
de Jésus-Christ. Ainsi donc, magistrats, servez d'exemple au 
peuple dont vous devez toujours être les pères et les défenseurs. 
Que la probité comme la droiture dirigent vos actions et dictent vos 
sentences; vous vous attirerez rcstiino de vos concitoyens ; c'est la 
plus douce consolation qu'un homme en place puisse désirer. Braves 
militaires, généraux, officiers, sous-offîciers et soldais, obsTervez la dis- 
cipline et la subordination, activez la culture ; obéisses à vos chefs, 
défendez et soutenez la Constitution contre les ennemis intérieurs et 
extérieurs qui chercheraient à l'attaquer. Que votre devise soit sans cesse 
la bravoure et votre guide l'honneur ; vous mériterez bien de la 
patrie; cultivateurs, luyez l'oisiveté; elle est la mère des vicc^s; 
gardez vous principalement de vous laisser séduire par des hom- 
mes aussi malintentionnés que malveillans; vous, trouverez dans 
tous les temps en moi, comme dans les généraux mes représen- 
tans, les répresseurs de l'injustice et des abus. Ilabilans indus« 
tricux des villes, soyez soumis aux lois; elles ne cesseront d'ô- 
Ire votre protection et votre égide. , 

a Peuple, magistrats et militaires , je vousexpos.e vos devoirs et les 
miens; pour moi je prometS| à la face du ciel , de faire ce qui dépen* 
dra de moi , si Dieu me le permet , pour conserver l'union , la 
paix et la tranquillité publique , en conséquence le bonheur de mes 
concitoyens^ Je promets d'exécuter ce qui m'est prescrit par la 
Constitution colouiale; jurez également devant l'Être Suprême et 
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r «ntlre met mains que vous vous wumettez à ces lois qui doi- 
•> vent fiiir^ votre bonhsur , et consolider votre Ul)erlé. 

« Je vous préviens que la^ Ibi est la Ëoussole dé tous les citoyens- 
« quelconques: quand ellé^parlè, ils doivent tous fléchir devant elle. 
« Les autorités civiles et militaires doivent être les premières à lui 
« céder et à' donner par là Texemple au; peuple:, suivez de point 
^ en point la Constitution que T Assemblée Centrale et {Législative 
« dé St. Domingûe vient de consacrer^ que les principes qu'elle 
« proclame restent éternellement gravés dans vos cccoirs» 

< Dans tous les temps, mes chers- oonoitoyens^ et amis » mon de* 
r sir, mes vœux et mon ambition ooosistèrent à trouver et à pré- 
« parer les moyens de vous rendre libres et heureux. Si* je pui9^ 
« atteindre un» but' si cher àt mon cœur, je ne^ regretterai point la 
« vie , et j'irai sans aucun remords rendre compte de mes actions- 
c au Dieu^ Xoui- Puissant el^ souverain auteur de toutes choses. 

« Vivent à jamais la République Française et la^ Constitution co« 
^ loaiale. » ^ 

Toussamt descendit de Tautel de là patrie au milieu des cris pro» 
forés par les troupes de vive le gouverneur. Les autorités civiles 
et militaires lui donnèrent. 1 accolade fraternelle. Une pièce de 4bra^ 
quée sur la place d'armes tira cinq; coups de canon; à ce signai les- 
forts de la ville et les bâtimens eu station dans la^ rade saluèrent ta 
là Constitution coloniale diacuo d'une salve de vingt-trois coups de 
caoon^ Le citoyen Fouqueau , président datrjbunalcijvil do^epar* 
tement du Nord ,. prononça un-discours dans lequel il déclara que 
Toussaint avait reçu la* r<cco<bpense due à tous les grands hommes et 
qu'il était le sauveur et le restaurateur de la colonie; Le cortège se 
pendit ensuite à 1 église où une messe fut chaniée avec la plus 
grande solennité. Après la- cérémonie le gçuverneur et les au^ 
torités se rendirent au palais national où' il-]i eutua brillant baa» 
<|uet. Le gouverneur porta un* toast à W prospérité de la colonie, 
et à .toutes les autorités françaists^ Pendant toute la tiuit qui sui- 
vit la ville fut magnifiquement illuminée. Le lendemain tous les pri« 
sonniers, excepté ceux c{iii étaient détenus pour vols au^ assassinat^!, 
furent mis en^ liberté. 

Toussaint lit publier dans toutes les villes de W eolbufè, av#e ua 
aj[xpareil pompeux , au son des fanfares, des taml)ours et de Ia> mu* 
sique guerrière ^ la censtituiion: coloniale qui aétait de fait qu!ua 
acie d'indépendance. U se hftia de la livrer & l impression et d*ea 
inonder la colonie. Le colonel Vincent qpi partait pour France fut 
chargé de la présenter à la sancUoit du gouvernement de la métro* 

f^ole. Vincent renouvela^ au gouverneur ses appréheqsiops pour 
'avenir. Il 1 exhorta surtout à ne pas l'envoyer imprimée, mais 
en maouscrît , cachetée et scellée ^ pour (yie H gpoveruemettt fran- 
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çais pût la rocSditer, la modifier même s'il le Faliail. — Jç Tai déjà 
fait publier dans toute la colonie, répondit Toussaint. — Vous avez 
été imprudent, répliqua Vincent; il fallait attendre la sanction de' 
la France qut probablement refusera son approbation à votre œuvre; 
car 11 n'appartient qu'à elle seule de donner des lois et des gou- 
verneurs à St Dominguo. — Toussaint avec bumeur: si vous ne 
voulez pas vous en charger, je renverrai en Frauce , par les Etats* 
Unis, sur un bâtiment neuiie. . — S*apercevant qu'il avait parlé au 
gouverneur avec trop de franchise , Vincent se tut , prit le paquet, 
le salua .respectueusement et se retira, lise rendit en la 'demeure 
du colonel Christophe, lui remit une lettre décachetée pour le gou- 
verneur par laquelle il engageait celui ci à se défier des conseils 
des Anglais , ainsr que des colons la plupart mauvais français. Chris^ 
tophe lui serrant la main avec cordialité lui dit: « Colonel, vous 
« êtes le seul français qui aimez les habitans de St-Domingue ; tous 
« les autres les trompent et travaillent a leur ruine. » Christophe 
tout en lui témoignant sa^ vénérât ion , lui exprimait combien îT se 
défiait de la France. Vincent- s'embarqua, accompagné de plusieurs 
ofliciers européens. Il arrivera à Paris le 22 vendémiaire de l'an 
X (14 octobre 1801) treize jours après la signature des préliminai-» 
res du traité d'Amiens, 

Vincent fut peut être le seul français de St Domingue qui ne se 
montra pas periide dans ses relations avec Toussaint Louvcrture, 
Il savait combien était grande la puissance de sa patrie, que la 
paix dUait bientôt s'établir en Europe , que la France provoquée 
ané&ntirait l'imprudent gouverneur auqqpl il avait en vain exposé de 
grandes vérités. 

En attendant ^impression que devait produire en France sa cons^ 
titutiou , Toussaint continua toujours avec la même ardeur son sys- 
tème administratif. Plus que jamais it sentait le besoin de faire 
chérir son gouvernement, et de se faire considérer par les habitans 
de rile comme l'homme essentiel à leur bonheur. li leva le séques- 
tre établi sur les biens des colons qui n'étaient pas encore rentrés 
dans la colonie, les rappela et (it reneurir leurs habitations. Il cro- 
yait 80 les attacher par ces grandes faveurs. Des .grades civils et 
militaires leur, furent aussi distribués. Quant aux prêtres il leur ac- 
corda toutes sortes d'avantages. Aussi dans les Eglises , son nom 
était-it béni I les prédicateurs, on chaire, ne l'appelaient que le Papa 
Toussaint, le bienfaiteur de la colonie: l'induënce du clergé se lit 
partout sentir. A l'exemple du gouverneur, les grands fonctionnait 
res communiaient chaque semaine, et les meilleurs citoyens étaient 
les pénitens les plus zélés. Chaque dimanche, les troupes^ après 
la revue, entendaient la messe qui était célébrée avec pompe; des 
cantiques à la louange du gouverneur étaient chantés en chœur, 
et & réiévaUoD , le» tambours , la musique inilitaire ^ le canoii ro* 
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tcnrisdaicnt autour du temple. F^e soîr, dons les casernes, les trou- 
pes s'agenouillaient , adressaient des prières a rEtcrnel. 

En favorisant ainsi le clergé , il exploitait à son profil le fana- 
tisme: les prêlres le représentaient au peuple (on;nrïe un élu de 
Dieu. Dans toutes les villes de la colonie, des congrégations de 
femmes de bonne condition , de demoiselles, s'étaient foiuiées; et 
les paroles des eiclésiasliques et des religieuses ne teiulaienl <|u'à 
faire comprendre que Dieu permettait tout au gouverneur. Celui ci 
cjuoicpie vieux avait la prétention de plaire: sa m*se élait recher- 
chée et coquette. D'une petite taille, fluet, Tœil vif, il avait cons- 
tamment la tôle enveloppée d'un madras jaune, et portail uu 
petit chapeau galonné ombragé de plumes noires et* blan- 
dics. Ses habits élaient couverts d'or. Il avait des prétentions a 
la science, à la littérature; et il se plaisait à faire accroii*o aux 
oflicrers qui avaient commencé la révolution avec lui , et qui- l'a- 
vaient connu simple et ignorant , qu'il possédait la langue latine. 
Souvent il leur adressait ainsi la parole: Dominus teoum ; salve Do- 
mine, libi gratias. ils restaient stup^^faits et ne. savaient que ré- 
pondre. — Vous ne sa\ez pas le latin, leur disait il ! Eh bien! ^ous 
né serez jamais capables de grandes choses. — Quand une voix sol- 
licitait une place qu'il ne voulait pas accorder il lui demandait : 
savez vous le latin? L'individu restait muet; eh bien! vade rétro. — 
Par sa puissance, par l'or qu'il prodiguait à ses courtisanes, il [sini- 
sait à bcocoup de femmes blanches, noires et jaunes, belles et gra- 
cieuses; de son autorité il obtenait quelquefois leurs faveurs; mais 
ce procédé ne lui convenait pas : il aimait , dans ses momcns de loi- 
sir, à leur envoyer de tendres petits billets, à en recevoir, à obtenir 
(les gages d'amour. Quand une dame pénétrait dans son cabinet 
particulier , il portail hardiment la main sur ses charmes, et lui di- 
sait d'une voix tendre et nasiilarde : avez vous communié ce matin? 
Il avait pour les femmes blanches dont les physionomies seule s ornaient 
ses magnifiques salons toutes sortes d égards: il avait rétabli, dans les 
réunions du pilais national , Tétiquette coloniale. Les officiers noirs 
qui rentouraient voyaient avec douleur combien il se pèaçaii sous 
l'influence des colons autrefois ses maîtres et secrètement ses plus 
cruels ennemis. Les généraux Dessalines et Moyse surtout se plai- 
gnaient de cette tendance vers l'ancien régime , le premier sourde^ 
ment , le second ouvertement. 

Dans ses voyages, quand il s'arrêtait dans une ville, il donnait 
des bals et des repas somptueux où régnaient Tordre le plus par- 
fait et une politesse exquise. Aucun des officiers civils et militai- 
res qui jpuissaient de s^s faveurs, ne vivait en concubinage; s'ils 
ne se mariaient pas , suf ses instances , non seulement ils tom- 
baient en disgrâce , mais encore ils pouvaient perdre la vie. Cet 
Jiomme d'un génie eDtrepi*epant n'oubliait pas au milieu de ses bril- 
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desccntîkc du haut degro où il avait altcint. Il consulta relative' 
ment à l'acte constilulionnel qu'il se proposait de faire adopter par 
l'Assemblée ccnlrale ses confidents les plus intimes. Sans pronon- 
cer le mot d'indépendance les colons approuvèrent son projet de 
constitution , car il aimait qu'on le devinât , mais non qu'on lut 
exposât ks résultats de' sa |X)litique. Il disait que cette cons- 
titution serait le plus sûr garant de la soumission de Sl-Domingue 
à la France: il prétendait^ qu'il était le véritable représentant de la 
métropole dans la colonie. 

Les français sincèrement attachés à leur patrie entendirent avec 
indignation parler de ce projet. Le colonel du génie Vincent osa 
l'exhorter à y renoncer. - U lui exposa en termes énergiques que 
le droit de doter St Domingue d'une constitution n'appartenait qu'à 
la France qui considérerait sa conduite avec raison comme un acte 
de rébellion. Toussaint ébloui des faveurs de la fortune, était en« 
trainé par une sorte de fatalité vers un abîme.. Il répondit aux ob* 
servalions du colonel Vincent; « Je suis le restaurateur delà colonie, 
« le Bonaparte de St. Domingue; à mon existence est lié le bon- 
« heur de mon pays. » U cessa de l'écouter, lui tourna le dos avec 
humeur, s'élança sur son cheval, ej. prit la route du Port-Républi* 
cain. Quand il arriva en cette ville, il y convoqua les députés à l'as* 
semblée centrale qui avaient été nommés d'apiès son arrêté du 10 
Pluviôse an 9 (5 Février 1801 ). 

Le département de l'Ouest avait élu les citoyens Bernard Borgella et 
Lacour; celui du Nord, les citoyens Etienne Viard, Julien Raymond ; ce- 
lui du Sud, Philippe André Collet, et Gaston Nogéré; celui deTOzama, 
les citoyens Jean Monceybo, François Morillas j celui de Cibao,le$ 
citoyens Charles Roxas, et André Mugnos. Ils étaient tous blancs 
excepté Julien Raymond. 

Ces dix députés réunis au Port Républicain formèrent rassemblée 
centrale sous la présidence de Borgolla. * Après plusieurs séances 
auxquelles assista Toussaint Louverlure, ils rédigèrent le projet do 
Constitution dont les principaux articles furent les suivans : 

L'esclavage esta jamais aboli dans la colonie. Les hommes, n^im* 
porte leur couleur, sont admissibles à toutou les places. — Tous les 
hommes naissent dans la colonie libies et Français. — La Religion 
Catholique y est la seule publiquement professée.— Le mariage est 
protégé. — Les cullivatçurs sont réunis sur les grandes habitations 
pour } vivre en famille; et pour en accroître le nombre des africains 
seront introduits* dans la colonie. — Le gouverneur, propose les lois 
à une assemblée de citoyens réunis au Port Républicain , sous le 
titre d Assemblée Centrale de St. Domingue.— Chaque dét>artement, 

• I*e g'énéral Moyse qui avait été uommé député du département du 
Nord n'avait pas accepte cette charge. 



pou)* h formation île rassemblée fournit deux députés âgés de trénle 
ans au moins et ayant dnq ans de résidence à St. Domingue.-^ 
Le' général en chef Toussaint Louvertiire est nommé gouverneur à 
\ie, 'général en chef de Tarmée, avec droit de nommer son succès- 
seur.^^Après lui les gouverneurs seront nommés pour cinq ans. — 
Le gouverneur Toussaint scelle et promulgue les lois ^ nomme à toutes 
les fonctions civiles et militaires.-^ Les bâtimens de guerre français 
dans la colonie reçoivent ses ordres. — Il dirige et surveille la pei** 
eeption , le versement et Tcmploi des finances de la colonie. — La 
eensùre surveille la presse de la colonie ^ et supprime toUs les é- 
crits venant de l'étranger tendant à corrompre les mœurs. ^Legou* 
ircrneur fait juger et exécuter les conspirateurs. — Il reçoit trois-cent- 
mille francs par an.-^Sa garde d'honneur esl aux frais de la 
colonie. — Il est établi des tribunaux de première instance ^ des tri- 
bunaux d'appel I un tribunal de cassation qui ne connaît pas dii 
fond des affaires. Les juges sont à vie. — L'administration municipale 
est composée dans^baque paroisse d^un maire et de quatre admi- 
nistrateurs. — L'arnU se divise en garde coloniale soldée ^ ei\ en 
garde coloniale non soldée. — Il existe une gendarmerie à pied ; elle 
fait partie de la gai^de coloniale soldée, ainsi qUe la gendarmerie 
à cheval. -^La demeure d'un citoyen est un |asjrle inviolable ^ sauf 
les cas prévus par la loi.-^La liberté individuelle est établie^ de 
même que la liberté de Tinstruction publique.-^ Le gouvernement 

|)eut décerner des récompenses aux guerriers qui ont combattu pour 
a liberté. ^— Le gouverneur est tenu de faire sanctionner la Cons** 
titution par le gouvernement français^ 

Tout n*était que mensonge dans la Constitution i la liberté indi- 
viduelle n'était pas respectée \ les propriétés étaient souvent confis-^ 
quéeS|, et le despotisme le plus dur pesait sur lescitoycns^ Quant 
à la liberté de l'instruction publique, elle n'était, qu'illusoire.' aucun 
établissement ne se formait sans Tautorisation du gouverneur qui 
imposait aux instituteurs le système d enseignement et d'éducation 
([{ïi lui convenait. Qu'apprenait aux enfans dans les écoles à lire 
et à écrire J on leur enseignait Thistoire sainte interprétée de manière 
a ne former que des fanatiques , les hauts faits de Toussaint i gou- 
verneur de nie par la volonté du Tout Puissant qui Tavait enoisi 
pour être le Spartacus moderne prédit par tlaynaU 

Le 25 \vril le gouverneur se transporta au Cap. À Son arrivée 
en cette v$lle ^ le citoyen Gombaut , juge au tribunal civil , suivi 
des autorités civiles et militaires se présenta devant lui, et lui adressa 
un discours dans lequel , après l'avoir Complimenté de la conquête 
da Sud et de lEsi, il le compara à Bacchus» vainqueur des Indes. 
Le gouverneur se hâta d'inviter l'assembée Centrale , par une lettre 
6Q date du 1^' Mai, adressée au président Borgella, à s'embarquer 
pour le Cap. Les membres de cette assemblée arrlvàreot dans celle 
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descende du haut degré où il avait alTcint. Il consulta relative-^ 
ruent à Tacte constitutionnel qu'il se proposait de faire adopter par 
rAssemblée centrale ses confidents les plus intimes. Sans pronon- 
cer le mol d'indépendance les colons approuvèrent son projet de 
constitution, car il aimait qu'on le devinât, mais non qu'on lut 
exposât les résultais de' sa ix>lilique. Il disait que cette cons- 
titution serait le plus sûr garant de la soumission de Sl-Domingue 
à la France: il prétendait^ qu'il était le véritable représentant de la 
métropole dans la colonie. 

Les français sincèrement attachés a leur patrie entendirent avec 
indignation parler de ce projet. Le colonel du génie Vincent osa 
Texhortcr a y renoncer. 11 lui exposa en ternies énergiques que 
le droit de doter St Domingue d'une constitution n'appartenait qu'à 
la France qui considérerait sa conduite avec raison comme un acte 
de rébellion. Toussaint ébloui des faveurs do la fortune, était en « 
traîné par une sorte de fatalité vers un abîme.. Il répondit aux ob' 
servalions du colonel Vincent: < Je suis le restaurateur de la colonie, 
« le Bonaparte de St. Domingue; à mon existence est lié le bon- 
« heur de mon pays. » 11 cessa de l'écouter, lui tourna le dos avec 
humeur, s'élança sur son cheval, el prit la route- du Port-Républi« 
cain. Quand il arriva en cette ville, il y convoqua les députés â Tas* 
semblée centrale qui avaient été nommés d'après son arrêté du iii 
Pluviôse an 9 (5 Février 1801 ). 

Le département de l'Ouest avait élu les citoyens Bernard Borgella et 
Lacour; celui du Nord, lescitojens Etienne Viard, Julien Raymond ; ce^ 
lui du Sud, Philippe André Collet, et Gaston Nogéré; celui derOzama, 
les citoyens Jean Monceybo, François Morillas ^ celui de Cibao,les 
citoyens Charles Boxas, et André Mugnos. Us étaient tous blancs 
excepté Julien Raymond. 

Ces dix députés réunis au Port RépuWicaîn formèrent rassemblée 
centrale sous la présidence de Borgolla. ^ Après plusieurs séances 
auxquelles assista Toussaint Louverlurc, ils rédigèrent le projet de 
Constitution dont les principaux articles furent les suivans : 

L'esclavage esta jamais aboli dans la colonie. Les hommes, nMm* 
porte leur couleur, sont admissibles à toutes les places. — Tous les 
iiotHmes naissent dans la colonie libies et Français. — La Religion 
Catholique y est la seule publiquement professée. — Le mariage est 
protégé. — Les cullivatçurs sont réunis sur les grandes habitations 
pour } vivre en famille; et pour en accroître le nombre des africains 
seront introduits- dans la colonie. — Le gouverneur, propose les lois 
à une assemblée de citoyens réunis au Port Républicain , sous le 
titre d Assemblée Centrale de St. Dominguc. — Chaque déi>artement, 

• I<e général Moyse qui avait été uommé député du département du 
îiord n'avait pas accepté celle charge. 
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pouï* la È)rniation lie rassemblée fournit deux députés âgés de trénie 
ans au moins et ayant cinq ans de résidence à St. Domingue. — 
Le* général en chef Toussaint LouvertUre est nommé gouverneur à 
YÎe, -général en chef de Tarmée, avec droit de nommer son succes- 
seur. «^Après lui les gouverneurs seront nommés pour cinq ans. — 
Le gouverneur Toussaint scelle et promulgue Jes lois ^ nomme à toutes 
les fonctions civiles et militaires.— Les bàtimens de guerre français 
dans la colonie reçoivent ses ordres. — Il dirige et surveille la pei*'* 
eeption ^ le versement et Tomploi des finances de la colonie. — La 
eenstire siirveille la presse de la colonie ^ et supprime tous les é- 
crits venant de l'étranger tendant à corrompre les mœurs. ^^Legou* 
Ycrneur fait juger et exécuter les conspirateurs. — Il reçoit trois-cent- 
mille francs par an.-^Sa garde d'honneur est aux frais de la 
colonie. — Il est établi des tribunaux de première instance ^ des tri* 
bunaux d'appel^ un tribunal de cassation qui ne connaît pas dii 
fond desallaires. Les juges sont à vie. — L'administration municipale 
est composée dans^baque paroisse d^un maire et de quatre admi- 
nistrateurs. — L'arnU se divise en garde coloniale soldée i et] en ^ 
garde coloniale non soldée. — Il existe une gendarmerie it pied; elle 
Elit partie de la gai^de coloniale soldée, ainsi qUe la gendarmerie 
à cheval. -^La demeure d'un citoyen est un jùsyle inviolable ^ sauf 
les cas prévus par la loi.-^La liberté individuelle est établie ^ de 
même que la liberté de Tinstruclion publique.-^ Le gouvernement ' 
peut décerner des récompenses aux guerriers qui ont Combattu pour 
la liberté. '— Le gouverneur est tenu de faii^ sanctionner la Gons^ 
titution par le gouvek*nement iVançaisv 

Tout n*était que mensonge dans la Constitution t la liberté indi- 
viduelle n'était pas respectée $ les propriétés étaient souvent confis-^ 
quéeS|^ et le despotisme le plus dur pesait sur les citoyens^ Quant 
à la liberté de Tinstruction publique, elle n'était, qu'illusoire.' aucun 
établissement ne se formait sans Fautorisation du gouverneur qui 
imposait aux instituteurs le système d'enseignement et d'éducation 
^ui lui convenait. Qu'apprenait aux enfans dans les écoles à lire 
et a écrire ; on leur enseignait I histoire sainte interprétée de manière 
a ne former que des fanatiques , les hauts faits de Toussaint , gou- . 
verneur de Tile par la volonté du Tout Puissant qui Tavait choisi 
pour être le Spartacus moderne prédit par HaynaL 

Le 25 Aivril le gouverneur se transporta au Cap. A ^û arrivée 
en cette ville ^ le citoyen Gombaut , juge au tribunal civil , suivi 
des autorités civiles et militaires se présenta devant lui, et lui adressa 
un discours dans lequel , après Tavoir Complimenté de la conquête 
du Sud et de lEsi, il le compara à Bacchus» vainqueur des Indes. 
Le gouverneur se hâta d'inviter 1 assembée Centrale ^ par une lettre 
en date du 1^ Mai, adressée au président Borgella, à s'embarquer 
potir le Cap. Les membres de cette assecablée arrivèrent dans cette 
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desccnckc du haut degré où il avait atteint. Il consulta relative^ 
ment à l'acte constilutionnei qu'il se proposait de faire adopter par 
TAssemblce ccnlrale ses confidents les plus intimes. Sans pronon- 
cer le mol d'indépendance les colons approuvèrent son projet de 
constitution, car il aimait qu'on le devinât, mais non qu'on lui 
exposât les résultais de* sa |x>litique. U disait que cette cons- 
titution serait le plus sûr garant de la soumission de Sl-Domingue 
à la France: il préiendaitv qu'il était le véritable représentant de la 
métropole dans la colonie. 

Les français sincèrement attachés à leur patrie entendirent avec 
indignation parler de ce projet. Le colonel du génie Vincent osa 
l'exhorter a y renoncer. Il lui exposa en termes énergiques que 
le droit de doter St Domingue d'une constitution n'appartenait qu'à 
la France qui considérerait sa conduite avec raison comme un acte 
de rébellion. Toussaint éljloui des faveurs do la fortune, était en ^ 
traîné par une sorte de fatalité vers un abîme.. U répondit aux ob' 
servalions du colonel Vincent: « Je suis le restaurateur de la colonie, 
« le Bonaparte de St. Domingue; à mon existence est lié le Wn- 
« heur de mon pays. » Il cessa de l'écouter, lui tourna le dos avec 
humeur, s'élança sur son cheval, el prit la roule du Port-Républi* 
cain. Quand il arriva en celte ville, il y convoqua les députés à l'as^ 
semblée centrale qui avaient été nommés d'après son arrêté du lii 
Pluviôse an 9 (5 Février 1801 ). 

Le département de TOuest avait élti les citoyens Bernard Borgella et 
Lacour; celui du INord, les citoyens Etienne Viard, Julien Raymond ; ce^ 
lui du Sud, Philippe André Collet, et Gaston Nogéré; celui deTOzamai 
les citoyens Jean Monceybo, François Morillas; celui de Cibao^les 
citoyotis Charles Roxas, et André Mugnos. Ils étaient tous blancjs 
excepté Julien Raymond. 

Ces dix députes réunis au Port RépuWicain formèrent rassemblée 
centrale sous la présidence de Borgella. * Après plusieurs séances 
auxquelles assista Toussaint Louverture, ils rédigèrent le projet do 
Constitution dont les principaux articles furent les suivans : 

L'esclavage esta jamais aboli dans la colonie. Les hommes, nMm* 
porte leur couleur, sont admissibles à toutes les places. — Tous les 
hommes naissent dans la colonie libies et Français. — La Religion 
Catholique y est la seule publiquement professée. — Le pariage est 
protégé. — Les cullivatçurs sont réunis sur les grandes habitations 
pour } vivre en famille; et pour en accroître le nombre des africains 
seront introduits- dans la colonie. — Le gouverneur, propose les lois 
à une assemblée de citoyens réunis au Port Républicain , sous le 
titre d Assemblée Centrale de St. Domingue.— Chaque département, 



* TsQ général Moyse qui avait été uommé député du département du 
Nord n'avait pas accepté celle cliarge. 
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pou)* la iorma lion lie rassemblée fournit deux députés âgés de trénio 
ans au moins et ayant dnq ans de résidence à St. Domingue. — 
Le* général en chef toiissaint LouvertUre est nommé gouverneur à 
¥10, 'général en chef de Tarmée, avec droit de nommer sonsucces- 
seur.r^Après lui les gouverneurs seront nommés pour cinq ans. — 
Le gouverneur Toussaint scelle et promulgue les lois , nomme à toutes 
les fonctions civiles et militaires.— Les bàtimens de guerre français 
dans lu colonie reçoivent ses ordres. — Il dirige et surveille la pef*« 
eeption ^ le versement et remploi des finances de la colonie. — La 
eensiire surveille la presse de la colonie ^ et supprime tous les é- 
crits venant de l'étranger tendant à corrompre les mœurs. ^Le gou- 
verneur fait juger et exécuter les conspirateurs. — Il reçoit trois-cent- 
mille francs par an.-^Sa garde d'honneur est aux frais de la 
colonie. — Il est établi des tribunaux de première instance ^ des tri« 
bunaux d'appel ^ un tribunal de cassation qui ne connaît pas dil 
fond des affaires. Les juges sont à vie. — L^administratioii municipale 
est composée dans^baque paroisse d^un maire et de quatre admi- 
nistrateurs. — L'arriBi se divise en garde coloniale soldée ^ et^ en 
garde coloniale non soldée. — Il existe une gendarmerie à pied ; elle 
^it partie de la gai^de coloniale soldée, ainsi qiie la gendarmerie 
à cheval. -^La demeure d'un citoyen est un Jasyle inviolable ^ sauf 
les cas prévus par la loi.-^La liberté individuelle est établie ^ de 
même que la liberté de Tinstruclion publique.-^ Le gouvernement ' 

Eeut décerner des récompenses aux guerriers qui ont Combattu pour 
I liberté. ^- Le gouverneur est tenu de faire sanctionner la Gons«> 
tltution par le gouvernement français^ 

Tout n'était que mensonge dans la Constitution t la liberté indi- 
viduelle n'était pas respectée ; les propriétés étaient souvent conlis-' 
quéeSp et le despotisme le plus dur pesait sur lescitoyens» Quant 
à la liberté de l'instruction publique, elle n'était, qu'illusoire.' aucun 
établissement ne se formait sans l'autorisation du gouverneur qui 
imposait aux instituteurs le système d'enseignement et d'éducation 
^ui lui convenait. Qu'apprenait aux enfans dans les écoles à lire 
et décrire; on leur enseignait l'histoire sainte interprétée de manière 
à ne former que des fanatiques , les hauts faits de Tousn'aint i gou- . 
verneur de l'île par la volonté du Tout Puissant qui l'avait choisi 
pour être le Spartacus moderne prédit par HaynaL 

Le 25 Aivril le gouverneur se transporta au Cap. À SoA arrivée 
en cette ville , le citoyen Gombaut , juge au tribunal civil , suivi 
des autorités civiles et militaires se présenta devant lui, et lui adressa 
un discours dans lequel , après l'avoir Complimenté de la conquête 
du Sud et de TEst, il le compara à Bacchus» vainqueur des Indes. 
Le gouverneur se hâta d'inviter l'assembée Centrale , par une lettre 
en date du 1"^ Mai, adressée au président Borgella, à s'embarquer 
pour le Cap. Les membres de cette assemblée arrivèrent dans cette 
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loi sur Torganisniion des tribunaux donl les principaux articles étaient 
les suivans : 

Article 7. Il sera établi des tribunaux do première instance dans 
les villes ci après savoir: Au Cip, au Fort Liberté , au Port-de- 
Paix , aux Gooaïves, ù Hinclie, au Port Républicain , à Léogane, à 
Jacmel , aux Caycs , à Aquîn , à Jérémie» à Sio. Domingo, à Seybo, 
à Azua, à St. Vague, à Samaua. 

Article fi. Les tribunaux de première instance connaîtront d« 
toulesles maliares civiles, criminelles, maritimes^ commerciales, con- 
formément aux ordonnances y relatives» 

Article. 18. Il sera élablideux tribunaux d'appel; Tun sftra placé 
à St. Mure, et comprendra dans son ressort les departmnens du Nord, 
de Louvoriure , de TOuest , et du Sud ; l'autre sera placé i Sanlo 
Domingo , et comprendra dans son ressort les départemens de Gibao 
et de iOzama. 

Article 32. 11 sera établi un tribunal de cassation pour la colonie* 

Article 33. Ce tribunal [piégera d^s la ville où résidera ordiuai- 
rement le gouverneur. 

Art. 34. Il sera composé d'un président , de huit juges, d*ua 
commissaire du gouvernement et d'un greffier. 

Art. 50. Il sera établi près tiu tribunal de première instance 
séant au Cap, six défenseurs publics; cinq au Port -Républicain ; 
quatre aux Gonaîves ; quatre à Sto Domingo ; quatre à St-Yague ; 
quatre près dt^s autres tribunaux , et six près du tribunal d'appel 
séant à St-Marc. 

Art. 61. L'instruction des procès au civil, se fera suivant Tor- 
donnance de 1607 , tant dans les tribunaux de première instance 
que dans les tribunaux d'ap|>el. 

Art. 64. La procédure criminelle sera instruite, suivant For*" 
donnance de i670 , sauf quelques modilications. 

Art. 83. Les tribunaux se conformeront , tant en matière ci- 
vile, criminelle, commerciale, que maritime, aux ordonnances de 
4667 ; 1670 , 1673 et 1681 ; pour les donations , à lordoanance 
du mois de Février 1731; et pour lés testamens, à celle du mois 
d'Août 1735, en tout ce qui n'est pes contraire à la Constitution 
de St Domingue. 

Art. 84. Les successions directes et collatérales , et celles défé* 
rées aux ascendans , seront réglées par la coutume de Paris sous la 
réserve des droits des enfans nés hors mariage, lesquels ont été fixés 
par la loi du 29 Messidor aii 9 (18 Juillet 1801). 

Au surplus les dispositions de la coutume de Paris seront , à Ta* 
venir , exécutées i l'exception de celles concernant le retrait ligna- 
ger qui demeure aboli , et Fâge de majorité qui demeure fixé à vingt 
et un an accomplis , tant pour les] hommes que pour Tes femmes. 

Art. éf* Les succmswo» vacaatw seront gérées conformément à 
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Tédît de 1781 , par les curateurs qui résideront prés de chaque tri* 
bunal de première instance, el qui fourniront cautions solvables 
pour raison de leiir caisse devant le juge et le commissaire dugou» 
irernement prés de chaque tribunal. 

Art. 98. Les substitutions sont abolies; toutes instances y rela- 
tives y actuellement pendantes , sont et demeurent éteintes , confor- 
mément à la loi jdu 25 Octobre 1792. 

Art. 99. Les exhérédations par testamens des pères et mères sont 
prohibées. 

L'assemblée rendit une loi sur les notaires , arpenteurs , officiers 
de santé , pharmaciens, vendeurs publics, sur les prisons , maisons 
de détention , les concierges et les gardiens ( 25 Juillet 1801 ) 6 
Thermidor an 9 , par laquelle il y eut six notaires au Cap ; qua- 
tre au Port- Républicain , et dans chacune des autres paroisses» Il y 
eut un arpenteur à résidence dans chaque paioisse; dans chaque dé« 
parlement; on établit un conseil de santé, chargé d'examiner les 
candidats qui voulaient exercer la profeyion de médecin , de chirur- 
gien ou de pharmacien. 

Le 9 Thermidor (28 juillet 1801 ) une loi sur les administrations 
municipales fut rendue. Il y eut une administration municipale par 
paroisse. Dans les paroisses où siégeaient les tribunaux de^première 
instance ou d'appel, les administrations municipales furent compo- 
posées d*un maire et de quatre administrateurs. Dans les autres 
paroisses elles n'étaient composées que d'un maire et de deux ad* 
roinistrateurs. Les maires avaient exclusivement la police des lieux 
publics, des spectacles , des bals , maisons de jeu , hôtels garnis , au- 
berges et cabarets. Ils recevaient un traitement proportionné aux 
moyens de la paroisse. Ils étaient des espèces de juges de paix qui 
prononçaient 1 amende sur la peine de détention, el la déteni ion sans 
Tamende. Il y eut aussi des commissaires de police; et les officiers 
de Tétat civil faisaient les mariages, recevaient les déclarations de 
naissance et de décès, conformément à la loi du 20 Septembre 1792. 

Le 11 Messidor (30 Juillet 1801) loi sur la garde nationale non 
soldée par laquelle, d après Tarticle 2 Tage requis pour y entrer fut 
fixé à quatorze ans', et pour en sortir à cinquante cinq ans révolus» 

Le 13 thermidor an & (1" Août 1801) loi sur les dettes parti- 
culières, sur les baux à ferme elles dettes en provenant, et sur les 
dettes provenant d'acquisitions d'immeubles. 

Le 15 Thermidor (3 Août 1801) rassemblée rendit sur l'adminis- 
tration des finances une loi dont les principaux artich^s étaient les 
suivants : 

Art. l.*** Il y a dans la colonie un administrateur général des 
finances et un trésorier particulier. 

Art. 5. Les receveurs près des douanes perçoivent les droits sui« 
tants ; Ceux d'importation , d'exportation^ de pesage , de jaugeage, 
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di» ssruvelage ckfs bàtîmeâs ïiaufragés, et toutes les confiscation 
prononcées en fateur des douanes. Les receveurs et les trésoriers 
perçoivent les droits mis sur les loyers des maisons , manufaclures 
d'industrie et salines. Tous les ans il sera dressé un état général 
et fixe des dépenses de la colonie. 

Le gouverneur de la colonie déternvine le nombre de troupes né- 
cessaires àja sûreté intérieure et extérieure. 

Art. 27. Tous les dix jours le conseil d'adminlslration des diffé- 
rents corps de l'armée recevra des trésoriers ou receveurs le montant 
de la paie des hommes effectifs, portés sur les états des revues pas- 
sées par les commissaires des guerres. 

Art. 39. Au gouverneur seul appartient Tadministration des arse» 
Baux. 

Le 48 Thermidor an 9 (6 Août iOSi ) fut rendue la loi sur le^T 
imîgrés et leurs biens situés à St. Domingue. Par cette loi les 
émigrés sous aucun prétexte et dans aucun cas n^élaient admis à 
rentrer dans la colonie* Toiusaint n'avait proposé cette loi que pour 
favoriser ceux des siens qui jouissaient de ces biens , car il lui ar- 
rivait souvent d'exhorter certains colons réfugiée à|rétranger , à re« 
Tenir s'établir à St. Domingue* 

Le 19 «Thermidor an 9 ( 7 Août 1801 ) loi qui supprime les gref- 
fes de Tancien conseil supérieur du Port au Prince , de la séné* 
chaussée de St. Marc , et des anciens tribunaux de commerce. 

Le même jour, loi qui prescrit que le département de Louverture 
sera représenté à lAssembtée centrale. 

Dans la même séance l'Assemblée vota une loi indiquant le mo- 
de de constater les décès survenus par des causes violentes aux 
époques malheureuses de la révolution , et de suppléer aux titres 
de propriété qui avaient été perdus ou incendiés , par des actes 
de notoriété. 

Le 21 Thermidor an 9 (10 Août 1801), elle mit, par une loi, 
les tribunaux en aclivité; et le jour suivant elle rendit une loi sur 
les délits et les peines delà compétence des tribunaux spéciaux* 
L'er(icle2 était ainsi conçu : 

« Toute personne convaincue d'avoir volé survies habitations ou 
les grands chemins , soit chevaiii , soit mufets , soit bourriques, seit 
bêtes à cornes, $era condamnée à la peine de mort. » 

Le 23 Thermidor an 9 (11 Août 1801) fut rendue la loi qui 
réglait la manière de procéder aux jugemens des délits de la com«f 
pétence des tribunaux spéciaux. 

Le lendemain 12 Août, TAssemblée centrale rendit sa dernière 
loi par laquelle elle détermina le costume de ses membres. Ceux- 
cf devaient porter dans les cérémonies publiques habit de soie bjleu 
foncé doublé de taffetas blanc, avec bouton d un seul côté, de la 
mime étoife que rhabit, une médaille eo or décorée de Tefligie delà 
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Liberté, avec ces mots: Membre de l'Assemblée Centrale de Saint- 
Domingue; laquelle devait être placée du côté gauche, veste et cu- 
lotte de soie blanche , et bas de soie .blancs , ceinture tricolore , de 
soie , avec franges bleues , chapeau noir uni et à cornes. Ayant ter- 
miné sa première session qui fut aussi la dernière, l'assemblée ex« 
pédia au gouverneur toutes les lois c|u'elle avait rendues. Aussitôt 
après la lecture du paquet, Toussaint écrivit à rassemblée la lettre 
suivante en date 10 Fructidor an 9 (28 Août 1801.) 

Toussaint LOU VERTU RE ^ Gouverneur de Saint-Domingue^ 

Aux membres de l'Assemblée Centrale de St. Domingue. 

Citoyens Législateurs ^ 

Je me suis empressé de lire attentivement les lois organiques qm 
vous m avez remises. En annonçant à vos concitoyens qu elles seraient 
le développement de la Constitution que vous leur avez donnée » 
vous n'ayez point trompé leur espoir. On ne peut rien voir.de plus 
concis ni de plus clair ; ils trouveront dans ee recueil de lois , écri- 
tes en lettres ineffaçables , leurs devoirs , leur bonheur , la prospé- 
rité* de. leur pays; il sera le régulateur^ du fonctionnaire public et 
du particulier , l'appui du faible contre les entreprises du plus fort^ 
le refuge de rinnocence et le vengeur du crime. Pénétré d'admiration 
pour ce monument immortel de votre attachçmeni à votre pays , Je 
ne saurais trop tôt vous témoigner toute la satisfoction que sa Iec« 
ture m'a causée et vous l^assurer de la part du peuple de St. Do-* 
mingue , les sentimens de respect et de reconnaissance qu'il vous 
conservera pour ce bienfait qu'il vient de recevoir de vous , lequel 
Ta le convaincre qu'il ne s'est pas trompé dans* le choix qu'il a fait 
de ses législateurs. Vous avez rempli l'espoir de la colonie entière^ 
et comme en étant le chef, je vous déclare que vous avez bien ^é* 
rite d'elle ; et si auprès de ce témoignage authentique de la reconnais- 
sance publique , mes sentimens particuliers peuvent être de quelque 
prix, agréez ceux de mon estime et de ma considération. 
Salut et respect » 

Toussaint LOUVERTURE. 

L'A'Ssemblée centrale lui répondit : 

Citoyen Gouverneur ^ "^ 

Yetre lettre du dix de ce mois eontient les «pressions lee plue 
flatteuses pour nous. Dans ce témoignage de votre satisfaction , noue 
iMuvens la réGOoapense de nos travaux , par le présage que vous 
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nous annoncez de la prospérité de celle colonie. Nous n'en doQ* 
tons pas , citoyen Gouverneur , un avenir heureux sourit encore à 
St. Doroingue. Sous vos auspices le cultivateur reprendra avec gaîté 
ses instrumens aratoires , parcequ'il sera assuré qu'en vain il n'ar« 
rosera pas la terre de ses sueurs. Le militaire plein de ses de- 
voirs se bornera à défendre le poste d honneur qui lui sera confié:; 
la subordination, l'aménité et le courage seront tes vertus qui la 
distinguororit. La justice reparaîtra dans tout son éclat. Une ad- 
ministration simple et uniforme rétablira le crédit et la confiance. 
Dans 4e cœur 'de chaque fonctionnaire une noble émulation excitera 
et entretiendra les plus précieux sentimens ; tous » à Tenvie , s'em- 
presseront de suivre les traces de celui qui a su mettre un. terme à 
nos malheurs. . Votre nom ne cessera d'être cher au peuple de St.- 
Domingue ; il ^suffira de le proférer , pour indiquer à chacun la route 
qu'il doit tenir. La Constitution et les lois vous imposent une gran- 
de tâche, m <is elle n'est pas au-dessus de vos forces physiques et 
«morales. INous pouvons dire avec assurance qu'elle est digne de 
•vous , et que vous la remplirez entièrement , parce que nous cen- 
naissons.vos rares vertus. Le gouvernement de la métrc^pole ajoutera 
à la récompense qui vous a été décernée; il se rappellera qu'il vous doit 
la conservation et le rétablissement d'une colonie abandonnée , livrée 
aux ennemis, et déchirée par une inliniié de factions; il apposera 
le sceau de la justice à ht Constitution que la colonie s est donnée 
; il y applaudira : il I approuvera , parce qu il ver- 
ra dans cet acte le premier pas au retour de Tordre social ; il Tap* 
Prouvera parce qu'il sait (|ue la prospérité de cette ile tournera à 
avantage de la métropole , et |qu'une colonie doit être agricole et 
paisible. 

Pour nous , mamlataires du peuple dont vous êtes l'espoir et la 
consolation , nous ne terminerons point cette session , sans vous as- 
surer, citoyen gouverneur , que dans tous les temps, vous nous trou- 
verez disposés à seconder vos vues bienfaisantes ; rattachement que 
nous vous portons, et qui est fondé sur la reconnaissance publique, 
et que vous ont mérité vos belles actions, vous en est un sûr ga- 
rant. Agréez, nous vous en prions, cette expression de nos cœurs» 
de même que le sentiment de notre respect. 

Signé, RoRGCLLA, Président-; Raimoni) , Collet, Gaston, No- 
GERÉE , Lacour , RoxAS , MuGNOZ ^ Mamcebo , E. ViART, Secréloirê. 

Quelques jours après les députés se retirèrent dans leurs départe^ 
mens respectifs. 

Depuis la prise de possession de la partie de l'Est , la colonie mar- 
chait de prospérité en prospérité ; Tagriculture , l'industrie floris^ 
Baient j cette terreur qui réguait partout s était évanouie ; il n'y a\ail 
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pms d^exéculions pour cause politique^ leshômmcs' de couleur qui- 
n'avaient pas été sacrifiés circulaient partout sans crainte; on avait 
pour eux les mêmes égards que pour lès noirs et les ,b la nos.; ils 
n'avalent plus besoin d être camionnés p'>ur cire respet'tés ; oa n'ea- 
tendait plus ni dans- les villes ni dans les- campagnes aucun propos. 
de castes; le vagabondage était réprimé; les eiifans qui appartenaient 
aux (amilles indigentes étaient élevés par l'autorité qui leur faisaît 
apprendre des métiers ;^ on Jeur enseignait en outre à lire et k écrira 
ainsi que les principes de.la religion; mais.le pçmvoir le. plus absolu 
se faisait partout sentir; le cultivateur était assujetti à un travailfor* 
cé^ et le.blanc soutenu de. la forte autorité du gouverneur occupait 
toujours le premier rang de la société coloniale. £n même temps 
Toussaint faisait partout exécuter las lois de l'assemblée centrale-, 
et- se montrait réellement- aux yeux du monde (e régénérateur, de 
Si.. Domingue. IL installa au Gap le tribunal d appel. U se rendit 
ensuite au Port Républicain où il installa le tribunal de cassation. 

Un homme de cœur ^ mais d intelligeuee sans culture , va bientôX 
rooipre l'harmonie qui existait déjà entre toutes les classes delà société. 
Alors aucune insurrection n'eut pu résister, à la .puissance. du gou* 
verneur. Dans le d4'p<j^rlèmenl du Nord, ragrieullure sous la direc- 
tion du général Moyse u était pas aussi florissante que dans TOuest et 
daftslo Sud, sous la direction de DessaliaesAJMo) se.se refusait à emi*- 
ployer les moyens violens pour contraindre les cultivateurs au tra- 
vail. II disait qu'il n'était pas le bourreau des siens, que les noirs 
n'avaient pas conquis leur liberté pour exploiter encore sous la ver- 
gue et le bàtan les propriétés des blancs. II. demandait que le gou- 
verneur son oncle vendit les terres de. lEtut aux ofiiciers subalter- 
nes et-mèmejpmx soldats. Toussaint au contraire no voulait p^s dû- 
morcellement des terres et continuait le système des grandes habi- 
tations. Il avait, prétendait- ou , lepiojot de se faire proclamer roi 
de St. Domingue, et les trésors c|u'iJ amassait devaient être em- 
ployés à 1 exécution de son plan. Déjà on l'entendait se. vanter dô 
son grand père G:u)u G^tinou qui avait été en. Afrique un des rois 
guerriers des Arradas. Moyse protégeait les cultivateurs contre les 
vexations des blancs , et faisait distribuer rigoureusement aux premiers 
le quart qui leur revenait dans les produits.- 

Aussi était-il lobjet de touies sortes de plai^Ucs : on . Taccusait de 
négliger ses devoirs et de souifrir (|ue U: désordre régn<Lt dans. les cam.- 
pagnes. Quand -il recevait des reproches du gouverneur ,. il- disait: 
Xè ne maltraiterai jamais les . miens. ;. le gouverneur me parle 
toujours des intérêts de la Pi*ance ;• mais ces intérêts sont ceux 
des colons blancs. Il ne sympathisait pas avec le système en 
vigueur qui éloignait des- fonctions publiques les hommes d^ 
couleur éclairés. Il avait cru découvrir qiie le but de son on- 
cte était, de rétablir resclavagc dans les campagnes j et do .créer um 
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aristocratie noire et blanche. Celte disposition de la Constitution 
par laquelle des africains pouvaient être transportés à St. Domingue 
comme cultivateurs, le conUrmait dans cette opinion; c'était une 
masse nouvelle qui n'ayant pas connu la liberté l'aurait éteinte. Le 
système de Moyse par lequel les grandes habitations devaient être 
jnorcellées inquiétait d'autant plus Toussaint, qu'il pouvait renvers#r 
le sien en séduisant les masses. Ce système al^rs nouveau qui dé- 
truisait radicalement le régime colonial était à cette époque considéré 
comme désorganisateur et contraire à toute prospérité agricole. * Tous- 
saint voulait devenir indépendant par l'union du noir avec le colon 
blanc, tandis que Moyse s'efforçait de le devenir par l'union du 
tioir avec le jaune. En 1803 Dessalines ne déli\rera le pays du joug de 
l'étranger qu'en réunissant conlre les français le nègre et le mulâtre. 
Néanmoins le général Moyse se trompait sur les. véritables inten* 
lions de Toussaint Louveriure qui ne rôva jamais au rétablissement de 
Tesclavage , et qui s'inquiétait sans cesse du sort des siens après sa 
mort. Nous avons déjà exposé les causes de son système de cul- 
ture : amasser des richesses pour se rendre fort et indépendant. Lee 
plaintes contre Moyse se renouvelaient sans cesse. En môme temps 
le gouverneur apprit avec indignation qu'il avait demandé vingt mille 

Îiastres par an à une compagnie de négocians qui lui avaient offert 
'exploiter ses terres dans le Nord. Cette circonstance acheva^ d'ir* 
riter Toussaint qui le menaça de sa disgrâce s'il laissait à d'autres 

Î|u'à lui le soin de gérer les propriétés qu'il possédait à titre de 
érmier. Le gouverneur regardait comme d un mauvais exemple qu'un 
inspecteur de culture ne se livrât pas lui-même â l'exploitation de 
ses biens. Moyse obsédé de menaces , contrarié dans toutes ses idées 
et ses entreprises , résolut de s'armer contre <ie goi^verneur 
dont le système , à son avis , faisait le malheur de St. Domingue. 
11 se tenait au Gap, chef lieu de son commandement; il était tou- 
jours en lutte avec les blanes qui flers de la protection du colonel 
Christophe, n'avaient pas pour lui les égards qu'ils lui devaient. 
Dans le courant de Vendémiaire an iO (Octobre 4801 ) il se tra- 
ma au Cap une conspiration dont les rayans se prolongeaient au 
Port Margot, à là Marmelade, au Dondon , enfin dans toute la pro- 
vince du Nord. Par une matinée du 25 Vendémiaire ( 17 Octobre ) 
le général Moyse sortit du Gap , réunit plusieurs* centaines de ca* 
Taliers et parcourut la plaine du Nord organisant l'insurrection qui 
devait éclater le 29 Vendémiaire. En effet dans la nuit du 29 au 30 du 
même mois (du S(l au S2 Octobre) des roouvemens insurrection» 

*Touss^nt Lonverture se hâta d'autant plus d'étoiiffer la révolte de 

Moyse, que le système dé celui-ci flattant les intérêts des cultivateurs, 

pouvdit facilement porter les masses à une insurrection gfénérale. C'est ce 

même système qui , mis en pratique en 1812 par le Président Potion , 

%X i^imîber Christophe dont la puissance {>arai£8ait inébranlable. 
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nefe ae manrrestèr^ot dans presque tout le département du Hiord. 
DeuX'Cent-cinquûote btancs furent massacrés tant dans les plaines que 
dans les mornes. Le signal de la révolie était donné dans un mc^ 
ment où la tranquillité rétablie «par la terreur régnait de toutes 
paris. Moyae entreprenait une guerre dont le but était Textermi^ 
fiatîon des blanes, l'union des noirs et des jaunes et Tindépendance 
de son pay«. Lon disait dans lés campagnes du. Nord q^je Dessa« 
lines et Christophe avaient consenti au projet du rétablissement de 
iesclavage par le gouverneur.. 

Toussaint se trouvait aux Yerrettes se disposant à se rendre dang. 
la partie de TEst pour y organiser les tribunaux d'après sa Cons«- 
iîtution , quand* le général Dessalines qui l'accompagnait reçut une 
lettre des Gonaïves par laquelle on lui annonçait que la plus grande 

Sartie du Nord s'était soulevée*. Le gouverneur n avait pas. les moi n- 
res indices de celle conspiration. Après avoir envoyé l'ordre à la« 
4e. demi brigade , en garnisoa^ à St. Marc, de partir pour les Gonaï- 
"ves, il se transporta avec sa rapidité ordinaire à la Petite Rivière de 
J'Arlibonite. Il se détermina à étouffer tout de suite par les plus 
grands sacrifices une insurrection dont les principes ne pouvaient* 
^tre à. son avis que subversifs de toute société. Le 2 Brumaire il 
«tteignit les Gonaïves^ Déjà le colonel \ernet en était sorti à la^ 
<l6le d un bataillon de la 7e. et d'un détaobement. du bataillon des 
Gonaîves, marchant sur le bourg de Plaisance qu'occupaient lé$ 
ftosurgés. Â son approche les révoltés abandonnèrent le bonrg.aiprès 
Vy Aire livrés à de grands excès. Us annoncèrent en se retirant 
-que bientôt le général Moyse viendrait se mettre à leur tète. Tous- 
aaûit qui était sorti des Gonaîves pour établir son quartier-général; 
à Goeherel , y rentra aussitôt qu'il eut appris limportance de lln- 
«urrectiofl. Il ordonna à Dessalines d!aller cliasser les^ insurges de^ 
liauteure de Plaisance , et se résolut à combattre eo personne 1^ 
général Moyse. H se rendit aussitôt avec deux compagnies, de sfi 
garde à cheval au bourg de Louverture ( Ënnery ) ; 1 ordre y régnait 
par l'énergie du commandant Claude Martin. Il ^>pviK que Ies>iiis4»r«- 
gés s'étaient emparés de la Marmelade ; le A Brumaire il mareljia 
«entrée eux précédé d'un escadron de sa. garde » et suivi de deu'X 
^^mpagnies du bataillon des Gonaîves». commandééis par le^ citeyens 
Jean Charles et Coco. Dès qu'il dééeu^TÎtt les insurgea il les 4tai^ 
laquer i la baïonnette ; ils abandonnèrent la Marmelade foyafii da.as . 
le plus grand désordre ,. chargés par les draçoas. Lis se rérugièrent 
.vers la SouilViére , promettant de revenir bientôt avec le gé- 
néral MOyse. Toussaint s'élança canine eux , les culbuta i la Sotif- 
frière, 4 la Ba^rine Dorée ^ au Fond fileu y k la Grande Bivière , au 
quartier de Perigourdin , à la Bivière Be^rée^ et les dispersa tota* 
Jemeai dans les bois, 
i^eadant oet ifitervftUe ie généval ^fissealiiMS , à la tAte d)i fdt^enkr 
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bataillon de la 4e. commandé par Gabart , pénétrait dans le Nord se 
faisant suivre de toutes les gardes nationales qu'il rencontrait sur son 
passage. En quelques jours les quartiers insurgés furent inondés des. 
bataillons formés des citoyens de-Vallière, de St. Raphaël, et du 
Gros- Morne. Quand il arriva à Plaisance il terrifia les cultivateurs 

3ui furent en grand nombre massacrés ; on n'entendit pas lUie seule 
écharge de raousqueterie ; ceâ malheureux furent tués à coups de sabre 
et de baïonnette. Les soldats de la 4e. passèrent au fil de Tépée un quarl 
de la population ; on poignarda tous les prisonniers qui furent amenés 
devant Dessalines. Après avoir rétabli Tordre dans la commune de 
Plaisance, par une affreuse extermination, le général Dessalines se 
lança à la poursuite de Moyse qui parcourait les campagnes , exci- 
tant toujours les cultivateurs à la révolte. Déji^ Moyse avait étéaban* 
donné d'un grand nombre de ses partisans découragés. Il ne pou- 
vait lutter contre Taciivité de Toussaint et laudace de Dessalines. 
En même temps le colonel Henri Christophe commandant de) Tar- 
rondissement îdu Cap avait par son activité et son énergie rétabli 
Tordre dans les quartiers soumis à son autorité. Le Cap était le 
foyer de la révolte. Elle y avait aussi éclaté dans la nuit du 29 
au 30 Vendémiaire. Christophe apprenant par une lettre du com- 
mandant de la place qu« la ville devait être livrée au pillage , se 
rendit au Carénage et y rencontra de nombreux rassembiemens qu'il 
dispersa. Mais un des agitateurs, nommé Trùisballes , voulut parle- 
menter avec lui; il fut arrêté, conduit à larsenal du Cap où il fut 
' emprisonné sous la garde du commandant Aurange. Dans son inter** 
rogatoire qui eut lieu pendant la nuit il dénonça un grand nombre 
de ses complices , entre autres les nommés Saintonge , chef des mou* 
\emens du port, Jean-Baptiste Leboa et Bonhomme de Thabitation 
Bailly. Christophe se rendit chez ceux qui avaient été dénoncés et les 
^rrôta lui-même. Dans la même nuit trente individus furent conduits en 
prison.. Christophe et le commandant de la place Barada, oflicier blanc, 
parcoururent ensuite la ville entière, dispersèrent plusieurs attroupe- 
mens et arrêtèrent quelques citoyens. Ils entendirent tout-à conp 
une décharge de mousqueterie ; ils se transportèrent aussitôt dans 
le quartier d'où la détonnation était sortie ; ils essuyèrent un feu 
assez vif, et Christophe euf un homme tué à ses côtés. Les révoltés 
attaqués avec vigueur furent débusqués; ils sortirent du Cap, et se 
retirèrent dans les mornes, après avoir abandonné leurs morts et 
leurs blessés.. Christophe avait pris de telles mesures que le lende- 
main 30 Vendémiaire l'ordre régnait au Cap et dans les environs. 
Peu de jours après des insurrections éclatèrent à TAcul , au Limbe, 
au Port Margot. On n'entendit partout que le cri de mort aux 
blancs. Christophe sortit du Cap avee un bataillon de la 1**^ demi 
brigade, un bataillon de la 5* commandés par les chefs de bataillon 
Rouanez et r\fricain, les dragons de la garde nationale, et marcha sur 
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TAcul. Quand il alteignit Thabilation Vaudreuîl il rencontra l*avanl 
garde de» révollés se dirigeant sur le Cap ; il l'allaqua et la cul* 
buta. Au iMorne- Rouge , il eut à s'opposer à la marche do deux 
colonnes : l'une s'avançait par le chemin de la plaine du Nord, 
l'autre par le chemin de l'Acul ; elles devaient se réunir pour assail* 
lîr le Cap ; il les attaqua avec impétuosité et les dispersa dans les 
bois. Quand il arriva au Limbe il trouva tout la quartier en insurrec- 
tion. Joseph Flaville qui y commandait n'avait rien fait pour con- 
trarier le mouvement; il l'avait au contraire secrètement excité. 
Christophe Taccabla de j reproches ; il lui répondit que le peuple 
était libre de faire ce qu'il voulait, que du reste il n'avait pu s'op- 
poser à la révolte. Christophe ne se senlaul pas assez fort pour le 
îaire arrêter , partit pour le l^ort Margot. Il idéploya dans ce bourg 
une rare énergie, y rétablit l'ordre, et remit ati commandant Joli- 
cœur l'autorité qne les insurgés lui avaient enlevée. Il se hâta de 
retourner au Limbe où d'autres troubles avaient éolaté pendant son 
absence. Le commandant Flaville qui s'était enfin prononcé pour 
la révolte fut arrôlé , envoyé à l'Acul d'où il fut conduit par mer 
au Cap. Il fut emprisonné dans la maison d arrêt. En même temps 
Tordre était maintenu au Cap par Tattitude ferme du commandant 
de la place, de la garde nationale, et de la deuxième demi brigade 
commandée par le colonel Jasmin. Christophe établit son quartier 
général sur Tbabitation Fage. Le général Moyse ayant vu échouer 
tous ses projets tenta de soulever le Cap ; il eut l'audace d'y péné- 
trer ; mais il fut accueilli avec] tant d indiiférence par les habiians , 
qu'il en sortit deux ;heutes après dans la crainte dèlre arrêté. Il 
atteignit le Doudon d'où il annonça au commandant de la Marme- 
lade Christophe S}lli » son partisan , qu il allait se rendre au Boispin. 
Il y vint en effet avec une centaine de cavaliers. Dès que Tous- 
saint qui était à la Jklarmelade apprit qu'il ne se trouvait qu'à une 
demi-lieue do son quartier générai, il lui écrivit de se rendre auprès 
de lui; d'après le texte de la lettre il ne paraissait pas voir en lui un 
chef de révoltés, mais bien le commandant de la province du Nord. 
Moyse qui avai^t conduit la ré\oll6 sans énergie et sans talons, voyant 
6a cause entièrement |)erdue, se rendit à la Marniclade auprès du 
gouverneur. Comme il n'avait pas combattu en personne les forces 
dirigées contre lui il avait l'espoir d'obtenir son pardon. Toussaint 
l'accueillit avec alîabilité, lui dit que les insurgés mettaient son nom 
en avant et le compromettaient, qu'il l'exhortait à se tenir sui ses 
gardes, a se racheter par une conduite énergique; que ses démar- 
ches ne démentaient pas ce que l'on disait de lui ; qu'il pourrait 
èive puni plus que personne, car la ré\olte n'avait pris dé l'exten- 
sion que par sa faiblesse. Il ^lui reprocha surtout de n'avoir ^pas 
sévi au Dondon contre les insurgés. Le gouverneur le voyant perdu, 
.CSLf il avait pri$ l^s armes non ^seulement contre lui, mais contre 
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les blancs qui avaient été sacrifiés en grand nombre, voulait lui 
oiTrir l'occasion de prendre la fuite et de chercher une retraite dans 
les montagnes. Il lui ordonna de se mettre en campagne contre les 
révoltés et de lui envoyer tous les prisonniers qu'il ferait. Moyse, sans 
perspicacité, ne comprit pas le gouverneur ; il se mit de nouveau à 
parcourir les campagnes, à la tète de cinquante hommes, cherchant 
à faire des prisonniers. 

Dessalines ayant appris que Tordre réjfnait au Gàp par Ténergie 
de Christophe , s'abstint de descendre au Limbe et se rendit à la 
Marmelade auprès du gou\erneur. Celui ci se transporta sur Tha* 
bilation d'Héricourt où Christophe vint lui rendre compte de ses 
opérations. Le g(3néra1 Moyse comptant toujours sur la générosité* 
de son oncle , se présenta aussi à d'Héricourt. Le gouverneur 
qui croyait qu'il s'était déjà retiré au loin dans les montagnes , 
ne put s'empêcher d'exprimer combien il déplorait celte aveugle 
conliance qui devait le perdre. Cependant il le traita encore avec 
douceur et lui dit : vous avez pris les armes parce que vous croyiez 
que les blancs redevenaient nos maîtres; vous avez été plus qu'im- 
prudent ; puivsque vous ne savez pas vous conduire, vous auriez dât 
avoir couliance en ma politique; |puisje, moi ci-devanl esclave^ 
travailler au rétablissement de la servitude? n'ai je pas tous mes 
intérêts dans le triomphe absolu de mes anciens compagnons d'in- 
fortune? nous sommes libres; le moment de nous détacher entière- 
ment de^ la France n'est pas encore arrivé ; vous avez nui à mes 
projets ; vous m'obligerez peut être à un sacrifice qui fera saigner 
mon cœur , mais que commandera l'intérêt de tous. Toussaint 
lui ordonna de garder les arrêts sur cette habitation. il 
fit ensuite consulter l'opinion |des colons blancs. . Ccux-d 
lui conseillèrent de sacritier Moyse à la France : ce serait donner 
n Bonaparte une haute idée de son attachement à Ma mère- patrie , 
s*il n'bcsilait pas à faire périr un général influent, son neveu, qui 
avait pris les armes contre la métropole. Il pensa lui même que 
ce sacrifice détournerait de sa tête la colère du 1" Consul que sa 
Constitution devait infailliblement exciier. Il n'hésita plus à 
accuser hautement le général Moyse d avoir été le chef de l'insur*- 
reclion. L'adjudant général Idlînger qu'il avait auprès de lui donna 
lecture au prisonnier des chefs d accusation établis contre lui d'après 
les interrogatoires et les dénonciations des captifs. Le 6 Brumaire 
Moyse fut traité en prisonnier d'état. Le dix du même hkms le gô- 
Béral CIcrveaux le conduisit au Port-de-Paix ; U fut jeté au cachot 
dans le grand fort de eette ville. 

A cette époque si féconde en affreuses cruautés , alors queriea 
ne soulevait plus l'indignation pub4îque , cette caoïpagne de Des- 
sfaliaes contre les insurgés dt eepeadant honneur à h colonie ] U» 
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peuple des caoripagnes Tappela la guerre-couteaux : on s'y était beau* 
coup plus servi du poignard que du fusil. ^ 

Le gouverneur partit d'Héricourt pour se rendre au fap. Quand 
il parvint sur les hauteurs de cette ville, il fit exterminer une 
centaine de cultivateurs qui avaient pris part à la révolte. Le 13 
Brumaire (4 Novembre 1801) il entra au Gap avec 40 prisonniers 
de distinction, et réunit sur la place d'armes^ la population entière. 
Les 1*"' et 2* demi-brigades formaient un bataillon carré derrière le- 
quel était rangé un escadron de »a garde dhonneur. Tout à-coup 
trois pièes de canon, mèches allumées, débouchèrent sur la place, 
et pénétrèrent dans le carré; la multitude et les troupes elles-mêmes 
furent saisies de terreur; Ton vit vaciller les baïonnettes des soldats 
tremblans. Toussaint laissant loin derrière lui son état major parut 
seul au milieu de la foule. Il se lit un profond silence. Voici , 
dit il , rhomme (jue le général Moyse a représenté comme traître 
à la patrie ! voici Thomme assassin de ses frères! voici Tliomme 
qui a tenté le rétablissement de l'esclavage, qui a trahi la Républi- 
que, et qui a voulu se faire prodamer roi sur des milliers de cadavres ! 
il fit le tour de la place , à cheval , toujours seul , plein de fureur, 
lançant sur Ja foule des regards menaçans. Aujourd'hui, continua- 
t il , des coupables recevront leur châtiment ; ils «nt troublé Tordre 
public. Quant au général Moyse , mon neveu , il subira sous peu 
de jours la peine que mérite sa prise d armes; il a conspiré contre 
la France sa patrie, et quiconque s'armera contre elle, serait-ce mon 
propre iils, périra du suppiic^^ deâ traîtres. Il ordonna à plusieurs 
ofliciers suspects de sortir des rangs , et de se brûler euxmômes la 
cervelle ; ce qu'ils firent sans murmurer. Alors une foule d'hommes 
liés les uns aux autres parurent sur la place. Parmi eux Ton remar^ 
quait le colonel de la 5"^ demi brigade Joseph Plaville , les citoyens 
Troisballes , Bmhomme, Jean-Baptiste Lebon. Le carré s'ouvrit, fes 
trois pièces de canon furent braquées sur eux; un instant après ils 
avalent disparu écharpés par la mitraille. La foule saisie d-horreur 
prit la fuite et se dispersa de toutes parts. Toussaint se rendit au 
palais nattonal où il fut .défendu de pénétrer même aux premières 
autorités civiles et militaires; les officiers de sa garde seuls l'entou- 
raient. Le lendemain il partit pour le Fort Liberté où la même 
scène se renouvela. Là fut baïonnette le capitaine Hillarion , le frère 
de celui qui avait été fusillé au Port Républicani , pour vol domestique. 
Du Fort Liberté il se rcncilit au Trou où il fit immoler un millier 
de cultivateurs de la plaine du Nord qui y avaient été conduits. 
Dans ce bourg le .massacre fut plus affreux que partout ailleurs, 
}1 eut lieu autour d'un cayemite quelles habitans de ce canton mon- 
trèrent avec effroi pendant longtemps aux voyageurs. Le gouver^ 
neor retourna au Cap pour s'occuper de la eondamnation du général 
IHojse. Après avoir nommé Christophe général de brigade , il or^ 
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donna à Dessalines de parcourir toute la province afin que la Iran- 
quillilé y lui délinitivement rétablie. Dessalines * lit renlrer , à 
coujlsde fusil, sur leurs habilatipns respectives , tous les cullivateurs 
qu'il rencontra. Quand il arriva au Limbe on amenai devant lui unhom- 
inede couleur. A lu vue du mulâtre , il s écria : Je ne veux plus faire 
périr ceux de celle couleur, j'en ai fait le serment; c'est en assez! 
Trop longtemps nous avons été égarés! donnez la liberté à ce frère. 

Pendant cet intervalle une commission militaire avait été formée 
au Cap , sous la présidence du général Pageot , pour juger le géné- 
ral Moyse. Celui ci ne fut pas amené devant ses^juges; il demeura 
au Porl de-Paix. Le conseil militaire n'ayant pas entendu la défense 
do l'accusé et ne pouvant juger que sur le rapport fait par Tous- 
saint Louverture, déclara que le général Moyse était coupable d'a- 
près les pièces remises contre lui au tribunal militaire par 
le commandant de la place Barada. Toussaint Louverture mécon- 
tent de ce jugement qui faisait peser sur lui toute la responsa- 
bilité de la mort de son neveu , le cassa , et forma au Port de Paix^ 
une nouvelle com^mission qui condamna Moyse à la peine capitale 
comme coupable du crime de rébellion. Le condamné fut fusillé^le 
29 Novembre iSOl dans Je grand fort du Porl-de-Paix sous les yeux 
du général riersaux. 

Aussitôt qu il eut appris l'exécutîon de Moyse le gouverneur aban- 
âonna le Nord, traversa rapidement les villoset bourgs sans s'arrêter, 
dans un abattement profond, se sentant seul en présence des blancs, 
ayant excité riiidignation de la population noire , par la mort de 
son neveu (|u il avait ordonnée, et ne se croyant pas le droit de 
compter sur les hommes de couleur. 

Le lendenjain ue son arrivée à St. Marc, il était d'un<^ humeur 
furieuse ; s^s favoris les plus intimes n'osaient l'aborder. Il ve* 
liait d'apprendre qu'un prochain traité de paix devait être conclu 
*Vi][vQ la France et T Angleterre ; il avait remarqué que Us colons 
qu ii avait comblés de bienfaits se montraient joyeux de la liberté 
des mers que le gouvernement britannique allait bientôt accorder à 
la Républi(|ue. L'on parlait hautement d'une expédition qui devait 
dlvd dirigée sur St. Domingue. D une autre part il paraissait bourrelé 
lie ren)ords et de chagrin. Jamais on ne l'avait vu dans un tel étal 
d'inquiétude et d'agitation , lui qui dissimulait si bien ses sentimens 
et ses émotions. il était étonné lui-même des immolations qu'il 
venait défaire, d'avoir sacrilié Moyse à la France, d'avoir exter- 
miné tant de noirs qui n'avaient pris les armes contre lui que parce 
qu'ils l'avait cru aveuglement dévoué aux intérêts des blancs. Il 
sentit qu'il avait poussé beaucoup trop loin son système , que la prise 
d'armes de Moyse était un avertissement' que lui avait donné le 
peuple. Tout lui annonçait que quelles que fussent désormais ses con- 
aesceadauces envers la France , il ne jouirait plus^ de la conllaace. 
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du gouvernement métropolitain. Il éloigna dés lors les blancs de* 
son intimité, et songea à faire oublier aux hommes do couleur les 
vengeances cruelles et inutiles qu'il avait exercées sur eux après la 
€hûte de^ Rignud: 

Il se disposait à partir de St-Marc pour le Port-Républicain, quand 
un blanc s'approcha de lui et se plaignit de ce qu'un de §es gui* 
des l'avait frappé. Il lui répondit sévèrement : la justice vous écou- 
tera et vous fera droit si la raison est de votre côté. Il rentra 
au palais national tout ému se plaça au centre des officiers de son 
état-major et dit: Avant la révolution j^avais un maître quo 
j'aimais; il m'avait fait apprendre à lire et à écrire; chaque di- 
manche il me laissait aller au Cap entendre la messe; je portais 
toujours un livre de prières. Un jour je fis la rencontre d'un blanc 
qui me fendit la tête d'un coupde b&ton, en me disant : Ne sais-tu pas 
qu'un nègre ne doit pas apprendre à lire? Je lui demandai pardon 
humblement, et j'avouai que j'étais coupable de savoir lire 

Ka voix de Toussaint s'altéra ; des larmes remplirent ses yeux. 
— Mon gilet fut couvert de sang , coniinua-t-il. De retour chez 
rooD maître, je ne cessai de porter ce gilet qui me rappelait que 
j'avais un jour à me venger de cet affront. Quand la révolution 
éclata, le hasard me lit rencontrer ce blanc; c'était au haut du 
Cap. Je l'aborclai et lui dis, lui montrant mon gilet : reconnais-tu 
ce sang ?... Il j3âlit , chancela et me demanda grâce ... Je lui 
^ouvris le ventre avec mon poignard. Mes amis, l'homme ne doit 
jamais oublier les humiliations qu'il i| reçues. Il sortit de la 
salie, plein de fureur, s'élança sur son cheval et partit pour le 
Porl-Republicain. Aussitôt après son arrivée en celte ville, il reçut 
des dépêchés du colonel Vincent , par la voie de Jacmcl ; elles lui 
annonçaient qu'une expédition formidable se préparait en France 
contre St-Domingue. Il réunit au palais du gouvernement les hom- 
mes de couleur les plus marquants , se plaça au milieu 
d'eux et leur dit : je sais que j'ai été, après la chute de Rigaud, 
injuste envers les hommes de couleur , en violant l'amnistie du 
iev Messidor; mais des blancs scélérats* m avaient conseillé d^agir 
ainsi envers eux ; je suis revenu de mes erreurs ; je vous jure de 
\ous accorder toute ma confiance; je ne verrai désormais dans les 
blancs que des monstres. Réunissez vous à moi afm que je les dé« 
truise ; faites savoir à vos frères ce que je vous dis ; exhortez-les 
à ne pas m'abandunner Les hommes de couleur étaient silencieux 
et étonnés ; il ne les quitta pour rentrer dans ses appartemens, que 
lorsqu'ils lui dirent qu'ils avaient oublié le passé. Il adoptait le 
système de Moyse dont il avait ordonné la mort; dans le sang de 
son neveu il avait découvert combien était fausse la voie qu'il 
avait suivie. 

Quand les hommes de couleur se furent retirés il app^ela dans son cabii 
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ael Mrlieulier fai plupart des officiers supérieurs noirs qui se trouvaient 
a« ^-Républicain , et leur dit que le moment d'exterminer les blancs 
élaiU arrtxé , qu'ils étaient parvenus à la dernière période de la révolu* 
lioa» et qu'ils ne seraient vraiment libres et heureux , qu'après ce 
M9»ssâcre général. Je veux, s'écria-t-il , que sous peu, Ton ne 
poisse «pas trouver, à Sl-Domingue, même une parcelle de la chair 
de riiommc blanc , du français surtout , pour s'en servir comme 
remède , si c était prescrit dans la maladie la plus grave. Il leur 
recommanda d'user de dissimulation envers les européens , et de 
se montrer à leur égard , comme par le passé , en attendant ses 
instructions. 

Il fit aussitôt partir des émissaires pour la Jamaïque , a^o mis- 
sion d'entrer en négociations avec le général Nùgent, gouverneur 
de cette lie , relativement à des avantages commerciaux considérables 
qui pourraient être accordés au gouvernement britannique, en com- 
pensation des secours qu'il lui fournirait contre la France. Il s'était 
déterminé à hâter l'exécution ^'de son projet d'indépendance. À tine 
autre époque, alors qu'il ne croyait pas sérieusement- à une expé- 
dition française , il ne voulait traiter avec les Anglais qu'à des con^ 
ditions très-favorables à ses intérêts; mais maintenant, se trouvant 
en présence d'un danger éminent, il se montrait disposé à (aire 
)es plus grands sacrifices en faveur de l'Angleterre.' 
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* qu'ont au Cap. — Pauline Bonaparte, dame Leclerc , y débarque aussi. — Tous- 
saint revient de la partie de l'E^t — Ses ordres à ses offi«*iers. — Il se rend |aux 
Gonaïves.— L'escadre de Laifinche-Tréville, portant la division Boudet, mouille 
au Port-Républicain. — Mesures de résistance prises par le comnf)andant liSimar- 
tinièr*». — Le fort BizQton se rend aux français sins résistance — Combat du Portail 
de Léogin*». — Boudet s'empare du Port-Républicain. — Il apprend l'arrivée de 
Dossalinrs dans la pinino du Cul-de-Sac. — Il fait occuper la Groix-dcs-Bouquels 
j ar 2,000 hommes. — Hôpital du Port- Républicain. 



Les dispositions hostiles de Toussaint à Tégard des blnncs avaient 
transpiré dans le public. Ceux-ci n'avaient plus en l'avenir la mê« 
me confiance qu'autrefois ; ils craignaient d'être tous massacrés à 
l'arrivée des .français; ce que Toussaint eût dijà exécuté s'il avait été 
certain des grands préparatifs de guerre qui se faisaient dans les ports 
de France contre St Domingue. Lq gouverneur s'attendait à rece- 
voir des lettres du ler Consul en réponse à plusieurs qu'il lui 
avait adressées. Bonaparte ne lui avait pas écrit. Ce silence qu'il 
prenait pour du mopris Ijndignait profondéntent. Il disait que ses 
ennemis personnels étaient écoutés ; (pieÉfo France oubliait -ses ser- 
vices récens qui, rendus à l'Angleterre ou à 1 Espagne, auraient 
été mieux appréciés. Il se sentait humilié d'être toujours en relations 
avec les Ministres seulement qu'il traitait de valets. Il ne voulait 
plus prendre par lui-même connaissance de leurs paquets ; il con- 
fiait ce soin à ses secrétaires. Bonaparte , disait-il souvent, est le 
premier homme en Euroi>e; moi, je suis le premier homme de 
l'archipel des Antilles. Il avait adressé une lettre au premier con- 
sul dont la suscription intérieure portait : le premier des noirs au 
premier des blancs. N'en recevant aucune réponse il croyait que 
Bonaparte avait été offensé de ce parallèle. 

Alors arriva ofliciollement à Si- Domingue la nouvelle de la si- 
gnature à Londres des articles préliminaires de la paix européenne, 
(lep Août 4801) par lord Hawkesbuiy , et le citoyen Ollo, chargé 
d'affaires de la France; on sut que lli ville d'Amiens avait été dé* 
signée pour les négociations d'un traité délinitif; que Joseph B)na« 
parte, conseiller d Etat , y représenterait la France, et lord Corn- 
walliis , lAngleterre. Toussaint apprit aussi qu un rapport du con^ 
seiller Thibeaudeau annonçait le rétablissement de l'esclavage à la 
Martinique, à Cayenne, et qu'une administration forte soumettrait 
la Guadeloupe et St-Domingu^e à la volonté de la France. Ces nou- 
velles agitèrent extraordinairement le gouverneur , qui redoutait la 
restauration de l'ancien régime. Il s aperçut que les terreurs des 
blancs augmentaient chaque jour; et pour les apaiser il publia le 
48 Décembre 1801, une proclamation par laquelle il recommandait 
aux autorités civiles et militaires, ainsi qu'au peuple, « de recevoir 
« les ordres et les envoyés de la métropole avec le respect de la 
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« pieté niialé. » Mais les derniers .paragraphes d^. la pxoclamatioa, 
£|isaienL une sorte d'appel à l'armée. , 

Pendant cet inlervaHe lo«général Nugent; gouverneur dé la Jàmaî? 
que , a^ant roçn à Kingston là nouvelle delà s^nature. desprélimi* 
naîres de paix cïitre la France et rAngleteri>6, re&voya à Si. Do^ 
roingue les agens que Toussaint avait auprès de lui,, et fit savoir 
à celui-ci que toutes ses convention^s avec le» gouvernement briian- 
nique devenaient nulles. Le gouverneur accusa les anglais de perr 
fidie V dit qu'il se vengerait de -leur mauvaise foi, et qu'il saurait 
mourir en bi^ave soldai |>our* la liberic.- U envoya aussitôt à la Ja? 
malque, pour soulever les ateliers . de celte colonie, deux énoissai^ 
res, . Sasporlas eC Dubuisson. Peu% de jour^ après leur arrivée à 
Kingston , Dubuisson lut dônoncé à Tautorité par quelques esclat 
ves auxquels il avait comn) unique son projet. Il (ut arrêté et conr 
damné à la peine capitale. Le goiiverneur anglais lui promit sagrâco, 
la liberté et 800 piastres , s il dénonçait ses complices* II. nomma .. 
Sasportas. qui fut à son tour arrêté, jugé et condamné, à être pendijK ' 
La potence fui dressée au centre de la grande place. Quand Sas* 
portas arriva au lieu de l'exécution, au nûlieu d'un peuple de toutes. 
les couleurs, le gouverneur, lui dii.: Saspoi^a^coiidamné, vous 
voyez la corde qui . doit vous ôter la vie; fuites connaître vosconv 
plices au gouvernements britannique, vous recevrez votre grâce. Me 
prenez-vous pour un Dubuisson, s'écria t il, eo.axiglais, poui'un vil . 
dénonciateur ; je meurs pour la^ liberté ; je. vois , parmi , vou§ tous . 
qui m'entourez , autorités et peuple , , des . complices ; mais qu'iU 
vivent inconnus; et si les idées que je leur ai inspirées gerineiil dans 
leurs cœurs , ils les feront éclater; un. jour. Quand iL.eut atteint le 
sommet de l'échelle appuyée contre |a polence, il se tourna vers 
la multitude et dit dune \oix.for(e: « Nègres et Mulâtres delà 
«Jamaïque ! quand imiterez vous vos -frères de S<unt DpmingueJ? 
<c' assassinez -VOS maîtres, et rendez -vous libres, » . Le gouverneur 
6ommanda: au bourreau de hâter I exé<tu4ion., et le cadavre du coiV 
damné demeura suspendu dans l'air aux acclamations des- blancs^ 
Ainsi échoua lé projet d'insurrection; tentée par Tou.<(saiiiL contre la 
Jamaïque. Dubuisso» reçj^t .les. 800 piastres promises , et fut em- 
barqué sur un bâlimeftl neutre aibnt à . St. l'bomas. II,, lui. fut 
défendu « de ne jamais « remettre le pied sur le territoire anglais , 
même jeté par la tempête, .sous ptâne dotre pendu«. 

Toussaint continuait à appeler auprès de lui leS; hommes 
de oouleur;- peu acrouraient. à . sa^voix.,. tanil sa dissimu^ 
jalion^ excitait: leur déiiance. Il partit do Port Républicain où 
il laissa^ Lamartinière, homme de couleur, commandant de la 
3e coloniale,, avec ordre de surveiller le général Agé., cpuintiandant 
de l'Arrondissement, et. le colonel Dalban^ comm^aiid^nt de la place,, 
toutes deux ^blancs français. Partout où il passa il ordenn^ à. 
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tfed lieutenan* de massacrer les blancs , de brûler les villes , et 
d'exciter les hommes de couleur à 8*armer en sa faveur, si les 
français atlaquàient la colonie. Il gagoa la partie espagnole pour 
y établir un système de résistai^e, sans |néanmoins être pariaite- 
ment certain des projets de la France à son égard* 

Le colonel Vincent était arrivé à Paris vers le milieu d'Octobre. 
n avait remis au premier consul la constitution de Toussaint. €et 
aete vainquit les irrésolutions de Bonaparte concernant une expé- 
<lition contre St-Domiugue. Le 1er consul n'ignorait pas les traités 
secrets que Toussaint avait faits avec les Anglais ; et la conslttu- 
lion coloniale Ait considérée comme un acte d'indépendance. 

«Cependant Bonaparte réunit son conseil privé, le Conseil d*Etat, 
la plgpart de ceux qui Tentouraient, et les consulta sur l'expédi* 
lion. Le ministre Forfait, Bernadotte , Dumas, Lucien Bonaparte^ 
Fouché, s'appuyant sur lexposé de létat de la République, en 
\ date du 2 Frimaire an X (23 Novembre 1801) , portant qu'à Saint 
Domingue et à la Guadeloupe il n'existerait plus d'esclavage, que 
lout y était libre et y resterait libre , s'efforcèrent de détourner le 
ïpreraier Consul de œ projet. Le colonel Vincent lui conseilla de 
refuser simplement sa sanction à la constitution coloniale : — On 
mettrait , disait-il » Toussaint dans l'alternaiive ou de céder sa di* 
'^nité i un nouveau gouverneur envoyé par la France, ou de te 
|)lacer hors la loi en résistant aux ordres de la métropole ; il ajouta 
que si on l'attaquait par un coup do surprise, en le forçant à se 
défendre on donnerait à sa cause les apparences du bon droit. 

De leur côté les colons soutenaient^ que seize mille hommes suf- 
'liraient pour exterminer une population ignorante, et à leur avib 
essentiellement lâche ; que l'aspect du fouet seul pouri^ait la faire 
rentrer dans le devoir. Vincent leur répondit en présence du 1*' 
Consul que les noirs et les hommes de couleur de St. Domingue 
.'ti'étaient pas tels qu'ils les représentaient; que loin d'être des liom* 
mes lâchés, ils étaient^ au contraire braves, aguerris par onze ans 
de combats et éclairés par une longue expérience. Il déclara même 
^ue les meilleures troupes de France ne pourraient lutter longtemps^ 
contre eux , dans les montagnes , sous le soleil meurtrier des tropi- 
tques ; oue la fièvre jaune finalement les anéantirait. Les eolons accu- 
sèrent Vincent d'être un mauvais français , un .négrophiie , et d'avoir 
été gagné par l'or de Toussaint Louvérture. (Bonaparte partageant 
leur indignation le menaça de sa disgrâce ; il ne tardera pas à Ten- 
toyer en exil à Tile d^Elbe avec un faible' emploi. L'ex-commîssaire 
teivil Sonthonax avait fait un mémoire dans lequel il combattait Ij^ 
^projet d'expédition comme contraire (aux intérêts de la France. 
T'ouché puisa'tit ses argumens dans de ménloire s'opposa ënerg{> 
Renient àuji conseils que donnaiêritles colons. ^ Messieurs Fleurieu 

^'"^ra^'ontùs ^iniba lui ^itiissi eu pleiao 'disgii|<^ , «t fut énv 
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et llalouêt, chefs du parti colonial emportèrent la majorité des deus 
coDseifs en faveur de Pexpédition. Il fut décidé qu'après tacM^nitk 
«Hi maintiendrait l'esclavage , conformément aux lois et réqlemêns antérieure 
à i789; et que la traite de& noirs *et leur importation auraient fieib 
êuivant les lois existantes à cette époque. ^ Le commandement dé Tex^ 
pédition fut offert à Bernadolle qui le refusa. Il déclara au'H n« con- 
sentirait à se rendre à St. Domiiigue que comme ûégociateur sur 
une frégate; qu'il obtiendrait ainsi des lésultuls plus avantageux 
que s'il sy présentait avec des ibrces imposantes. Bernadette sit 
trompait; il eut été chassé de File comme Hédouville par Taudai- 
cieux gouverneur ; il n était plus possible de détourner Toussaint 
Louverture de son projet d'indépendance. Âl^rs il fui résolu quil- 
le général Leclerc, beau frère du i*' Consul^ commandei*aît Tex* 
pédition. 

Cependant il eÀt été plus coBvenable de confier <Bette grande en^ 
treprise au généial Lavaux qui avait gouverné St.' Domingue avec^ 
talents et qui s'y était couvert de gloire. Bonaparte qui abhorrait 
son négrophilisme ne voulut pas même lui accorder une audience. 

Le cabinet de St. Cloud continua à se livrer avec ard^raux pré- 
paratifs de Texpédition. Bonaparte ayant réuni autour de lui tous 
169 ofljciers supérieurs qui avaient fait la guerre dans la colonie , 
écoutait leurs avis , surveillait et dirigeait les opérations. Les cartes 
de St. Domingue qu'il avait sous les yeux ne lui paraissaient pas 
assez détaillées pour dresser un plan de campagne. On lui apprit 
au^ JeaO' Baptiste Lapointe qui sous les anglais avait commandé à 
lArcahaie ^ était i Londres^ et avait une carte des plus détaillées., 
de la colonie. Il envoya auprès de lui des agens qui lui propo- 
sèrent une somme considérable s'il^voulait venir 'eô France pré- 
senter au 1er. Consul la carte qu'li possédait : Lapointe hésita ;. 
mais il lui fut promis que sa personne et' sa liblsrté seraient res.- 
pectées. U se rendit à Paris, et remit aa ministre d% là Marine' 
de nombreux plans de tous les quartiers de File. Après les 
avoir consultés^ le ministre lui demanda combien it Êudrait 4^. 
troupes ^ à son avis , pour soumettre Saint Domîngiie, si. toute 
la ipopulalion se prononçait contre la "France. Cent mille hom- 
mes,, répondil Lappinte, débarqués, en même temps, et le niêine^ 
chiffre toujours entretenu pendant plusieurs années.. U .fut traité.* 
de ÊMi. Pçu de jours après il fut arrêté par ta nojice, sur la dé- 
noœîatioii d'un colon de I Arcahaie qui l'accusa a avoir livré cette 
canuniine aux Anglais. U fut traduit paidevanl One commission 

peu^s temps après. Néanmoii33 . le ler. consul admirant lès talens ^O'il 
Bvait démomrés dans ee mémoire accorda a chacun de ses beau^fils , les 
frères Viilevaleix , une bourse au aollèg^e de Lamarche. 

* Mémoires de Fouché Tous les actes de Lecierc , après Foccupatioû 
ia l'Ile } sont eu harmonie avec cotte décision* 
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militaire comme trattré^ à la patrie. Fouché avait élé son . ccnsetrir 
diez les oratoriens de ^Nantes. * Il lui fit connaître qu'il avait dans 
tes papiers le procès-verbal par lequel les habitans de l'Arcaliaie 
rëunis dans l'église de ce bourg Tavaient contraint à se livrer aux 
Anglais, Lapointe Jui*mème avait élé, Tâme de cette trahison ; ce- 
pendant il avait fait rédiger le proccs-verbal de telle sorte. que sa 
responsabilité se trouvait à Tabri. On lui permit de donner à ses 
juges lecture de celte pi<Ve. La commission reconnut avec étonne- 
ment la signature du colon son accusateur, parmi les noms de ceux 
qui avaient signé le procès-verbal. Lapointe fut acquitté; cependant 
Jja police lui enjoignit de quitter la France à bref délai. Il partit 
sans avoir reçu la somme qui lui avait été promise. 

Pendant cet intervalle, il se faisait de grands préparatifs de guerre 
dans les ports de Flessingne , du Havre, de Bfest, de Lorienl , 
de Rochefort t de Cadix et de Touloi\.' Tous les bâtimens delà 
marine^ nationale étaient ravitaillés et armes. Les plus belles troupes 
de France , les soldats de Jourdan , de Moreau , de Hoche , de Bo« 
naparte, vainqueurs en Allemagne, en Italie, en Egypte atteignaient 

£ar des marches forcées, les villes maritimes de l'Océan et de 1$ 
[édîterranée. La France n'avait jamais vu un plus grand déploie- 
ment de forces navales; la Hollande et l'Espaghe ses alliées devaient 
fournir leurs contingents. Dans le port de Brest- étaient réunis 18 
vaisseaux ; 9 frégates ou corvettes , 3 bâiimens légers ou de trans- 
port , sous les ordres de Tamiral Villaret- Joyeuse. Ces navires por- 
taient les 5.% <!.% 3/ deçni -brigades légères; les 22.% 31.*, 79.* 
demi-brigades de ligne; le 19." de chasseurs à cheval et un corps 
d'artillerie; ces forces fourni^ssaient un effectif de 6,600 hommes. 
L'escadre de Lorient était composée d'u;i vaisseau de ligne, ^l'une 
frégate, de deux corvettes., Elle portait la 71.** demi brigade de 900 
hommes. Six vaisseaux de ligne, six frégates, deux corvettes, deux avisos 
Bousies ordres du contre-amiral Latouche Trévillc , formaient Tescadro 
de Rochefort ; ils portaient les 15.*, 56 *, 68.* et 90* de li^ne, la légion 
de la Loire, le 19/ de dragops et un régiment d'artillerie; ces corps 
qui n'étaient pas au complet^ formaient une division de 4,000 hommes. 
L'escadre de Toulon sons les ordres de Tamiral Oanthaume était 
de quatre vaisseaux de ligne, d'une frégate, d'une corvette et d'une 
flûte; elle était chargée, des 28/, 74.* et ^d'un régiment d'artillerie 
fournissant 4,20(^ hommes, 

Gelle^ de Cadix commandée par l'amiral Linois était composée de 
trois vaisseaux de ligne et de trois frégaies; elle portait la 19.*" de 
ligne, un bataillon allemand et le 10.* de dragons; ^,400 homme^s. 

* Lapointe né à l'Aroahaie ( St.-Domingne , ) avait été élevé au sémi- 
naire da Nantes, Il ne s'était réellement déterminé à passer d'Angleterref 
6n France qu^afin de voir une soqiu qu'il avait à Maqtes, ' 
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. Dans la rade du 'Havre louvoyaient quatre frégates portant la 98/ 
-de ligne de 1,400 hommes. • s 

.' La division hollandaise, fsous les ordres du contre-amiral Barlzincli 
était €om posée de trois vaisseaux de ligne, de trois frégates f elle por- 
tait la 7/ de ligne ^ et une compagnie dVtillerie , i,500 hommes* 
Toutes ces troupes donnaient un effectif de 21,000 hommes portaiit 
•fusils.* ; 

L'armée française ctctit -composée en grande partie de vétérans^ 
républicains sincères , la: plupart soldais de Moreau dont Bonaparte 
voulait se /défaire, prétendait-on.. On disait qu'ils le gênaient pour 
l'accomplissement de ses projets ultérieurs , qu'il était satisfait ^e 
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^ *.Petidam tes mois qui suivirent la première expédition, dans le courant 
•de 18)2 et dans les premier^ mois de 1803) il arriva successivement daiv^ 
la colonie : 
. Sur le vaisseau le Pélogir la 7Te. demi brigade, légion expéditionnaij;6 
.de 1,600 hommes , en Prairial an lUi 

Sur le Formidable et TAnnibal , la Te, légère, et des dêtachemens par- 
ticuliers, en tout 1,600 hommes, le 13. Thermidor an 10; 
* Sur 1 Intrépide , la 83e. de ligne de 1,400 hommes , le |24 Thermidor 
an 10; • • 

Sur le convoi te lougre le Vautour , fOO hommes de la 3e. de lign^ 
le 24 Thermidor aïi 10 ; ^ 

Sur le convoi le brick lé Lodi , la première légion polonaise de 2,000 
hommes le 24 Fructidor an 10; 

Sur le transport PKgyftieniie , quatre bataillons gardes côtes , 2,670 
hommes, le ler. Jour co nplénientaire ; 

Sur le Prudent im bataillon étranger de 612 hommes, le 3e. Jour com- 
plémentaire ; 

Sur le Jeune Edoiiard et sur ^Aristide 227 hommes de la 83e. de ligne^ 
le 29 Vendémiaire an 11. 

' Artillerie à diverses époques 4,522; infanterie aussi à diverses époques 
6,400 hommes. 

La France envoya eu totali'é dans la colonie pendant les années 1803 
<V, 1803,42:531 soldats blancs qui furent en partie exterminés par le fer <fc 
le climat en moins de 18 mois. Il ne faut pas comprendre dans ce chiffre 
les équipages des bàtimens d» guerre qui gardaient le littoral et combat' 
taient à chaque fois que l'occasion s'en présentait avec la même intrépi« 
dite que lés troupes do terre. 

, Le général Leclerc trouva a St.-Domingne 1,200 hommes de troupçs| 
européennes les r^tes de vingt bataillons et dd nombreux côfpl de m$rine qiii 
y avaient été envoyés pour conbattre les Anglis. Leclerc dans 49a lutte 
contre Toussaint Louverture fut aidé par 6,000 hommes de troupes coloniales» 
noires et jaunes. Après la chute de Toussaint toute l'arnaée coloniale de 
20fi00 hommes environ se rallia aux troupes françaises ; mais quand la 
tentative du rétablissement de Tesclavage força Capoix , Pétion , Dessalines, 
Christophe, Férou à s'armer contre la métropole , les troupes coloniales 
abandonnèrent successivement Tarmée Crançaiise et passèrent dans les lai^ 
.des luoatagaards iadépendans. 
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tronte? une oeeasfon^n apparence glorieuse pour la France , de 
les. jeter à fexterminatioD. L'opinion publique égarée par la mal- 
veillance , se prononça à Paris assez énergiquement contre cei épou* 
irantable maôliiavélisme. Touché, ministre ae la police , Ten ins« 
truisit aussitôt. Bonaparte lui dit \ « Eh bien ! vos jacobins préten- 

< dent méchamn^ent que ce sont les soldats et les amis de Moreau 
« que j'envoie périr à St. Bomingue; ce sont des fous' hargneux t 

< laissons les jaboter; on ne gouvernerait pas si Ton se laissait en- 
« traver par les difftimations et les calomnies. » 

Le fils de Toussaint, Isaac^ Lou vertu re, était toujours à Paris au 
collège de la Marche. Avant les préliminaires de Londres, Placide, 
beaufils du gouverneur, avait été retiré de cet établissement, ainsi 
qu'on Ta vu. Bona?»arte Tavait fait embarquer à Brest , comme 
âide-de camp du général Sahuguet , sur le vaisseau de Tamiral Gan* 
thaume se rendant en Egypte pour renforcer Tarmée. L'embarque- 
ment de Placide avait pour but de tromper les anglais qui devaient 
penser que Texpéditien se dirigeait sur St. Domingue. Le vaisseau 
fut contraint de relâcher à Toulon , et Placide, de retour à Paris 
fut appelé aux Tuileries avec son frère. Ils se rendirent auprès du 
1*' consul accompagnés du citoyen Goisn&Q ,* directeur du collège de 
la Marche. Le ministre de la* marine les présenta à Bonaparte. 
Celui-ci leur annonça qu'ils allaient partir avec Tarmée pour St. Do- 
mingue. Il leur dit: « Quand vous arriverez dans votre pays, vous 
ferez savoir à votre père que le gouvernement français lui accorde 

I)rotection , gloire et honneurs , et qu'il n'envoie pas dans la co- 
onie une armée pour le combattre, mais bien pour y faire respec* 
ter le nom Irançais contre le& ennemis de la patrie. » Le lendemain 
le minstrede la marine invita à un somptueux repas Monsieur Cois- 
Bon et ses deux élèves. Les principaux convives étaient le général 
Leclerc , le vice-amiral Bougainville , le citoyen Bénézech , conseiller 
d'Etat, le général Davoust , et le colonel Vincent. Le même jour le 
gouvernement fit don à 'chacun des enfans de Toussaint d'un riche 
costume militaire et d'une magnifique armure. 

Le général Leclerc après avoir reçu ses instructions du 1*'' consul, 
se rendit à Brest et s'embarqua sur le vaisseau amiral l'Océan. Les 
fils dC'Toussaint accompagnés de M. Coisnon montèrent à bord de 
la Syrène, et la frégate la Vertu fut chargée d'une foule d'officiers 
noirs et de couleur de St. Domingue qui s'étaient réfugiés en France 
après la.guerre civile. Parmi eux l'on remarquait Rigaud , Pétion 
et Boyer. 

La flotte appareilla dans le mois de Décembre iSOl. Elle était 
eommandée par les marins les plus fexpérimentés et les plus intré* 
pides que la France eut alors : Villaret Joyeuse, Lateuche Tréville, 
D^lmothe, Gan thaume, Linois, Magon, le hollandais Hartzinc et 
Tespagnol Gravina ; et la superbe armée qu'elle portait avait à sa tête i^ 
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k «livisionnaire Leclerc , général en dbef de Texifé^itioil sotli te titrf 
de Capitaine- Général , soldat du Rhin, de TAddige et du Mil^ 
Dagua^ un des héros de la bataille des Pyramides; Humbert célè« 
bre par son débar(|uement en Irlande, sous )e Directoire Exécutif} 
Clausel, Watrin qui s'étaient couverts de lauriers , sous les ordres 
de Masséna^ contre les russes commandés par Souvarov; Boudejt 
qui avait conduit l'artillerie française au travers du Saint Bernard^ 
61 s'était acquis une brillante gloire à Marengo; Rechambeau, officie^ 
de réputation , mais perlide et cruel qui s était distinguée la Mar- 
linique et- dans le Tyrol ; Hardy , Débellë, Dé vaut, Glaparède et unff. 
foule d'autres qui tous avaient repoussé l'étranger des' frontière de Ifi 
patrie » au cri de la liberté. Le citoyen Hector Daure qui 9va^ 
démontré en Egypte des talens administratifs , avait été nommé or* 
donnateur en chef de Tarmée. Bénézech qui avait été ministre d|i 
l'intérieur en France , fut nommé ministre colonial peur St. ti^ 
tntngue. 

Les instructions secrètes qu^avait reçues le capitaine-général. L$^ 
clerc , en harmonie avec la décision du Conseil d'Etat jet du coii« 
seil privé portaient que l'esclavage serait rétabli après la eonquôte \ 
que la plupart de ceux qui avaient joui de la liberté par la révolu- 
tion seraient exterminés et seraient remplacés par la traite des africains,» 
isaac et Placide , après trente jours de^navîgation ^ reçurent l'ordre 
de l^amiral Villaret Joyeuse de passer à bord du vaisseau le Jean 
Jacques ; la Syrène se dirigea, sur la Guadeloupe. 

L'escadre de Rochefort qui portait la division Roudet aborda là 
première au cap Samana ; les autres y arrivèrent successivemeiiC. 
Celle de Brest sur laquelle se trouvait Leclerc attérit la dernière* 
Les français vii*ent avec extase se dérouler devant eux les flots d0 
verdure de nos magnifiques savanes. Les rochers, les montagnes^ 
les vallées , les parfums des bois épais d'orangers et d'acacias que la 
brise de terre leur apportait , tout répandit parmi eux l'enchante-* 
ment et la joie; ils croyaient aborder aux rivages heureux de l' Andalousie* 

L'amiral Villaret Joyeuse envoya le long de la côte un bâtiment 
léger qui amena k boid de l'Océan quelques pilotes. Geux-ci inter«- 
rogés par le général Leclerc lui dirent que le gouverneur Toussaint 
Louverture se trouvait à Slo. Domingo. Leclerc réunit efta conseil 
i bord du vaisseau amiral tous les géaéraur de l'armée^ il .fut d^ 
cidé qu'elle serait partagée eu quatre divisions. 

.La première sous les ordres du général Rochambeau, de/4,#00 hom?" 
mes y dut attaquer le Fort Liberté ; la deuxième de 0,000 'jiommes ^ 
oommandée par le général Boudet fut destinée i occuper le Port Aé« 
publicain; |a troisième de 10,000 hommes aous les ordres du çé* 
néral . Hardy dut prendre [possession du Cap ; et la quatriè« 
me dé 4,000 hoflames seus les oinlres \ du général Kerverseaujluî 
-ee diriger aur âant^-Domingo. JLerim^a avait di^à aaryt 
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st. Domîngue pendafit' plusieurs années, et particulièrement dansla 
partie de l'Est. 

Le gouTcrûeur Toussaint qui parcourait la partie espagno- 
le , atteignit les hauteurs de Samana d où il découvrit la flotte 
nlont les nombreux navires couvraient la mer. 11 demeura 
•saisi d'étonnement et môme de crainte à la vue d'un tel dcploie- 
inent de forces; il-descendil- rapidement de la montagne en s' écriant: 
la Fra-nce enlièrc se f précipite sur nous comme un torrent. Sans 
perdre un instant il s achemina sur la partie française inquiet de 

> la* conduite que tiendraient ses lieutenants privés de sa- direction. 
•Le 10 Pluviôse (30 Janvier) les quatre ' divisions ;firent voile pour 
leurs dèsii nations. 

Le général ilochambeau at-teignil les' rivages de la baie de Mance- 
nilte an fond de. laquelle est bâtie la ville du Fort Liberté. Elle él&ît 
commandée dans le moment par le chef de bataillon Charles Pierre. Il 
donna assaut à la redoute de l'anse , l'emporta et passa au fil de Tépée 
'trente soldats qui s'y étaient renfermés. ' Il mar(::ha ensuite contre la 
place. Un bataillon colonial , sous les ordres du commandant 
Grand Moêt Prieur, en formait la garnison. En même temps le 
capitaine de vaisseau Magon lançait, toutes les bordées de Tescadre 
«ur le fort Labouque dont le commandant Barthélémy rif)Osta vigou- 
reusement. De son côté Rochambeau pénétrait dans la Aille dont 
les atttorilés lui avaient ouvert les portes. Aussitôt après ruccupa- 
tion de la place, le fort Labouque fut cerné de toutes paris ; Bar- 
thélémy se voyant menacé d'un assaut général descendil son paxillon. 
Les français n'en massacrèrent pas moins toute la garnison. Ils per- 
dirent un grami nombre de soldats et d'olVieiers. Parmi ces derniers 
l'on compta un fils du duc de Châtre, aide* de-camp de Kochambeau. 
La plupart de ceux des partisans d * Toussaint qui n'a\aient pas voulu se 
soumettre c4aient sortis de la ville à I approche de la division fran«' 
çaise traînant une foule de blancs quils massacrèrent dans 
les campagnes, «ils incendièrent toutes les propriétés qu'ils ren- 
contrèrent sur leur passage. ' L insurrection éclata aussitôt dans les 
quartiers qui ^'étendent entre le Fort Liberté et le Cap , et les co- 
lons toiDbèrent de toutes .paris sous Je poignard de nombreuses 
bandes qui s'étaient formées. 

En Janvier 4802 la ville du Gap jouissait d'une grande prospérité; 
H n'y existait plus au( un vestige de l'incendie de 1793 éclaté pen- 
dant le com^bat livré par Galbaud au commissaire Sonlhonax. _ Le 
commerce y était florissant, Tordre admirable sous l'administra* 
lion intelligente et sévère du général Christophe. Des richesses im- 
penses y étaient concentrées. Les babitans qui avaient gémi sous le 
despotisme de Toussaint • oubliaient déjà leurs souffrances au milieu 

^es jouissances matéri Iles qtie leur procurait un brillant commerce. 
Chaque dimanche Christophe donnait au palais national de magni^* 
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^ues Tèlos où assistait une jeunesse distinguée pnf ses grâces, sa 
courtoisie et sa beauté. ChiKjue soir il y avait des représentations; 
et le théâtre était rempli de citoyens de toutes les conditions. Ce- 
pendant leshahitans aspiraient à un système gouvernemental beaucoup 
plus doux ; ils pensaient qu'un gouverneur européen accomplirait 
leur bonheur. La .municipalité était enliorement dévouée à la mé- 
tropole; et Télémaque, noir, maire de la ville', qui avait siégea Paris, 
dans les assemblées législatives, comblé des laveurs de Toussaint , 
n'était néanmoins nullement disposé à méconnaître l'autorité de la 
métropole en faveur du gouverneur. 

, L'escadre portant la di\i8iou du général Hardy se présenta devant 
le Cap. Au lieu de pénétrer tout de suite dans la rade , comme 
avait fait le général Ilochambeau au Fort Liberté,. Lcclerc perdit 
Un temps précieux en de vaines délibérations avec l'amiral Villaret 
Joyeuse relativement à la «direction des deux corps d armée sous. les 
ordres des géjiéraux Hardy et. Boudet. Il s'agissait desavoir si avant 
d'atteindre le Port-Républicaiu Boudet ne di-barquerait pas au ^Cap 
avecsa division. Si Lèclerc avaitopéré subitement un débarquement, 
il eut probablement pris possession de la ville sans coup férir \ car à l'ap- 
parition de la Ûotte Christophe n avait encore fait aucun préparatif de 
défense, et les citoyens leussent coatraint à recevoir le ^nouveau 
gouverneur. Qtiand on décida à bord du vaisseau amiral l'Océaft 
qu'Hardy entrerait au Cap, et que Boudet appareillerait pour le 
Port Républicain , la mer devint calme cl le débarquement se trouva 
retardé. de deux jours. 

De son côté , Christophe , profitant des lenteurs des français , fit 
transporter au fort Picolet qui défend Tentrée de la rade , des 
giriileset tous les autres instrumcns nécef^saii'es au service d'une batterie 
à boulets rouges. H (it distribuer des torches aux soldats de la 
garnison afin qne la ville fut livrée aux flammes. 

Le général Leclerc apprit di^s matelots d'un canot qui s'était approché 
de l'escadre que Christophe était au fort^Picolet. Aussitôt l'aide de camp 
de Tamiral Villaret Joyeuse, le citoyen Lebrun descendit dans le canot et 
se rendit au Picolet où il trouva Christophe qui Taccueillit affectueuse- 
ment et le pria de lui remettre les papiers dont il était porteur. « Ils 
80Ut adressés au général Toussaint Louvert\jre , je n« puis vous les 
confier, répondit Lebrun. Je suis venu, au nom de la France, 
votre i)atrie , continua-l-il , vous commander de préparer la ville à 
recevoir vos frères d armes. » Sans lui répondre Christophe l'in- 
vita à monter à cheval et à se rendre au Cap. Quand Lebrun y 
entra il fut frappé de la physionomie toute européenne de la yiUe ; 
mais if remarqua que l'inquiétude et la tristesse étaient peintes sur 
lous les visages. ^1 arriva au palais colonial où il trouva une garde 
nombreuse et des officiers boirs et de couleur plongés dans un raor 
.ne silence. La circonstaace était délicate : entr.e la Fraoce et Tous- 
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saint ils étaiefit irrésolus. Déjà les paquets de proclamations qoé 
Lebrun avait laissé à dessein tomber en chemin , étaient ouverts 
par les citoyens qui en prenaient connaissance ; et les militaires 
subissant rinlluence de la ville ne démontraient pas un vif attache- 
ment au gouverneur. Christophe menaça Lebrun de Je renvoyer sans 
l'entendre s il ne lui remettait pas les paquets adressés i Toussaint 
Louverture. Le parlementaire les lui (présenta ; il en prit lecture* 
Le gouverneur est à S(o. Domingo , dit il , sans ses ordres je ne 
livrerai pas la ville. Lebrun s'approchant de lui et à voix basse : 
si vous recevez les trou()es avant larrivée de Toussaint, le capitaine 
général Leclerc vous comblera d*honneurs et de f:>\eurs. Me croyez- 
vous capable de trahir mes devoirs? Lâche est celui qui propose 
Fignominie. Je. suis soldat ; le gouverneur Toussaint est mon chef; 
je ne reconnaîtrai une autre autorité que lorsqu'il m'aura déclaî% 
que la France Ta légitimement remplacer Quant à vous citoyen , 
vous passerez la nuit parmi nous , et demain vous retournerez auprès 
de votre général. 

Â minuit le maire Télémaque , accompagné de la municipalité et 
des citoyens les plus inQueos, se présenta au palais du gouvernement 
et supplia Christophe , ^u nom de rhumanilé et de sa propre gloire, 
^de recevoir les troupes françaises qui ne pouvaient arriver comme 
ennemies puisqu'elles venaient dans un pays français ; il lui dit que 
la Constitution de Toussaint même reconnaissait à la France des droits 
incontestables sur St. Domingue; il lui rappela son dévouement à 
la métropole dans l'affaire de Moyse.! Christophe fut insensible à tou* 
tes ses prières: Je ne crois pas, dit-il, que ce général Leclerc soit 
un envoyé de la Métropole.; d'ailleurs sur ces bàtimens flottent 
des pavillons étrangers; si le gouvernement fonçais avait envo}é 
une expédition à St. Domingue, nous en eussions été avertis préala- 
blement. Il ajouta avec calme : la terre brûlera si l'escadre persiste à 
vouloir entrer dans la ' rade. » Les pavillons étrangers dont il par- 
lait étaient les couleurs des espagnols et des hollandais , les alliée 
de la Franee. 

Voulant gagner du temps pour continuer ses préparatifs de résie- 
«tance il envoya eo Réputation auprès de Leclerc, Télémaque, deax 
notables, le curé, le consul des Etats-Unis Tobias Lear pour lui 
demander une suspension d'armes de 48 heures. Il voulait, préten* 
daitil, avoir le temps de consulter Toussaint Louverture. ^ Après 
avoir dit aux envoyés combien était grande la sollicitude de' La mé-, 
tropole envers Toussaint et le général Christophe, Leclerc leur.ex- 
ffosa qu'il craignait par la conduite de ce dernier 1[|ui n'annonçait 
rîeii de bienveillant envers la France , que Iqs ÀS heures deman- 
4ées ne fussent employées i mettre la ville en état de défense. Il 
leur annonça qu'uqe demi-heure après leur retour au Cap le débar* 
cernent Hi'of^éporait* Legéaéi^ Lederçiavsail^^'éooiiler.eocore ua 
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temps précieux en pourparlers inutiles, aussitôt après le retour de 
Télémaque au palais national Christophe renvoya le citoyen Lebr&n. 
Celui-ci annonça à Farmée les préparatifs de défense qui te faisaient 
au Cap. Il dit au capitaine général Leclerc que Christophe Tavait 
splendidement reçu au palais colonial. Il s'était assis à une table 
couverte de plats d'or et d'argent ; il avait été servi par des valets 
richement vôtus. La salle où il s'était reposé était tendue de dra- 
peries de soie dorée. 

Un des aidesdecamp de Leclerc qui était descendu en ville avee 
Yélémaqwe remit à Christophe la lettre suivante que lui avait adressée- 
le capitaine général: 

A bord de VOcian^ le 13 Pluviôse an iO. 

J'apprends avec indignation, citoyen général, que vous refusez 
de recevoir l'escadre et Tarmée française que je commande , sous le 
prétexte que vous n*avez pas d'ordre du général Toussaint. La Fran- 
ce a fait la paix avec l'Angleterre, et le gouvernement envoie à St* 
DeMÉpgue des forces capables de soumettre les rebelles, si toutefois 
on^revait en trouver à St. Domingue. Quant à vous, citoyen gé- 
néral, je vous avoue qu'il m'en coûterait de vous co^npter parmi les 
rebelles. Je vous préviens que si aujourd'hui vous ne m'avez pas 
fait remettre les forts Picolet etBélair, toutes les autres batteries de 
la côte, demain à la pointe jdu jour, quinze mille hommes seront 
débarqués. * Quatre mille débarquent en ce moment au Fort Liber- 
té ; huit-mille au Port-Républicain; ^* vous trouverez ci-jointe ma 
proclamation; elle exprime les intentions du 'gouvernement français; 
mais rappelez vous que quelque estime particulière que votre con^ 
duite dans la colonie m ait inspirée je vous rends responsable de 
de tout ce qui arrivera. 

Le général en chef de Tarmée de St. Domingue , et capitaine gé*- 
néral de la celonie , 

Signé, Leclerc. 

Après avoir lu cette lettre, Christophe entra dans une violenté fu*^ 
reur et dit au citoyen Gardre , commissaire près de la municipalité : 
TOUS me fatiguez , vous ne m'inspirez aucune confiance ; vos paro- 
les sont celles d'un colon intéressé à notre anéantissement. Il chas* 
sa aussitôt de sa présence le maîre Téléœaque , et répondit à Leclerc 
par la lettre suivante : 

* La division Hardy qui devait débarquer au Cap n'était que de 10,000' 
hommes. 

** La division qui devait débarcjuer au Port-R^publicain n*étûTt qite de 
^,000 hommes. 
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Au quardêr-géniral du Cap , /e 13 Pluviôse an iO. 

Henri CHRISTOPHE^ général de brigade commandant V arrondissement 

du Cap, au général en chef LECLERC. 

Votre aide-dârcamp , général, m'a remis votre lettre de ce jour. J'ai 
eu rhonncur de vous faire savoir que je ne pouvais vous livrer les 
forts et la place confiés à mon commandement qu'au préalable j'aie 
reçu les ordres- du gouverneur Toussaint Louverture, mon chef im- 
médiat , de qui je tiens les pouvoirs dont je suis revêtu. Je veux 
l)ien croire que j'ai affaire à des français, et que vous êtes le chef 
de l'armée appelée expéditionnaire, mais j'attends les ordres du 
gouverneur , à qui j'ai dépêché un de mes aides-decamp, pour lui 
annoncer votre arrivée et celle de l'armée française ; et jusqu'à ce 
que sa réponse me soit parvenue, je ne puis vous permettre de 
débarquer. Si vous avez la for«e dont vous me menacez , je vous 
prêterai toute la résistance qui caractérise un général; et si le sort 
des armes vous est .favorable, vous n'entrerez dans la ville du Cap 
que lorsqu'elle sera réduite en cendres, et même dans coteiulroit, 
je vous combattrai encore. l9 

Vous dites que le gouvernement français a envoyé à St-Domingue 
des forces capables de soumettre des rebelles , si l'on devait y en 
trouver : c'est vous qui venez pour en créer parmi un peuple pai- 
sible et soumis à la France, d après les intentions hostiles que 
vous manifestez , et c'est nous fournir des argumens pour vous 
combattre , que de nous parler de. rébellion. 

«Quant aux troupes qui, ditesvous, débar(}\ient en ce nu)ment, je 
ne les considère que comme des châteaux de cartes que le vent doit 
renverser. 

Comment pouvez vous me rendre responsable des^vénemens?Vous 
n'êtes point mon chef, je ne vous connais point , et par conséquent, 
je n'ai aucun compte à vous rendre jusqu'à ce que le gouverneur 
Toussaint vous ait reconnu. 

Pour la perte de votre estime , GénérsrI , je vous asAre que je 
ne désire pas la mériter au. prix que vous y attachez, puisqu'il 
faudrait agir contre mon devoir pour l'obtenir. 

J'ai l'honneur de vous saluer^ 

Signé, H. Christophe. 

Christophe voyant que les i5,000 hommes dont on le menaçait 
ne descendaient pas , considéra la lettre de Leclerc comme une vai- 
ne menace et se fortifia dans son projet de résistance. La 2e de- 
gai -brigade reçut l'ordre de preodre sa ligne de baiaiUe sur la place 
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d'cirmes ; Christophe la passa en revue et lui fit jurer de vaincre 
ou de mourir. La fidélité des soldats à Toussaint Louverture , d'à- 
bord ébranlée par les eitovens, se rafTermit. Les vents dê^ terre 
venaient de contraindre Tescadre à regagner le lafge. Christophe 
annonça aux habitans que si hes Français tentaient dopérer le dé- 
barquement la ville serait aussitôt livrée aux flammes. Les gémis- 
semens des femmes , les prières des vieillards» rien ne put ébranler 
sa détermination. 

De son côté Télcmaque répandait dans toute la ville les procla- 
mations que lui avait données le général Leclerc, et exhortait har- 
diment les citoyens à se rendre au-devant des français. 

Le premier consul dans sa proclamation disait aux habitans de St. 
f)omingue : * 

• « Quelles que soient votre origine et votre couleur , vous êtes 
jt ions français y vous êtes tous libres et égaux devant Dieu et devant 
les hommes. La< France a été comme S* Domingue en proie aux 
factions et déchirée par la guerre civile et par la guerre étran- 
gère ; mais tout a changé : tous les peuples <»nt embrassé les fran- 
çais , et leur ' ont juré la paix et Tamitié ; tous les français 
se sont embrassés aussi , et ont juré d'être tous des amis et des 
frères; venez aussi embrasser les français et vous réjouir de re« 
cevoir vos amis et vos frères d Europe. 

« Le gouvernement vous envoie le capitaine général Leclerc ; il 
amène avec lui de grandes forces pour vous protéger contre vos 
ennemis et contre les ennemis de le Républi(|ue. Si Ton vous 
dit: ces forces sont destinées à vous raxir la liberté, répondez: 
La République ne souffrira pas qu*elle nous soit enlevée.^ Ualliez- 
vous autour du capitaine général : il vous apporte Tabondance 
et la paix; ralliez-vous autour de lui. Qui osera se séparerdu 
ca pi ta riie général sera traître à la pairie , et la colère de la Ré- 
^publique le dévonHv comme le feu dévore vos cannes desséchées. 

« Donné à Paris au palais du gouvernement le 17 Brumaire an 
t iO de la République française (8 Novembre 4801.) 

« Le 1*' Consul , 

«.Signé, Bonaparte. » 

Téléma que afficha avec enthousiasme cette proclamation dans toutes 
les rues y ainsi que^eelle du général Leclerc qui promettait au ofii- 
ciers civils et militaires de toutes couleurs qu ils seraiuit confirmés 
dans les grades que leur avait donnés Toussaint Louverture. 

* II est impossible de rencontrer plus de perfidie, car Bonaparte avait 
4éjà résolu Iq rétablissement ' de l'esclavage. 
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ChrUlopho suhî de son ëlaf-major «e fendît à la iBunîcîpalilé , 
reprocha vivement #t avec menaces à Télémaque d'avoir fait aiî- 
cher Ie8 deux proclamaiions , et lui annonça que la ville serait in- 
cendiée et évacuée. Le maire eut le courage de lui déclarer qu'il 
tenterait de s'opposer à cet acte de barbarie. Il ordonna aussitôt 
à la garde municipale , en présence de Christophe , de parcourjr 
la ville pour y maintenir Tordre , et il avertit les citoyens qu^ils 
eussent à se procurer de Teau pour combattre 1 incendie. Chris*' 
tophe qui connaissait le dévouement è la France de la garde natio- 
nale essaya en vain de la consigner dans les casernes. Elle par- 
courait les rues et calmait les inquiétudes des familles. Dès que la 
nuit fut descendue sur la ville , (i février) le fort Picolet donna le 
signal de l'incendie par un boulet lancé sur l'escadre. Christophe 
mit le premier le feu à sa propre maison , magnifique édifice dont 
l'intérieur venait d'être enduit de goudron. En un^ instant les flam- 
mes s'ouvrirent un passage à travers les toits ; les citoyens repous- 
sés par les soldats à coups de crosses de fusil,, firent de vains ef- 
forts pour éleiadre le feu. Les fommes, les enfans, les malades^ 
les blessés, confondus, éperdus , .chargés de leurs objets les plus 
précieux, sortirent tumultueusement de. la ville, suivis de la garde 
nationale et de la Municipalité. Les soldats distribua dans les dif«^ 
fêrents quartiers activaient 1 incendie avec ordre et discipline, en 
lançant des matières inflammables dans les appartemens et sur lea 
toits. Ils se hâtaient surtout d'anéantir les monumens publics. A. 
onze heures du soir le feu avait exercé tant de ravages que la ville 
était devenue presque un immense bûcher. Les troupes se livrèrent 
alorsrau plusafl'reux pillage. De toutes parts Ton entendait les gémis* 
semens de la foule qui fuyait,. le cliquetis des armes; les flammes 
s'élançant des toits embrasés se joignaient en formes d'arcs au-des* 
MIS des rues; de hautes maisons s'écroulaient; une épaisse fumée^ 
)<)iiibilloniiait dans les airs, et le feu après avoir dévoré un quar- 
tier , s'allongeait sur de nouvelles proies , s'entortillait autour d'elles 
et les engloutissait. Le souffle brûlant de la brise emportait au 
U>in des étincelles, des tisons, et propageait l'incendie avec une ra« 
piditc effrayante. Nulle puissance n'eût pu alors mattriser l'embra- 
sement. Les flammes dévorèrent les bureaux du contrôle, de la m^ 
fine, le grefle, le palais du gouvernement, les casernes, les maga* 
fiins de l'Etat et la grande Eglise; les explosions des arsenaux firent 
trembler la terre; des masses de pierres et des poutres lancéea 
dans le^ airs retombaient, en les écrasant^ sur les maJheureux 
fugitifs. A la pointe du jour, Télémaque, la garde nationale, les 
femmes et les enfans atteignirent le sommet de la Vigie, au milieu 
des plus grands dangers. De là ils découvrirent les mines fuman* 
tes du Cap: des murs noircis par les flammes et lézardés. Le ca- 
pitaine Ignace, à la tête de 40 grenadiers » vint ordpnaar à jtoute 
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h foule, de la part de Christophe, de se rendre sur Tliabitatioa 
L'Espagne. Télémaque refusa d'obéir; alors Ignace dans sa fureur 
mil ie feu à deux grandes maisons élevées au sommet de la Vigie 
et remplies de femmes , d'cnfans et do malades. Il fallut descendre 
du morne pour chercher un abri contre les ardeurs du soleil. Chris- 
tophe craignant rissue d'un combat livré à la garde nationale, n'osa 
aitarfuer h population qui ne voulait pas ie suivre, et se retira 
vers la Grande- Rivière. Les ciloj eus de leur côté ne s'étaient mon- 
trés si paiiens que parce qu'ils redoutaieni le massacre de leurs 
femmes et de leurs enfans , s'ils en élaicDi venus aux m^ns avec 
la 'ie. coloniale. 

Dans Toprès-midi du 5 février (jour qui suivU rinccndie) l'amiral 
Viliarel Joyeuse lança plusieurs bordées du vaisseau I0cé:in , de 120 
canons, sur le fort B^ilair qui ne répondit pas; il avaitiélé évacué. 
Le contre amiral Delmoihe traversa la passe du Cap, et presque 
loute resca<lre entra dans la rade, sans avoir éprouvé aucune résis* 
tance du fort Picoict qui avait été aussi abandonné. La division 
Humbeil prit aussitôt possession de la ville; c*^pendant Tamiral Villa- 
ret Joyeuse commanda aux bfttimens d** Tescadre de ne jeter Tancre 
qu'après lenircc au Cap du capitaine gênerai. Celui ci venait d'ap- 
prendre l'occupation du Fort Liberté par les Français et la marche 
de Rochambeau , par Sainte Suzanne, sur la Grande Rivière et le 
Bondon. H ordonna à la division Hardy de débarquer. Les troupes 
descendirent à la baie de TAcul et marchèrent sur le Cap; quand 
elles arrivèrent à ia Rivière Salée eltics furent arrêtées par le feu 
d'une batterie de la rive opposée. Ellqs se [précipitèrent dans Teau, 
enlevèrent la redoute^ à la baïonnette et passèrent au (il de Tépée 
cent soldats de ki 2e. qui occupaient le poste. Hardy et Leclerc 
n'éprouvèrent plus aiicun obstacle jusqu'au Cap où larmée campa 
sur des ruines fumantes. Toute ia population qui av.iit accompa- 
gné Télémaque rentra en ville, en jetant des cris d allégresse , em- 
praèsant les Français qu'elle appelait ses libérateurs. On évalua à 
ilOO,000,000 de Trancs les pertes qu'on éprouva par Tincendie. 

L'escadre était mouillée; une seule frégate la Vertu louvoyait à la 
"«ue du Cap; elle portait les Rigaud, les Villate, les Léveillé , les 
Pétion, les Boyer, les Belley, les Dupont, les budué, les Quayer- 
'Larivière et une foule d'autres indigènes qui avaient été contraints 
4e fuir St, Pomingue, après la chute de Rigaud. Tous ennemis 
personnels de Toussaint ils revenaient pour le combattre; cepen* 
dani, le gouvernement français ayant l'arrière pensée de rétablir 
l'esclavftge, redoutait leur influence et était disposé à surveiller acli- 
Temenl leur conduite, Leciere avait reçu l'ordre du premier consul 
de les envoyer à St, Louis de Madagascar , si Toussaint se sou* 
mettait sans résistance ; car alors on n'aurait pas eu besein ni de 
leur eoura^e^ nfxle leur qoofiaiasanee du p»ys. Mais la réiii«(e]gtf|l 
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de Chrislophc^ qnî nnnonraîl une guerre' peut ôlre longueot achar- 
née délcrmina Leclerc à les faire débarquer. L'adjudant- général 
Pétion qui n'ignorait pas les disposilions du gouvernement eonsu- 
'lajre tant à son égard qu*à celui de ses frèri^s crarmos , dît à ses ca- 
marades en découvrant les flammes de la ville du Cap: « Nou* 
« n'irons pas à Mad'igascar; nous sommes sauvés. » Le lendemain 
madame Lccîerc Pauline Bonaparle descendit au Cap ; sa beauté ex- 
cita une admiration générale. Ses yeux brilhaienl d'un vif éclat; et 
de sa bouche graçieu^^e" sériaient les expressioTis les plus douces. Sa 
J^arure était riche, élég^anle; et les boucles de sa chevelure noire roulaient 
siir SCS épaules d'une blancheur éclatante. Téîémaqiic el les citoyens s'cnr- 
pressèrent d accourir au-devant d'elle. Mais quel palais lui olli ir ! Tout 
n'était que i^uines et cendres. Promenant ses regar-ds autour d'elle, elle fut 
effrayée. Les dames de sa vSuile, es peintres^ les musiciens» les comé- 
diens, les danseijrs qui raccompagnaient étaient au désespoir d'entrer 
dans une vtlle où ils entrevoyaient qu'ils ne pourraient faire briller leurs 
talons. L'on niif aussitôt la main à l'œuvpe, el de €e moment commen- 
cèrent le.^ reconstructions du Cap. F^eclerc y établit son quartier- 
général; il était d'une petite taille; et s:ins élre un homme de 
grands talens, il avait quelques capacités miliiaires. Mais les gé-» 
néraux Boudot et Dnguaavaieni acquis en Eui ope pliis.de célébrité que 
lui.*^ Il poussa ses avant-postes jusqu'au Mornet où. le chef de ba- 
taillon Willon , commandant de la Potite-Ànse, vint lui faire sa sou- 
mission. 

Pendant cet intervalle Toussaint venant de la partie espagnole , ar« 
riva sur les hauteurs du Grand Bouran. Il y apprit roccupaiion 
du Fort Liberté et celle du ^ Cap. lise résolut a périr les armes- 
à la main , cl à rendre sa cause celle de tous les noirs et de lou^ 
les jaunes. Mais la plupart des habitans de St. Domingue ctaienf 
hcnreux de pouvoir secouer son joug à Taide des français. Ils r'^ 
Tiséjont presque partout de prendre les armes en faveur de l'ex gou- 
Auincur qui s était baigné dans leur sang nouvell^ent encore darts- 
I affaire de Moyse. L'assemblée eeutrale composée des créatures de 
Toussaint avait décrété une Constitution qui le nommait gouverneur 
n vie. Mais le dernier article de cette C(»nsittùtion lui faisait une 
•oI)!ii;:Uion de la présenter à la sanction de la France; celle-ci ayant 
refusé delà ratifier, elle devenait nulle. Les noirs et les jaunes 
comprenaient que dans un cas semblable ils retournaient sousTau-^ 
torilé immédiate de la métropole dont ils attendaient une nouvelle or- 
ganisation. Telles étaient les idées que Ton entendait exprimer par 
la plupart des hotnmes du peuple tant des villes que des campagnes. 
Aussi verrons^nous presque toutes les populations de Ti le recevoir 
Jes français comme des libérateurs et bénir le ciel de les avoir dé* 
livrées du despotisme de Toussaint. C«ux d'entre nous qui com- 
battirent le général Leclerc le (iient non par dévouement à l'ex-** 
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erneur, mais guidés par TinMitiol de TindépetidaiiM, t)âr la 

qu'ils portaient naturellement aux blancs» et surtout par la 

"î sérieuse et fondée qu ils éprouvaient du rétablissement de l'es^* 

. Parmi eux nous citerons Dessalines, Christophe, Lamartinière, 

S|^ Gubart) Gb.' Bélair qui aghrent sous Tinfluence de ôes 

%\ Les noirs et les jaunes de St* Donàingue loin d aimer les 

1 exéeraient alors ; mais ils croyaient que la Praiice ne par« 

les vieilles idées aristocratiques des colons qui par leur 

"snt amené insensiblement Toussaint Lou vertu re dans la voie 

^; Nme. 

Couverture n'osant se fier à personne se résolut à aller 

inattre les avant- postes de l'armée française* tl s'a- 

..qu'au Mornet, essuya le feu de l'ennemi, eut ^s habits 

.jies de balles et son cheval blessé* Il revint sur ses pas, or* 

donna à Christophe d'occuper la Grande Rivière , et s'achemina su^ 

les Gonaîves , accompagné du chef d'escadron Morisset , homme de 

couleur, de son aide de-camp Marc Coupé et de plusieurs autréa 

cavaliers. Il fut atteint par un messager qui lui remit une lettre de 

Rochambeau. Celai ci l'exhortait à se soumettre au capitaine gêné-* 

rai , et terminait sa lettre en lui disant qu'il n'avait jamais pensé 

que ses soldats eussent été contraints , en débarquant sUr la terre 

de St.Dominguë,' de tremper leurs baïonnettes dans le sang de leurs 

frères. Toussaint gagna les Gonaîves où il établit son quartier«gé« 

néral. 

Le calme qui régnait dans la baie de' la Qonave arrêtait la mar-« 
che de Tescadre portant la division Boudet. Les navires semblaient 
dormir sur la mer; leurs pavillons que pas un soufDe d'air ne ba- 
lançait étaient immobiles. Latouche Tréville et Boudet ^ impatients, 
accablés sous les rayons d'un soleil brûlant, délibéraient sur le 
plaint qu'ils choisiraient pour opérer le débarquement. Latouche 
TréviUe jette les yeux sur sa carte; il porte ensuite sa longuevue 
vers l'Est; mais il n'aperçoit qu'un point blanc au pied d'un morne 
élevé.. Il prit ce point tantôt pour la ville , tantôt pour un rocher. 
La' brise vint le tirer de son incertitude: la surface de l'onde se 
gonfla doucement; les bàtimens se balancèrent, et les pavillons flot- 
^tant avec orgueil appelèrent les équipages à leurs devoirs ; les voiles 
se déployèrent, et bientôt se dessinèrent aux regards satisfaits del 
français les magnifiques coteaux de Marquissant, et les constructions 
nuancées et pittoresques du PortRépublicain. Cette ville bâtie au 
fond de la baie de la Goaave est dans une admirable position. Les 
rivages de la presqu'île du Sud et *ceux de la province de l'Ouest 
forment un immense bassin dont les eaux paisibles étaient , à cette 
époque, sans cesse sillonnées de légères embarcations qui, sortant des 
anses de la côte , venaient chargées de café , de vivres , de légumes^ 
^ fruits^ aborder au Port-Républicain. Pres<j[ue ceinte de bautec 
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<BQK)nlagnes ^{ <la mettent i fabri ^es ouragam, cette baieoffhemix 
navires un mouîHage stir. Deux rades fornienl le )^t: la petite* 
née^ ou le port proprement dit, vers le rivage , est séparée de la grao« 
de qui a' étend vers la haute mer, par une ligne de roehers de 
corail dont les sommets à fleur d*eau sont sans cesse couronnés 
d'écume. Cette ligne de rochers s^atlonge du Stid au Nord , et i\ 
n'existe qu'un passage Ibrt étroit par lequel les hàtimens marchanda 
entrent de la grande rade oà mottitlent les navires d^ guerre , daoa 
la petite. Le lort Ilet , lâible construction , au milieu des flois qui 
séparent les deux rades , défend le passage et sert à la police àé 
la rade intérieure. La température de la ville serait insuppoi^Ue, 
^ «i la brise d'ouest ne venait tempérer par sa Traichenr cette atmos*' 
phcre brûlante, chaque jour^ de midi à Sept heures du soir. Les 
fortiflcaiions étaient alors, comme aujourd'hui , peu importantes. 
Près du Portail Nord était le fort S t.- Joseph ; à l'Est, s'élevait l# 
Ibrt National sur le sommet d'un morne commandant la ville et lit 
baie; au Sud l'on trouvait le fort Léogane, au Portail de ce nom; 
la batterie Motibrun sur le rivage était au centre de la viHe , et 
H fort Ste. Claire dont les batteries an niveau de la mer protégeaient 
Tarsenal du' cèté de la rade. Enfin à une lieue de la ville, sur le 
chemin de Leogane , était le fort Bizoton dont les canons domt- 
nafienl toute la rade. La ville était ceinte d*un fossé large et profond, 
le long duquel s'élevaient de distance en distance quelques forti** 
fications. 

Dès qu'on avait découvert les voiles qui formaient Teseadre de 
l'amiral Latouche Trévilie , la plupart des habitaiis du Port- 
népiiblicain dont le chiffre montait au-delà de 39,000 âmes , 
s'étaient montrés disposés à recevoir le nouveau gouvernement; et ceri 
dispositions étaient entretenues par le général Agé, européen , corn* 
mandant de T arrondissement , et par le chef de brigade Dalban , com* 
mandant de la place, aussi europc'^n. Le père Lecun, préfet. apos- 
tolique et curé de la ville, exhortait toutes tes femmes et les dévots 
des congrégations à accueillir les français comme des frères, à les 
soutenir en paroles et en actions. Le directeur de l'ars^al , Lacomt)e^ 
blanc , était aussi tout dévoué aux français ; et une grande partia 
lies noirs et des Jaunes n'ajoutant pas foi aux paroles des pani- 
ftans de Toussaint qui leui' disaient que Leclerc venait rétablir l'es*^ 
clavage , se préparaient à recevoir brillamment l'armée blanche* La 
joie éclatait sur les traits des colons qui attendaient les troupes eu>^ 
ropéénnes comme une armée libératrice : le commandement suprèflM 
d'un noir dans la colonie humiliait leur orgueil. La garnison de 
la ville était composée des 3e. et 13e. demi-brigades colenialeSy 
d'un escadron de la garde d^honneur commandé par Monpoint , et 
d'un bataillon de la même garde sous les ordres de Magny. LaroaN 

^i^^ <^(îC de batMUoA dajo; U 3e, colooiale ^ bomm^ 4e cQUÏQurji 
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s*était coostitué U première autorîlé de la ^ place, tl rejetait les 
ordres du général Agé et dirigeait lui-même tous tes mouvements 
militaires^ 

L'escadre françai<;e avnit abordé au Latnentîn le trois Février dans. 
la soirée. Des groupes de citoyens se formèrent aussitôt dans tou- 
tes les rues. De toutes parts Ton se montrait con'vaincu que les 
français venaient non pour rétablir resclavagè , mais pouf renverser 
le despotisme de Toussaint Louverture. Déjà les citoyens parlaient 
d'organiser une garde d'honneur, de se Vendre au-devant des trou*- 
pes européennes et de fraterniser avec elles. Mais un seul homme, 
par son énergie, contraignit les habitans à renoncer à leur projet : 
c'était Lamartinière connu par son intrépidité et la violence de son 
caractère. Il parcourut les rues exhortant les citoyens à s'armer 
pour la défense de la \ille; les français viennent rétablir l'esclava- 
ge, disait-il'; mais sa voix n'eut pas d'écho. Tous les habitans croy- 
aient à la magnanimité de la France : ils avaient la plupart cruelle- 
ment souffert sous \% gouvernement de Toussaint. 

Pendant cet intervalle un aide de camp du général Boudet, lechef 
de brigade Sabès , accompagné d'un ofilcier de marine, le eitoyen 
Gimont, descendit en ville , porteur de la proclamation du ier. con- 
sul et de plusieurs dépèches pour le commandant de Tarrondisse- 
ment. Le général Agé Taccueillit avec distinction ; il voulait leren-* 
voyer ; mais Lamartinière s'y opposa , et il demeura en otage. Le 
lendemain 4 Février, dès la pointe du jour,- Agé répondit au ffé- 
néral Boudet que le général Desssalines , commandant de la division 
de rOuest , ne se trouvant point au Port Républicain , il ne pou- 
vait prendre aucune détermination concernant la reddition de la place» 
et qu'en attendant les instru4[;tions de Dessalines auquel il avait é- 
crît à ce sujet , il garderait le colonel Sabès qui se trouverait en pleine 
sûreté ^ous sa protection. Lep^rteurde cette lettre était chargé de faite 
connaître en même temps et verbalement au g/*' Boudet que Tautorité 
d'Agé était méconnue par lesolliciers supérieurs de la garnison, Lamar- 
tinière, Magny et Monpoint, et qu'il fallait hâter le débarquement. La* 
martinière, de son côté, envoya dire aux français: « Que si l'on brusquait 
4 un débarquement sans les ordres du gouverneur général Toussaint 
« Louverture, il serait, tiré trois coups dé canon d'alarme , et que 
« ce signal répété de mbrne en morne, serait celui de Tincendié 
« de la colonie et de regorgement de tous les blancs. » 

Après avoir fait de vains efforts pour porter leà citoyens h preor 
dre tes armes, Lamartinière se rendit à l'arsenal. Il était bouil- 
lant de fureur ; s'il n'avait trouvé de l'opposition dans Magny et Mon-| 
point , il eut incendié le Port-Répnblicain qu'il traitait de ville lâché 
et corrompue, prête à recevoir de nouvelles chaînes. Il pénétra 
seul auprès de Lacombe et lui dit: « Citoyen, l'autorité du gou- 
c remeur Toussiâint Louverture est la seule reconnue des fonction^ 
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« naires de la colonie» et ({uicoaquc la méconnaU est eoupablcde^ 
< \ant la Gonstitulion. Ainsi donc , citoyen , je vous den^an- 
« de dos munitions , des armes , pour combattre les français qui 
c viennent nous replonger dans resclavago. » Lacombe refusa for- 
mellement d'accéder à sa demande , lui déclarant qu'il n'en avail 
pas reçu Tordre du général Agé son chef immédiat^ et quedu reste 
Leclerc n'élait pas envoyé par le 1er. consul pour changer l'ordre 
.,de choses déjà établi , mais bien pour mettre la dernière main à 
la tranquillité et i\u bonheur de la colonie. Lamartinière agitait son 
sabre d'une main et son pistolet de Tautre : « Puisqu'il en est ainsi, 
mourez , misérable colon, s'écria- 1 il d'une voix tonnante; » et La- 
combe fut renversé atteint d^uneballeà la lôte. Ce trait d'une cruelle 
énergie répandit la terreui dans l'arsenal ; on lui en livra aussitôt 
toutes les munitions. Les cojons qui avaient conçu le projet de 
rarrèter, effrayés, se cachèrent la plupart, et attendirent l'issue dos 
événemens« Tous les citoyens avaient fermé leurs portes ; les rues 
étaient pleines de patrouilles ; et tous les blancs qu'elles rencontraient 
étaient arrêtés -et conduits aux casernes. Agé cessa entièrement de 
commander, et Lamartinière se trouva seul maître de la place. Il 
envoya aux chefs de bataillon Barder et Séraphin qui occupaient le 
fort Bizoton avec le i^' bataillon de la 13e. Tordre de vaincre ou de 
roourh*; il plaça au retranchement de Piémont les deux autres ba- 
taillons de 1^ 13e. el quelques artilleurs , sous les ordres du com- 
mandant Lubin Uudlcourt. Tout ie corps de la 13e, régiment du 
Sud, composé des anciens soldats de Kigaud, avaii été gagné par 
les habitans de la ville, auxquels les soldats avaient promis de ne 
pas tirer sur les français. Une compagnie de cavalerie de la garde 
d'honneur sous les ordres du capitaine Barthélémy Marchand, et une 
compagnie de la garde à pied commandée parle capitaine EloyTur- 
het^ prireat position dans la redoute du portail Lcogane. Le 
reste de la garde d'honneur occupa le fort National. Degrosdéta* 
chemeus de la 3e. coloniale parcouraient la ville pour contenir les ha-* 
bitans , et les combattre., s'ils s'armaient dans le but d'attaquer par 
derrière le fort de Léogaiie , pendant que les français lui donne* 
raient assaut. La 3e. demi-brigade était rangée en bataille sur la 
place VaUière. Les troupes que Lamartinière avait à opposer à 
Boudet s'élevaient à 2,i00 hommes ; elles eussent sufii pour défen* 
dre la place , si elles avaient été (idèles. 

Le lendemain 5 Février , à 10 heures du matin, l'armée française, 
débarqua au Lamentin. Lamartinière, a son grand jétonnement, 
p'entendit pas le canon du fort Bizoton. Aussitât le fort National 
tira trois coups de canon d'alarme, et tous les blancs qui avaient 
été arrêtés furent conduits dans la savane Valembrun ^el à Saint 
Martin où ils furent impitoyablement massacrés. Boudet s'avançait 
^ )9 tOle d'un« division de G^OOO hommçsi dont les colonnes ^ic; 
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méès en partie de vétérans offraient un aspect imposant. Cesvail» 
lans guerriers brillaient de tout réclat de leurs^ uniformes. De liauti^ 
bonnets à poil chargeaient leurs fronts menaçans, de grandes guêtres 
noires recouvaient leurs pantalons , et leurs armes ctîncclalânt ai|X 
rayons ardents du soleil. Lorsque la division parvint près du fort 
Bizolon., Boudet y envoya un parlementaire. qui déclara à Bardot et 
à Séraphin , qu'ils eussent, au nom de la* France ,,leur patrie, à lui 
remettre le fort; qu'ils seraient maiateaus dans leurs grades «et 

3ue rien ne serait changé dans la' colonie. E^ môme temps Bou' 
et, disait, aux compagnies de grenadiers rangées derrière lui: 
m Camarades^ VOUS marcherez Târme . aux bras, sous le canon da 
fort, car vous ôtcs sur le sol français; et si des rebelles osent ti- 
rer sur vous, vous. enlèverez Ja fortification à la baïonnette, et vous» 
en passerez la garnison au (il de Tépée. » Le bataillon de laxiste., 
sortit du fort et vint à la rencontre des français,. a,ux cris *de vi* 
-vent nos frères! La division répondit par les cris de. vive la liberté!;; 
irive la^ Répablique ! Le'^bataillon colonial, prît rang dans .les lignesir 
européennes et marcha contre la ville» Un r^^giment français occupa. 
le fort Bizoïon. Parvenu en faoe de la redouté de Piémont dans le* 
coude que forme la grande n>ate^ Boudet connnanda baUeii sa.co*^ 
lonna^. et envoya le colonel .de cavalerie d'Hepin, , aM. fort de Léo-, 
gane , avec mission de recevoir la souniissioa des troupes qui J'ocf^ 
cupaiiBnt. . Lajuartinière parut dans la redoute: et ordonna à la^ca-, 
Valérie de la garde d*honneur de. mettre,, pied à^. terre pou i: combat*, 
tre dans les retranchemens. . Le. colqnel d'fleniA arrivé, aupi^dda^. 
fort demanda à parler à celui qui y commandait;.. L^martinière sâr 
présenta.^ Nous ne venons pas vous combattre, lui dit-il; vous êtes. 
fraBçaîs; nous. sommes frères ; nous venons au|[menler«.en nous mê- 
lant à vous, le nombre des défenseurs de' la patrie.- Ujeta sonépée 
loin de lui , et demanda à. entrer seul dans le fort au milieu de ses 
compatriotes. Non! non! s'écrièrent, les soldats. Boudet impatient 
de, tant de lenteurs, fli rappeler d'Hi^in, et dit d'une voix forte 
qui . ftft entendue dans la redoute: grenadiers en ayant ! à la baîon« 
nette! : La charge se fit entendre^ et ta division ^'ébranlant , marcha. 
contre lé. fort. Au même instant arriva Je chef de bataillon. Magj^y. 
Halte, . mes amis, halte ^ mes frères, s'éçria-(-it , s'adressanl aux. 
français. Soit que sa voix ne (ut point ^tendue, étouffée par. le 
bruit des tambours, soit que Boudet ne voulut pas l'écouter, la co- 
lonne française était déjà . parvenue, au pied du fort.. Feu! feut 
commanl&a Magny. La mort voltigea dans les rangs français. La garde 
d'booneuf aux cris de vive la liberté ! vive la Bépubliq^e 1 exécutaiit. 
un feu nourri et meurtrier. Les giehadiersde la 68* (ir^ent une déchacge. 
terrible et s'élancèrent contre la redoute; ils furent arrêtés, mitrail- 
lés et repoussés jusqu'à Piémont laissant la route couverte de morts. 
iM deux bataillons de la 13e. qui éiaieot à Piémont, au iiea de 
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le9 charger par derrière, se retirèrent dans le morne deTHôpital 
hors de la portée de la mousquelerie. Le commandant Lubin Hu- 
dicourt qui était à la tète de la ballerie de Piémont, se voyant 
trahi y lit -une décharge de coups de canon sur les blancs , et rentra 
précipitamment dans le fort de Léogane. 

Pendant cet intervalle la batterie Ste. Glaire tirait sur Tescadre 
qui s'était embossée le long des rescifs qui séparent les deux rades. 
L'amiral Latouche Tréville , par le feu rapide de ses bordées , dé* 
monta toutes les pièces de la fortiQcation qui fut en un clin d'œii 
labourée par les boiilets. Alors Tescadre dirigea son feu sur le 
fort Léogané; mais les projectiles allèrent tomber bien au delà de la 
redoute. Eioy Turbet et Barthélémy Marchand excitent les soldats de 
la garde d'honneur, enflamment leur courage. Les troupes de 
"Poussaint tirent sans interrpulion sur les français qui avaient repris 
leur marche. Au milieu de la mitraille et d une grète de balles le 
général Boudet s'avançait à la tôte de ses grenadiers , la baïonnette, 
en avant. Il monta à Tassaut et enleva la redoute. Sans perdre. 
Un instant il pénétra dans la ville et se mit à la poursuite des fu- 
yards. Ses chasseurs langeant la grand'rue furent tout à coup ar- 
rêtés par une formidable décharge delà 3^ .coloniale qui occupait la 
place Vallière. Les grenadiers français survenant, se précipitèrent 
avec fureur sur l'ennemi qui ne pouvant résister à leur impétuosité 
battirent en retraite jusqu'au portail St. Joseph. La garnison du fort 
de ce portail avait été gagnée par les citoyens. Elle laissa pénétrerau^ 
milieu d'elle, les soldats de la 3e. Ceux-ci, n éprouvant aucune déiiance 
et 86 croyani avec des frères , virent tout à-coup braquer contre eux 
les canons ; en même temps les français qui cernaient déjà la for- 
tiQcation , les sommèrent de mettre bas les armes; ce qui fui exé- 
cuté. La ville était inondées de troupes blanches. Lamartinière , 
Magny et Monpoint , avec une poignée de soldats , essayèrent de 
mettre le feu dans divers quartiers avant d abandonner la place ; 
ils n'en eurent pas le temps les français les talpnnant avec vigueur. 
Après avoir rallié les soldats dispersée de la garde d honneur , ils 
M' mirent à enlever les caisses d'argent de la trésorerie; mais atta- 
qués avec acharnement par up bataillon français , ils furent culbutés 
et prirent la fuite. Boudet se trouva en possession d'>une somme 
de deux'millions cinq*cent*mille francs. Lamartinière ivacua le fqrt 
National dans la nuit qui suhit, et se jeta d^ns la plaine du Gul-de-Sac. 
11 se dirigea vers TEtang, en conduisant avec lui les deux parlemen-^ 
taires français Sabès , Gimont, et une foule d'autres blaffos qui 
furent massacrés , excepté les deux premiers. Boudet , entouré àe 
son état-major, passa le reste de la nuit ds^n^ une des. piaisoos de... 
h Grand'ftue qui fut illuminéç.. Des patrouille^ françaises par* 
courant 1) ville rencoutrèrept çà et là des blancs masi^acrés oubles' 
eés. Le leodemain fioiid^i se transporta eu palais du gouvernemi^Qt» 
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te père LeQUA $*y rendit suivi de tout le cerigéet d'une mnlltlude 
d'hommes de femmes, d^enfans de toutes les couleurs. M vefiait 
féliciter le général français d'avoir sauvé la ville de Tincendie et cki 
l'avoir délivrée du despotisHie d'un fimmttre, d'un Toussaint, dont il 
obanlaic leslouanges il n y avait que quelques jours* Plusieurs oiïiciers.de 
la gardejd'bonneur qui avaient combattu les français au f)Oste de Léoga* 
ne , entre autres les citoyens Tbésan et Audigé ,. n'avaient pas suivi 
Lamartinière. Boudet les fit appeler au gouvernement et leur dit : 
citoyens, oublions le passé; vous êtes fiançais; servez la cause dé 
iiiOti^e patrie avec autant décourage que vous avez combattu hierpen- 
danl cHte escarmouche. Le général français appelait escarmouche une 
affaire 06 sur six raille hommes il en avait perdu 400. Vouscon* 
aerverez , continua*t-il , vos grades dans l'armée française. 

Les troupes blanches n'occupaient pas encore le fort National. St 
Lamartinière s était résolu à le défendre avec autant de vigueur 

3uil s'était battu au poste de l^éogaoe , Bouck't . eût perdu la moitié: 
e son armée. Celui ci n'osa loi faire donner assaut : i cette épo- 
que le fort était tel que les anglais Taraient laissé ^ d'un aspect 
formidable. Comme il n'y:, découvrit aucun meuve ment , il pensa 
qu'il avait été abandonné. Il envoya pour le reconnaître lerapitajne 
Audîgé, homme de couleur, dont il avait reçu la soumission dans.. 
la matinée Celui-ci de retour lui donna l'assurance qu'il avait été 
évacué. La 90e. de ligne alla en prendre possession*. Dans la 
même journée les deux bataillons delà 13* qui s'étaient retiré» dapa. 
les mornes de l'Hôpital pendant le combat ^. descen<jlirent en ville 
et se soumirent au nouveau gouvernement» Sur. le champ les fran- 
çais s'occupèrent à rétablir l'ordre et la confiance dana la ville. Ù 
fut permis à tous les cultivateurs du voisinage d'y pénétrer , et 
à^en sortir librement. On rendit aux- soldais de la 3e. coloniale- 
leurs armes, en leur disant qu'ils n'étaient pas prisQnniers, attendu 
<||ii'ils étaient français. Les citoyens faisaient de toutes parts le meil- 
leur accueil aux troupes européennes. Celles ci, avaient reçu l'or- 
dre de respecter les mœurs et les usages des habîtans , de biea 
lea traiter , de recevoir avec la i^ième cordialité les blancs, les noirs. 
et les mulàJLres , de se conduire comme en Allemagne, en Italie et 
en Egypte. Elles plurent beaucoup par leur courtoisie et leurs briU 
lants uniformes aux femmes créoles qui leur eussent donné de ma- 
gittinques fêtes, si le général Boudet n'avait défendu toutes sortes de 
réjouissances publiques: le sang duP millier de blancs égorgés au- 
tour de la ville, lattriatait profondément.. Les jours suivans tous 
les commaiidafis des cantons qui avoisinent le Port-Républicain se 
seymirent successivement. Le 9 Février, cinq jqurs après l'occu* 
paiion de la ville , le général Boudet apprit l'apparition de De^alines 
dans la plaine du Gul-de Sac. 11 envoya dès la pointe du jour ^ 
deux mille hommes occuper I9 Coix-des- Bouquets. L^s français s'ei%- 
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parèrent d6 ce bourg sans coup férir. Ils éteignirent le feu qur 
avait été mis à quelques maisons à leur approche. Dessalînes 
était à Saint Raphaël, quand il apprit Tarrivce de rexpédilioii 
française. Il avait mis 24 heures pour arriver dans la plaine du 
Cul-deSac, après avoir parcouru un espace de 68 lieues 11 était 
accompagué d'un bataillon de la 7e. qu'il avait pris à lArcahaie sur 
son passage. Il ne s'était arrêté qu'une heure à St. Marc pour ex- 
pédier par mer des instructions verbales, au colonel Dommage qui 
commandait 4 Jérémie, par un lieutenant de la 4e. Sezaire Savary. 
U avait envoyé Tordre à Dommage d'incendier Jérémie et de massacrer 
tous les blancs. Il joignit dans la haute plaine du Gui de-Sac Monpoint» 
Magny et tamartiniére qui étaient à la tète de la garde d'honneur. 
Ce fut alors que les citoyens St. James et 0*Gorman , jeunes gens 
blancs, qui étaient dans la garde de Toussaint, eurent le bonheur 
dabandonner leur corps, favorisés dans leur fuite par le capitaine 
Patience, noir, et de joindre les français. 

Dessalines était plein de rage d'être arrivé trop tard. Il est cer<» 
tain que s il avait été au Port- Républicain, les français n'y seraient 
pas entrés avec la même facilité. La terreur qu'inspirait sa pré* 
sence eOt empêché la trahison. 

L'hôpital militaire de ta ville , sous la direction du citoyen Mon* 
nier , médecin en chef des hOpitaux du département de l'Ouest^ 
était admirablement entretenu. Les malades y recevaient toutes sor- 
tes de soins dans de belles salles d une exquise propreté. Il y avait 
de nombreux ofQciers de sauté attachés à rétablisseïnent. Pour le 
traitement de ses soldats Toussaint avait (sût allouer des sommes 
importantes, en iSOl , par rassemblée centrale. Le jour qui suivit son 
entrée au Port-Républicain» le générai Boudet avait porté son attention 
sur les blessés de sa division dont le nombre était considérable ^ 
parmi eux l'on remarquait le général Pamphile de la Croix et le 
colonel d Henin. 11 avait songé à améliorer le s^^rt des malades. Il 
vint visiter Ihôp'ital ; il (It traiter les soldats de Toussaint qui avaient 
été blessés comme les siens propres. Il trouva rétablissement sur 
un pied si satisfaisant qu'il n'j lit aucun changement. Il maintint 
les ofliciers de santé, pharmaciens et autres d^ns leur^ grades et 
fonctions. 

Boudet étai^un ofticier général du plus beau caractère: gé« 
néreux , loya^ aucun préjugé de couleur ne pénétra' jamais en 
son cœur. Il fut toujours le proteqieur des hommes de bien, n'im- 
porte la caste à laquelle ils appartenaient Sur le continent de l'Eu- 
rope il avait démontré beaucoup de courage et des talens pendant 
les guerres de la liberté. Bt'publicaiq sinoère il fit plus tard bril- 
ler à la Guadeloupe, contre les Anglais, une rare intrépidité et detf 
sentlmens philantropiques qui lui valqreqt la haine ^e$ colons. 
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Sommaite. Dieudonné Jambon se rend de Jacmel à fcéogane poar se concerter 
avec Pierre Louis Diane. — Sa conduite. — Dessalines à Léogane — Il ordonne à 
Pierre Louis Diane de tout incendier et de massacrer les blancs. — ^Incendie do 
Léogane. — La 8e. se retire au Cabaret- Quart — Les Français prennent posses* 
sion de Léogane. — Delpéche , coiAmandant du Petit-Geâve , se soumet aux Fran- 
çais. — Laplume reconnaît l'autorité de Lee 1ère. -*-Aquin , rAnse-à-Vt^au , Tibu- 
ron se sonmettent. — Dommage, à Jérémie, veut en vain résister; il est obligé 
de se soumettre. — Chj. Bélair incendie TArcahaie. — Le liout -colonel Valabrègue 
s'en empare. — L'adjudant-général Darbois arrive à Léogane avec 1,400 hommea. 
-—Il bat la 8e au Cabaret-âuart. — £1 revient dans la plaine de Léogane ef 
se retranche i Cottin. — Pierre Louis Diane vient l'attaquer et est repoussé.— 
II se retire dans la haute plaine du Cul-de-Sac. — Lamour Dérance reparait , et 
se prononce pour les Français. — Darbois revient au Port Républicain. — Les 
1,400 hommes qu'il commandait se rendent dans le Sud.— Boudet- envoie Darbois 
sur le vaisseau le Duguay Trouin prendre possession de Jérémie. — Dommage 
est arrêté et envoyé au i. ap — Dessalmcs ne peut pénétrer dans le Sud. — Les 
cultivateurs tirent sur lui de toutes parts — Il se rend à Jacmel ; son discours 
à la population de cette ville. — Il sort de Jacmel. — Il est poursuivi dans les 
campagnes — II atteint Lamartinière dans la haute plaine du Guide Sac. — Dieu* 
donné Jambon se soumet aux Français qui sont maîtres du Cap, et de la por- 
tioQ de nie qui s'étend de TArcahaie à Tiburon — Dessalines annonce tellement 
sur soQ passade que les Français sont venus rétablir l'esclavage ane la population 
éprouve des inquiétudes. — Qqudet se saisit des papiers secrets ae Toussaint. — 
dlervaux à St-Yagne, Paul Louverture^ à Santo-Domingo se soumettent aux 
Français. — Avant d'attaquer 7o^B'<ttnt , Lcclerç emploie les voies de la conoi- 
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Jiatîon. — Il loi envoie Isnac et Placide — Caractère» de chacun de ers jeunes gens. 
Lettre de Bonipnrte à Toussaint — Toussaint envoie aux Cahos les fonds des 
Ciiisses de Saint Marc , des Gonaïves, de la Petite-Rivière et des Verrettes. — 
Ultimatum de Leclfrc. — Toussaint place ces fils dans Talternative de se pronon- 
cer «oit pour lui , soit pour la France. — Isaac se prononce pour la France ; 
Placide pour Toussaint — La garde d'honneur d'e l'ex -gouverneur préfère ' la 
guerre à la domination de Leclerc. — Celui-ci se dispose à entrer en campagne. 

La nouvelle de roccupation du Port-Républicain par les français 
fi'était répandue de morne en morne avec une rapidité incroyable 
dans tout le département de l'Ouest. Le colonel Dieudonné Jambon, , 
commandant de Tarrondissement de. Jacmel , s'était tout do suite 
transporté à Léogane pour se concerter avec Pierre Louis Diane , 
'colonel de la 8e. , sur les moyens de résister aux français , quand 
ils pénétreraient dans. leurs arrondissemens respectifs. Pierre Loqis 
Diane lui dit qu'il était disposé à combattre Tennemi avec le dernier 
acharnement et qu'il saurait mourir pour la cause du gouverneur 
Toussaint Louverture. Dieudonné Jambon certain du concours de 
la 8e demi-brigade retourna à Jacmel excitant contre les blancs tou* 
les sortes de passions, et faisant Téloge des hommes de couleur. 
Il réunit sur la place d'armes une compagnie de grenadiers, de Fan- 
cienne légion de TOuest ,et ordonna à Mimi Bode, homme de cou- 
leur , qui en était le capitaine, de désarmer , en évitant reffusiondu 
sang, les soldats d'un bataillon européen dispersés dans différents 
postes. Il était sept heures du soir. Dieudonné Jambon et; le com- 
mandant de la place , Ferrand , ofiicier noir, se rendirent au quar- 
tier d'un des bataillons de la 8e en garnison à Jacmel et lui firent 
se tenir sous les armes prêt à fondre sur les trouves blanches si 
elles résistaient. A dix heures du soir, Mimi Bode vint annoncer à 
Dieudonné que le bataillon européen avait livré ses armes. La 
nuit s'écoula avec calme. Le lendemain , dans la matinée , les bour-- 
geuis Lianes furent aussi désariués ; ils n'opposèrent aucune résis- 
tance. Dieudonné réunit sur la place d'armes la garnison et lui 
CMrdonna de jurer fidélité à Toussaint Louverture ; les soldats de la 
8e crièrent tous avec enthousiasme : vive le Gouverneur ! mais les 
troupes sous les ordres de Mimi Bode , la plupart vétérans de la 
légion de TOuest, demeurèrent mornes et silencieuses. 

£n même temps Dessalines qui , comme nous l'avons vu , avait pé- 
Bétré dans le Cul de Sac , ordonnait à Lamartinière d'occuper l'ha- 
batation Jonc au pied des mornes qui ceignent la plaine, et de s'y 
défendre vigoureusement contre les français s'ils l'attaquaient : vou- 
IttDit se rendre dans le département du Sud, il se ménageait une 
retraite au cas qu il fut obligé de rétrograder. U partit avec cent 
diasseurs de la 7* accompagné du chef d'escadron Bazelais, son aide- 
de-camp. Il traversa la Coupe , atteignit le camp Fourmi d'où il 
ifirahit se jeter dwsla giaade >roate4u.PoKtrIlôp.ublieaiaàLéogjW6^ 
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en longeant la Rivière Froide. Mais il apprit ()ne cette grande route 
était occupée par des postes français qui s'avançaient jusqu'à Grès* 
cicr; les cultivateurs de ces quartiers, ainsi que cçux du Cul-de« 
.SaCy s'étaient rendus au général Boudet, heureux de pouvoir mé- 
connaître Tautorité de Dessalines dont ils n'oubliaient pas les cru« 
elles inspections. Alors au travers de chemins presque impraticables, 
de précipices aiïreux, les soldats qui accompagnaient Dessalines gra^ 
luirent avec rapidité , au moyoh de fortes lianes, les mornes du Fond 
Ferrier , abandonnant les magnifiques coteaux de la rivière Froide. 
Ils atteignirent les montagn/s qui ferment la plaine de Léogane* 
L'officier blanc qui commandait cette place était d'avis qu'on la li« 
^ràt à Boudet ; mais Pierre Louis Diane refusait d'agir sans les or-« 
dreti de Dessalines commandant de la division de l'Ouest qui 1 atten- 
dait avec anxiété. Celui ci pénétra dans la ville et ordonna à Pierre 
Louis Diane d'exécuter les instructions q^u'il avait reçues de Toussaint, 
c'est.à dire d'çgorger tous les blancs , de transporter les munitions 
de guerre à Tavet dans les moi^nes, et d'incendier la place» Pierrâ 
Louis Diane envoya les mêmes ordres au Grand Goftve et au Petit-p 
Goâve. Pierre Tony, officier noir , commandant du Grand Goâve, 
fit fusiller un habitant blanc qui lisait la proclamation du 1""* consul; 
quant au commandant du Petit Goâve, Delpèche, homme de couleur^ 
il refusa d'égorger les blaiu», et réponilit à Pierre Louis Diane 
qu'il avait besoin, avant de prendre une détermination, de s entrete- 
nir avec le colonel ^érelte qui commandait à Aqtiin. 

Pierre Louis Diane, et Larose chef d'un des bataillons de la 8% 
firent sur le champ battre la générate; les troupes se rai^gèrentea 
bataille sur la place d'à r mies, vaste savaneenviroiiuée d'arbres; quelques 
compagnies de la garde nationale de la plaine ayantà leur tète leur colonel. 
Jeannot Millieo , noir , parcoururent les rues , pénétrèrent dans les- 
inaisons et arrêtèrent tous les blancs. Un seul colon fut sauvé, un 
Opmmé Fisson, espion du gouverneur, auquel Pierre Louis Diane 
permit de se rendre au Port-Républicain; son épouse, feai^roe blan*; 
«he d'une rare beauté, avait été la majiresse de Toussaint. Millien 
Jeannot conduisit les blancs qu'il avait arrêtés, au nombre de 400^ 
snr les bords de la grande rivière dont le lit presque privé d'eau 
par la sécheresse ne formait qu'une ligee de cailloux ronds etbian* 
châtres. Ces infortunés- fqrent dépouillés et massacrés à coups de^ 
sabre et de baïonnette. Ces mêmes lieux avaient vu tomber sous la* 
hache des centaines d'hommes de couleur apr^ès la chute de Rigaud. 
Biajintenant lc$ blancs qui avaient applaudi à regorgement des mu-* 
litres étaient i leqr toiir horriblement poursuivis par une haine. alors^ 
vraie et implacable. 

Quelques: cavaliers ds la. g^r^e nationale de Léeganci s'avancèneot . 
jusqu'aux environs de Grescier. Us découvrirent rangée en> bataille 
^B», 1^ §fl^H^ rotUe V^ s«|)erbe çomi^nie, de.dragQos. frap$ji^' 
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du i9e. régimenf , la Iffle chargée de bonnets à poils surmontés 
de flammes rouges. Ils retouroèrent à Léogane ^t annoncèrent à 
Pierre Louis Bîan^ et à Larose ce qu'ils avaient vu. Ceux-ci sa 
hâtèrent do livrer la ville au pillage; et en un instant tous les habitans 
furent dépouillés; le saldat après avoir enlevé tout ce qu'avaient 
laissé les blancs assassinés , lïe respecta ni les hommes de couleur 
ni les noirs qui possédaient quelque foiHune. L'argent de la tré* 
sorcrie du gouvernement fut placé dans des caisses et confié à ua 
détachement qui le transporta au Cabaret-Quart, à deux lieues dans 
l'intérieur. L'Eglise de Sainte-Rose avait été respectée: Pierre Louis 
Diane ordonna au capitaine Sterling , homme de couleur , d'aller 
^)a dépouiller. Quand Sterling arriva devant l'entrée principale du 
Temple du Sei]g;neur , il tremblait violemment; il hésita; il n'hait 
y pénétrer ; enfin subissant T influence de 1 erdre qu'il a^ah reçu^ 
il se mit à genoux , commanda à ses soldats de Fîmiter , et s'éeria 
levant les bras vers le ciel : « Mon Dieu ! je suis un officier subal- 
« t€rne; je suis envoyé ici par mon colonel pour commettre ua 
« sacrilégt ; je vous prie de me pardonner et de ne vous en pren- 
€ dre qu'i celui qui m'a commandé de profaner votre demeure. » 
Il ordonna à sa compagnie de rester toujours à genoux , entra, dans 
TEglise avec deux officiers , enleva le St-Sacrement et tous les autres or- 
nemens d'or et d'argent. Il fit ensuite apporter ces objets à Pre. Ls. 
Diane; celui ci en chargea un mulet qui fut acheminé sur Jacmel. 

Le lendemain le vaisseau lArgonaute se présenta devant Léogane» 
Larose et Pierre Louis Diane firent battre la générale; la 8e. prit 
les armes, sortit de la ville à laquelle on mit le feu aussitôt après; 
en quelques heures elle fut presque réduite en cendres. Los soldais qui 
occupaient le fort Ça Ira le firent sauter en se retirant. La 8e» 
suivie d'une foule de femmes, d'enfans,de chariots chargés d'objets 
de tous genres , alla prendre position au Cabaret Quart , ravin tra-» 
versèd'niie petite rivière et que dominent do hauts mornes couverts de 
mapoux dont les cimes se balancent dans fair à une grande élévation. 

Le colonel D Henin (|ui , quoique blessé , était à la tête de la 
compagnie des dragons français campés à Grescier , partit de cette 
bourgade, aussitôt après l'e plosion du fort Ça Ira, en découvrant 
les tourbillons de flammes qui sortaient de Léogane. Quand il par- 
vint à la Grande Rivière il fut saisi d'horreur i la vue de nombreux 
cadavres blancs qui couvraient le chemin Les dragons pressèrent 
leurs chevaux pensant pouvoir encore arriver assez tôt pour sauver 
quelques malheureux. Mais ils trouvèrent la ville en cendres et 
Mtièrement abandonnée. D'Henin s'y arrêta, et reçut du vaisseau, 
qui ' louiroyait devant le port , des renforts de matelots, à l'aide des^ 
quels il sauva quelques maisons où il logea ses cavaliers.. 

Dessalines qui se trouvait au Cabaret-Quart, satisfait du eororoan- 
dam Larose , homme de couleur ^ lui dit qu'il était un bon repu» 
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blicàin , ce qui signifiait qu'il éU'^it dévoué à la cause des noirs^ 
li envoja Tordre à Delpèche, commandant du Petit Guûve, d'imi- 
ter la conduite qu'avait tenue la 8e. à Lco|2;ane. Il demeura toujours 
dans la plaine de Léognne épiant la marche des événemens , incer* 
tain jusqu'alors sur quel point il se dirigerait. 

Aussitôt après la prise de possession de Léogane , le général Boa- 
det fil appeler âu geuveirnement du Port- Républicain , le capitaine 
Célestin, un des officiers <\\x\ s'étaient soumis après l'occupation de cette 
irille. Il lui confia Ja mission <iéHcate de se rendre aux Gayes 
auprès du général Laplume, commandant du département du Sud, 
pour lui présenter les ordres de la France. Gclestin accepta avec 
empressement et partit. Sur son passage il gagna à la cause de la 
métropole le chef d'escadron Delpèche , commandant du Petit-Goâve. 
Continuant sa route avec rapidité, il atteignit Aquin et obtint de 
Nérette un sauf conduit jusqu'aux Gayes. Le général Laplume su- 
bissant l'influence des citoyens la plupart très hostiles à Toussaint 
Louverture, réunit les autorités et leur proposa de se soumettre au 
capitaine général Leclerc. Elies accueillirent cette proposition par 
des cris d'enthousiasme qui furent répétés dans toute la ville. La Ile 
demi-brigade , cantonnée aux Gayes, répéta les cris de vive la Fran* 
ce au milieu des plus vives démonstrations de joie. L'exemple de 
Laplume fut aussitôt suivi par Nérette à Aquin , Mamzelle à l'Anse* 
à- Veau , et Desravines à Tiburon. Dans toutes ces villes il y eut 
de brillantes fêtes; les troupes coloniales reçurent double ration, 
des liqueurs en abondance et fraternisèrent avec les blancs. L'en- 
thousiasme eu faveur de la France était devenu de toutes parts un 
véritable délire. Les deuxl*"* bataillons delà 12% en garnison à l'Anse- 
à-Veau , se firent surtout remarquer par des manifestations d'un dé- 
vouement sans bornes. Gombien ne fut pas heureuse pour la Franco 
cette occasion d'asseoir de nouveau sa dominaûon à St-Domingue; 
mais cette population du Sud si enthousiaste étiVit cruellement 
trompée par de perfides proclamations ; elle no comprendra qu il 
était de ses intérêts de soutenir alors Toussaint i|ue lorsque la ten* 
tatîve du rétablissement de l'esclavage U contraindra à prendre les 
armes contre la France. Il faut aussi reconnaître qu'un grand nombre 
d'officiers français , ignorant le» dispositions des instructions secrètes de 
Leclerc , se conduisaient , de bonne foi, à légard des noirs et des jhom* 
mes de couleur. L'apparition seule des vaisseaux le Duguay Trouia^ l'Ar- 
gonaute et rUnion, dans la plupart des ports du Sud. avait déterminé 
les citoyens de ce département à méconnaitre l'autorité de Toussaint. 
Nous avons vu que le général Dessalines ^en traversant la ville de 
St Marc avait expédié par mer à Jéréroie auprès du colonel Dom- 
mage» commandant de l'arrondissement de la Grand' Anse , Sezairo 
Savary , homme de couleur , lieutenant dans la 4** demi-brigade , et. 
^11 officier noir* Ces deux envoyés avaient annoncé à Dommage l'ar^ 
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« nair68 de la colonie, et <|uicoi>que la mcconnaU est eoupablcde« 
« \ant la Conslilulion. Ainsi donc , citoyen , je vous den^an* 
« de des munitions , des armes , pour combattre les français qui 
€ viennent nous replonger dans Tesclavagc. » Lacombe refusa for- 
mellement d'accéder a sa demande , lui déclarant qu'il n'en avait 
pas reçu Tordre du général Agé son chef immédiat^ et quedu reste 
Leclerc n'était pas envoyé par le 1er. consul pour changer l'ordre 
.,de choses déjà tlabli , mais bien pour mettre la dernière main â 
la tranquillité et ii^u bonheur de la colonie. Lamartinière agitait son 
sabre d'une main et son pistolet de Tautre : « Puisqu'il en est ainsi, 
mourez , misérable colon, s'écria- 1 il d'une voix tonnante; » et La- 
combe fut renversé atteint d^uneballeà la lôte. Ce trait d'une cruelle 
énergie répandit la terreur dans l'arsenal ; on lui en livra aussitôt 
toutes les munitions. Les cojons qui avaient conçu le projet de 
rarrëtor, effrayés, se cachèrent la plupart, et attendirent l'issue des 
événemens. Tous les citoyens avaient fermé leurs portes ; les rues 
étaient pleines de patrouilles ; et tons les blancs qu'elles rencontraient 
étaient arrêtés -et conduits aux casernes. Agé cessa entièrement de 
commander, et Lamartinière se trouva seul maître de la place. Il 
envoya aux chefs de bataillon Barder et Séraphin qui occupaient le 
fort Bizoton avec le l^' bataillon de la 13e« Tordre de vaincre ou de 
mourh* ; il plaça au retranchement de Piémont les deux autres ba- 
taillons de 1^ lâe. el quelques artilleurs , sous les ordres du com* 
mandant Lubin Hudlcourt. Tout le corps de la 13e, riigiment du 
Sud, composé des anciens soldats de Kigaud, avail été gagné par 
les habitans de la ville, auxquels les soldats avaient promis de ne 
pas tirer sur les français. Une compagnie de cavalerie de la garda 
d'honneur sous les ordres du capitaine Barthélémy Marchand, et une 
compagnie de la garde à pied commandée par le capitaine EloyTur- 
het^ prirciit position dans la redoute du portail Léogane. Le 
reste de la garde d'honneur occupa le fort National. De gros déta* 
chemeus de la 3e. coloniale parcouraient la ville pour contenir les ha-» 
bitans , et Les eombattre., s'ils s'armaient dans le but d'attaquer par 
derrière le fort de Léogaue , pendant que les français lui donne* 
raient assaut. La 3e. demi-brigade était rangée en bataille sur la 
place VaUière. Les troupes que Lamartinière avait à opposer à 
Boudet s'élevaient à 2,400 hommes ; elles eussent sufli pour défen- 
dre la place , si elles avaient été ûdèles. 

Le lendemain 5 Février , à 10 heures du matin, Tarmée française, 
d^arqua au Lamentin. Lamartinière, à son grand jétonnement, 
p'entendit pas le canon du fort Bizoton. Aussitôt le fort National 
tira trois coups de canon d'alarme, et tous les blancs qui avaient 
^té arrêtés fureat conduits dans la savane Valembrun ^et à Saint 
Martin où ils furent impitoyablement massacrés. Boudet s'avançait 
^ |g lOtQ dunç division d^ G^OOO hommçsi dont les colonnes foc;; 
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méès en partie de \élérans offraient un aspect imposant. Gesvail* 
lans guerriers brillaient de tout Téclat de leurs^ uniformes. De haut» 
bonnets à poil chargeaient leurs fronts menaçans, de grandes guètrca 
noires recouvaient leurs pantalons, el leurs armes éûncclaient aux 
rayons ardents du soleil. Lorsque la division parvint près du fort 
Bizolon., Boudet y envoya un parlemeniaire.qui déclara à Bardet et 
à Séraphin , qu'ils eussent , au nom de la' France , leur patrie , à lui 
remettre le fort; qu'ils seraient mainteaus dans leurs grades «et 

3ue rien ne serait changé dans la' colonie. Ejj môme temps Bou* 
et, disait, aux compagnies de grenadiers rangées derrière lui: 
« Camarades^ vous marcherez rarme, aux bras, sous le canon da 
fort, car vous êtes sur le sol français; et si des rebelles osent tl* 
rer sur vous, vous. enlèverez Ja fortification à la baïonnette, et vous» 
en passeresfr la garnison au fil de Tépée. » Le batajilon dela.lSie.. 
sortit du fort et vint à la rencontre des français,, axix cdîs .de vi- 
-vent nos frères f; La division répondit par les cris de. vive la liberté!;; 
vive la Républrque I : Le^bataillon colonial. . prit rang dans.les Hgnes^ 
européennes et marcha contre la ville^^ Un r43gimenl français occupa. 
le fori Bizoton. Parvenu en face de^ la redoute, de Piémont dans le. 
coude que forme la grande route, Bondet conHuanda balte .â sa.co-^ 
lonne^. el envoya le colonel .de cavaterie d'Henin, ,au. fort de Léo-, 
gane , avec mission de recevoir la soumission des^ troupes qui rocfH. 
cupaient. . Lajuartinière parut dan&Ja redoute; et .ordonna à la^ca^, 
Valérie de la garde d'honneur de. mettre. pied à.terre pouc combat-, 
tre: dans les retranchemens. . Le. colqnel d'^enin arrivé aupi^ddOs. 
fort demanda à parler à celui qui y commandait^.. Lamartinière sor 
présenta... Nous ne venons pas vous combattre, lui dit-il; vous êtes. 
fr^çais; nous, sommes frères ; nous venons augmenter «en nous mè* 
laol à vous, le nombre des défetvseurs Je la patrie. - Il jeta sonépée 
loin de lui , et demanda àentrer seul dans le fort au milieu de ses 
compatriotes.. Non! non! s'écrièrent, les soldats. Boudet impatient 
de. tant de lenteurs, fit. rappeler d'Hi^nin , et dit d'une voix forte 
qui. fut entendue dans la redoute : grenadiers en ayant ! à la baïon- 
nette! : La charge se fit entendre^ et la division .s'ébranlant , marcha, 
contre lé forl. Au même instant aririvaje chef de bataillon. Magpy. 
Halle. , mes amis, halle, mes frères, s'écria-1-il , s'adressanl aux. 
français. Soit que sa voix ne. (ut point ^tendue, étouffée par le 
bruit des tambours , soit que Boudet ne voulqt pas Técouter , laco* 
lonne française était, déjà . parvenue . au pied du fort... Feu! feuf 
commarfflaMagny. La mort voUigea dans les rangs français. La garde 
d'booneuf aiax cris de vive la liberté ! vive la .Bépubliqviel exécutaiit^ 
UQ feu nourri et meurtrier. Les gienadiersde la 68t filment une décharge, 
terrible et s'élancèrent contre la redoute ; ils furent arjrêtés , mitrailr 
lés et repoussés jusqu'à Piémont laissant la route couverte de.morts. 
l^ deux bataillons dé la 13e. qui étaient à Piémont, au lieu de 
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c naires de la colonie, et <]uicoi>qi]e la méconnaU est eoupablede* 
< vant la Gonslilulion. Ainsi donc , citoyen , je vous denian* 
fl de des munitions , dos armes , pour combattre les français qui 
c viennent nous replonger dans Tesclavagc. » Lacombe refusa for- 
mellement d'accéder a sa demande , lui déclarant quMI n'en avait 
pas reçu Tordre du général Agé son chef immédiat^ et quedu reste 
Leclerc n'était pas envoyé par le 1er. consul pour changer l'ordre 
>,de choses déjà ttabli , mais bien pour mettre la dernière main à 
la tranquillité et txu, bonheur de la colonie. Lamartinière agitait son 
sabre d'une main et son pistolet de Tautre : « Puisqu'il en est ainsi, 
mourez, misérable colon, s'écria- 1 il d'une voix tonnante; » et La- 
combe fut renversé atteint d^uneballeà la lèle. Ce trait d'une cruelle 
énergie répandit la terreui dans l'arsenal ; on lui en livra aussitôt 
toutes les munitions. Les cojons qui avaient conçu le projet de 
l'arrêter^ effrayés, se cachèrent la plupart, et attendirent l'issue des 
événemens. Tous les citoyens avaient fernié leurs portes ; les rues 
étaient pleines de patrouilles ; et tons les blancs qu'elles rencontraient 
étaient arrêtés -et conduits aux casernes. Agé cessa entièrement de 
commander, et Lamartinière se trouva seul maître de la place. Il 
envoya aux chefs de bataillon Bardée et Séraphin qui occupaient le 
fort Bizoton avec le V^ bataillon de la 13e, l'ordre de vaincre ou de 
mourir ; il pilaça au retranchement de Piémont les deux autres ba- 
taillons de 1i 13e. et quelques artilleurs , sous les ordres du com- 
mandant Lubin Hudlcourt. Tout le corps <le la 13e, régiment du 
Sud, composé des anciens soldats de Kigaud, avaii été gagné par 
les habitans de la ville, auxquels les soldats avaient promis de ne 
pas tirer sur les français. Une compagnie de cavalerie de la garda 
d^honnour sous les ordres du capitaine Barthélémy Marchand, et une 
compagnie de la garde à pied commandée parle capitaine EloyTur- 
het^ prireiU position dans la redoute du portail Léogane. Le 
reste de la garde d'honneur occupa le fort National. Degrosdéta* 
chemeus do la 3e. coloniale parcouraient la ville pour contenir les ha« 
bilans , et les eombatlre., s'ils s'armaient dans le but d'attaquer par 
derrière le fort de Léogane , pendant que les français lui donne* 
raient assaut. La 3e. demi-brigade était rangée en bataille sur la 
place VaUière. Les troupes que Lamartinière avait à opposer à 
Boudet s'élevaient à 2,400 hommes ; elles eussent sufli pour défen* 
dre la place , si elles avaient été fidèles. 

Le lendemain 5 Février , à 10 heures du matin, l'armée française, 
débarqua au Lamentin. Lamartinière, à son grand jétonnement, 
p'entendit pas le canon du fort Bizoton. Aussitôt le fort National 
tira trois coups de canon d'alarme, et tous les blancs qui avaient 
^té arrêtés furent conduits dans la savane Valembrun ^et à Saint 
Martin où ils furent impitoy^ablement massacrés. Boudet s'avançait 
^ la lOte cl'unç division de G^OOO bommçs, dont les colonnes ù^; 
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méès en partie de vélérans offraient un aspect imposant. Gesvaiî» 
lans guerriers brillaient de tout l'éclat de leurs^ uniformes. De liauti^ 
bonnets à poil chargeaient leurs fronts menaçans, de grandes guêtres 
noires recouvaient leurs pantalons, ei leurs armes ctîncelalânt aux 
rayons ardents du soleil. Lorsque la division parvint près dn fort 
Bizoton*, Boudet y envoya un parlementaire, qui déclara à Bardot et 
à Séraphin , qu'ils eussent, au nom de la- France , leur patrie, à lui 
remettre le fort; qu'ils seraient mainteEUis dans leurs grades , et 

Sue rien ne serait changé dans la' colonie. Ej^ même temps Bou- 
et, disait, aux compagnies de grenadiers rangées derrière lui: 
t Camarades^ vous marcherez ràrme . aux bras, sous le canon da 
fort, car vous êtes sur le sol français; et si des rebelles osent ti- 
rer sur vous, vous enlèverez .la fortincation à la baïonnette, et vous> 
en passeres^ ta garnison au fil de Tépée. » Le bataillon dela.i3e.. 
sortit du fort et vint à la rencontre des français,, axix cris «de vi- 
irent nos frères! La division répondit par les cris de. vive la liberté!;. 
\ive la Républrque î : Le^ bataillon colonial., prit rang dans.les lignesr 
européennes et marcha contre la ville« Un régiment français occupa. 
le fort Bizoton. Parvenu en face de la redouiC' de Piémont dansle. 
coude que forme la grande rouie, Bondet conHnanda balte ii sa.co«<- 
lonne^. et envoyia le colonel .de cavalerie d'Henin, , au. .fort de Léo-, 
gane , avfec mission de recevoir la soumission, des troupes qui J'ocf^ 
cupaient. Laïuartinière parut dans, la redoute; et ordonna à la^ca^^ 
▼alerie de la garde d'honneur de. mettre, pied à. terre pou ci combat-, 
IrC: dans les relranchemens. . Le. colqnel d'fleniA arrivé au pi^d dit,, 
fort demanda à parler à celui qui y com manda it,.. Lamartinière ser 
présenta.^ Nous ne venons pas vous combattre, lui dit-il; i^ousètes. 
fr^çais; nous. sommes frères; nous venons au^menler^.en nous mê* 
laot à vous, le nombre des défenseurs dé la patrie. • Il jeta sonépée 
loin de lui , et demanda àentrer seul dans le fort au milieu de ses 
compatriotes. Non! non! s'écrièrent les soldats. Boudet impatient 
de. tant de^ lenteurs, fil rappeler d'Hi^nin, et dU d'une voix fort« 
qui. fut entendue dans la redoute: grenadiers en ayant! à la baîon- 
selte ! : La <;hargVse fit entendre^ et la division s'ébranlaqt , marcha, 
contre lè forl. Au même instant arriva Je chef de bataillon, Magj^y. 
Halte. , mes amis, halle, mes frères, s'écria-(-iI , s*adressanL aux. 
franç^s. Soit que sa voix ne. (ut point ^tendue, étouffée par le 
bruit des tambours , soit que Boudet ne voulut pas Técouter, la co- 
lonne française était déjà . parvenue . au pied du fort... Feu! feu t 
commaijlSaMagny. La mort voltigea dans les rangs français. La garde 
d'honneur aux cris de vive la liberté! vive la BépubliqMel exécutait. 
un feu nourri et meurtrier. Les giehadiersde la 68* fip.ent une décharge, 
terrible et s'élancèrent contre la redoute ; ils furent arrêtés , mitrail- 
lés et repoussés jusqu'à Piémont laissant la route couverte de.morts. 
Ii^ deux bataillons dé la 13e. qui éiaieot à Piémont , au lieu de 
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c naires de la colonie, et <|uicoi>que la méconnaH est eoupablede« 
c \ant la Constitution. Ainsi donc , citoyen , je vous deiiian* 
fl de des munitions , des armes , pour combattre les français qui 
€ viennent nous replonger dans resclavagc. » Lacombe refusa for- 
mellement d'accéder a sa demande , lui déclarant qu'il n'en avait 
pas reçu Tordre du général Agé son chef immédiat^ et quedu reste 
Leclerc n'était pas envoyé par le 1er. consul pour changer lordre 
',de choses déjà tlabli , mais bien pour mectre la dernière main à 
la tranquillité et 'à,\i bonheur de la colonie. Lamartinière agitait son 
sabre d'une main et son pistolet de Tautre : « Puisqu'il en est ainsi, 
mourez , misérable colon, s'écria- 1 il d'une voix tonnante; » et La- 
combe fut renversé atteint d^uneballeà la tête. Ce trait d'une cruelle 
énergie répandit la terreui dans l'arsenal ; on lui en livra aussitôt 
toutes les munitions. Les colons qui avaient conçu le projet de 
TarrÈter, effrayés, se cachèrent la plupart, et attendirent l'issue des 
événemens. Tous les citoyens avaient fermé leurs portes ; les rues 
étaient pleines de patrouilles ; et tous les blancs qu'elles rencontraient 
étaient arrêtés -et conduits aux casernes. Agé cessa entièrement de 
commander, et Lamartinière se trouva seul maître de la place. Il 
envoya aux chefs de bataillon fiardefr et Séraphin qui occupaient le 
fort Bizoton avec le V' bataillon de la 13e, Tordre de vaincre ou de 
roourh*; jl plaça au retranchement de Piémont les deux autres ba- 
taillons de li 13e. et quelques artilleurs , sens les ordres du com- 
mandant Lubin Hudlcourt. Tout le corps de la 13e, régiment du 
Sud, composé des anciens soldats de Kîgaud, avait été gagné par 
les habitans de la ville , auxquels les soldats avaient promis de ne 
pas tirer sur les français. Une compagnie de cavalerie de la garde 
d'honneur sous les ordres du capitaine Barthélémy Marchand, et une 
compagnie de la garde à pied commandée par le capitaine EloyTur- 
het^ prireiU position dans la redoute du portail Léogane. Le 
reste de la garde d'honneur occupa le fort National. Uegrosdéta* 
chemens de la 3e. coloniale parcouraient la ville pour contenir les ha^» 
bitans , et les eombattre., s'ils s'armaient dans le but d'attaquer par 
derrière le îort de Léogaue , pendant que les français lui donne- 
raient assaut. La 3e. demi-brigade était rangée en bataille sur la 
place Vallière. Les troupes que Lamartinière avait à opposer à 
Boudet s'élevaient à 2,400 hommes ; elles eussent sufli pour défen- 
dre la place , si elles avaient été lidèles. 

Le lendemain 5 Février , à 10 heures du matin, l'armée française, 
débarqua au Lamentin. Lamartinière, à son grand jétonnement, 
p'entendit pas le canon du fort Bizoton. Aussitôt le fort National 
tira trois coups de canon d'alarme, et tous les blancs qui avaient 
été arrêtés furent conduits dans la savane Valembrun ^et à Saint 
Martin où ils furent impitoyablement massacrés. Boudet s'avançait 
^ la lOle d'unç division de G^OOO bofflmçsj dont les colonnes ^* 
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méès en partie de vétérans offraient un aspect imposant. Gesvail* 
ians guerriers brillaient de tout T éclat de leurs^ uniformes. De liautiM 
bonnets à poil chargeaient leurs fronts menaçans, de grandes guètrea 
noires recouvaient leurs panlafons, ei leurs armes cttncelaiânt aux 
rayons ardents du soleil. Lorsque la division parvint près dn fort 
Bizoton-, Boudet y envoya un parlemeniaire.qui déclara à Bardot et 
à Séraphin , qu'ils eussent , au nom de la- France , leur patrie , à lui 
remettre le fort; qu'ils seraient mainleajus dans leurs grades » et 
que rien ne serait changé dans la' colonie. Ej^ même temps Bou« 
det, disait, aux compagnies de grenadiers rangées derrière lui: 
c Camarades^ vous marcherez ràrme. aux bras, sous le canon da 
fort, car vous êtes sur le sol français; et si des rebelles osent ti- 
rer sur vai]s, vous enlèverez Ja fortification à la baïonnette, et vous» 
en passeres^ la garnison au (il de Tépée. » Le bataillon dela^lSie. 
sortit du fort et vint à la rencontre des français.,, axix cdîs *de vi« 
'vent nos frères f; La division répondit par les cris de^ vive la liberté !.. 
vive la Répablrque ! Le^ bataillon colonial, prit rang dans .les lignes^ 
européennes et marcha contre la ville«^ Un r^^giment français occupa. 
le fort Bizoton. Parvenu en face de- la redouiC' de Piémont dans le. 
coude que forme la grande route, Bondet conHuanda balte â sa.co*r 
lonne^ et envoya le colonel .de cavalerie d'Henin, , aM. fort de Léo-, 
gane , avec mission de recevoir la soumission .des troupes qui roc*^. 
cupaient. . Lamartinière parut dans, la redoute: et .ordonna à la^ca^, 
Valérie de la garde d'honneur de. mettre. pied à.terre pouc combat*, 
Ire: dans les retranchemens. . Le. colqnel d'IIenin arrivé, au pi^d dUs. 
fort demanda à parler à celui qui y commandait;... Lamartinière ser 
présenta... Nous ne venons pas vous combattre, lui dit-il; vous êtes. 
français; nous. sommes frères ; nous venons augmenter «. en nous mê- 
lant à vous, le nombre des défenseurs dé la patrie. • H jeta sonépée 
loin de lui , et demanda à.entrer seul dans le fort au milieu de ses 
compatriotes.- Nonl non ! s écrièrent, les soldats. Boudet impatient 
de. tant de lenteurs, fit. rappeler d'Henia, et dit d'une voix fort« 
qui fut entendue dans la redoute: grenadiers en ayant ! à la baïon- 
nette! : La charge se fit entendre^ et la division s'ébranlant , marcha, 
contre lé. fori. Au même instant arriva, le chef de bataillon. Magi^y. 
Halte. ^ mes amis, halte, mes frères, s'écria-l-il , s'adressanl aux. 
franç^s. Soit que sa voix ne (ul point ^tendue , étouffée par le 
bruit des tambours , soit que Boudet ne voulut pas l'écouter , la co- 
lonne française était, déjà, parvenue, au pied du fort.. Feu! feut 
commaniSa Magny. La mort voltigea dans les rangs français. La garde 
d*bonneuf ajax cris de vive la liberté ! vive la BépubliqiJie l exécutait ^ 
UD feu nourri et meurtrier. Les gienadiersde la 68t fii^eqt une décharge, 
terrible et s'élancèrent contre la redoute ; jls furent arrêtés , mitrail- 
lés et repoussés jusqu'à Piémont laissant la route couverte de.morts. 
l^ deuK bataillons dé la 13e. qui étaient i Piémont, au lieu de 
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6tre obligés de mépriser la plupart des gens que nous deYOt>s Vt)if 
chaque jour. » Il jeta au feu la casselie. Boudât avait reçu en 
œmmunication une partie des rnslruciions secrètes de Leclerc. Ua 
des articles était ainsi corïçu : « Les femmes blanches qui se sont pros- 
tituées aux nègres, quel que soit leur Tâng , seront renvoyées en 
France. » Boudet sentant les difTicultés d*établir les preuves de la 
prostitution , eut horreur de T^sptonage ^ moyen vU qui eut jeté la 
mort dans les ùfnllles. 

Jusqu alors la haute plaine àù Gul-de-Sac à'était pas au pouvoir 
des français. Sur les \ersans des mornes qui TavoisineiH s'étaient 
retirés les débris de la 8\ Pierre Louis Diane et Larose eu des- 
cendaient toutes les nuits , et se niaient jusqu'aux portes de la Croix 
des-Bouquet$ , saccageant tout. Boudet était daolant plus inquiet ^ 
que Lamour Dérance dont il ignorait les dispositions bienveillantes^ 
retranché dans les -mornes du Grandfond ^ pouvait aussi envahir la 
plaine , ainsi que la ligne queformcnLau Sud Est de ta ville les mor- 
nes de rilôpital. Cotnme dans le Nord les français avaient à vain- 
cre de pius grands obstacles^ licclerc usait , envers les indigèees , de 
toutes sortes d'égards , et s'eilbrçaft de capter leur confiance pour les 
porter à Varmer* contre les insurgés-, car la -guerre civileullaits'al- 
îumer avec fure\ir. Toussaint était disposé à lui opposer la plus 
vive résistance. S'il parvient à vaincre les français et à les rem- 
barquer , il se déclarera souverain indépendant; et s'il demeure vaincu^ 
M légitimera sa résistance > isn déclarant qu'il n'avait jamais foulé aux 
pieds le drapeau de la franco, et qu'il ne voulait que contraindre 
la métropole à respecter sa Oonstit^ition par laqttelleSt.-Domingue 
était toujours reconnue colonie française. 

lie général Boudet rendit compte au capitaine^gënéral detousles 
Avantages -qâ -il avait obtenus dans l'Ouest et dans le Sud , et de 
la soumission de la colonie , de l'Arcahaie à Tiburon. Ces succès 
réjouirent extraordinairement l'armée dont les forces allaient s'aug- 
menter d'auxiiiaires indigènes , alors 4es meilleurs soldats du mon^ 
de sous le diel brûlant des tropiques. 

Pendant cet intervalle les frégates la Fraternité ^et la Préeieùse, souS 
les ordres du capitaine de vaisseau Bernard , chargées de raille hemmes 
de débarquement, commandés par le fifcnéral Kerverseau, s'étaient pré- 
sentées le 3 Février (13 pluvidse) devant Sto Domingo. Le général 
français envoya un parlementaire à Paul Louverture, commandant 
pour Toussaint dû département de l'ingiiâo^ au nom de la République 
Française. La 10* demi brigade dont Jean PhiligpeDaut était ^colonel, 
et un bataillon de la 7* forofiaieat la garnison de la place. Paul Louvertu* 
re reçui le parlementaire avec courtoisie et magnificence. €eli^i lui fit 
connaître que le général Kerverseau avait été envoyé par leT*' consul 
pour prendre possessiofi de Sto Domingo, et que le nouveau gou* 
vtraeur étsiit le capitaine général Leolerc ^ commandant eu dicif d« 
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Varméc française. Paul Lonverture , homme faible et accès-* 
sible aux séduptions , lur répondit néanmoins qu'il expédierait des.- 
courriers, au-gou^rneur , et qujl agirait, d'après les instructions qu'il 
^a recevrait. Le partemantaire> retauma auprès de Kerverseau et 
lui apprit les. dispositions de Paul qui paraissait déterminé à ne se 
soumettre qu'autant qu^!il en recevrait l'ordre d§ Toussaint Louver- 
(ure. Ces buteries formidables de^ 1a. cûte menacèreot de couler 
à fond les d«ux frégates si elles ne prenaient pas le large ; cllesL 
gagnèi^ent la^ haute mçr. L'évèque de Sto-Dpmjngo , monseigneur 
Madfieiile^ qui avait été envoyé en cette ville par le Directoire, 
comme on l'a vu,, entièremeni dévoué aux intérérts de sa patrie^ 
employait» depuis qu'il avait appris rapparilion. d'une flotte française 
^ Samana, toutes sortes d'intrigues pour exciter la population à pren* 
dre les armes conjlre la garnîsoa, afin de. favoriser le débarquement 
4es français. Il avait tellement usé de son influence ecclésiastiq4]ej. 
influence rpagique sur l'esprit religieux et fanatique d^s Espagnols j^ 
surtout en exaltant l'imagination des femmes , qu'il était parvenu; 
4 armer trois cents citoyens , la plupart. ancien.s nobles., humiliés de. 
subir l'autorité d'un «hef ci4evap.t esclave. Dans la nuit du 9 Fé^ 
\rier, Mauvieilleflt savoir à Kerversean, dont les frégates louvoyaient: 
à la vue de Sto Domingo, que s'il tentait up débarquement, la ville 
entière se soulèverait contre la garnisop, et Seconderai t>ses opérations,. 
Tous les citoyens en effet s'étaient hautenaent prononcés contre Tous- 
saint Louverture. Au, milieu de la nuit du 20 Pluviôse (9 Février), 
les trois cents espagnols surprirent un fort de la ville sur le bord 
de la mer , et s'en emparèrent sur 12 soldats de la 1(X'. ^^ même 
temps. Kerver^eau. chargeait ses cb'aloupes de soldats , et s.^prçait 
à atteindre le rivage; mais la m^r était si, orageuse et les brisants 
si furieux que les français ne purent^ s'approcher des côtes de fer 
qui bordent l'embouchure de I Ozama. A. la pointe du jour, Jeau. 
Philippe Daut, à la tète de la 10% donna assaut à^ la fortification, 
Tenleva à la baïonnette et en^ chassa, les Espagnols qui furent pré- 
cipités dans la mer où ils se npyèrent en grand nombre. Lçs fuyards 
se répandirent dans les campagnes , excitant à la, révolte, le Christ 
à la main, les paisibles laboureurs, au. nom de TliUcrnel. Le 11 
Février (22 pluviôse) .pendant la nuit, les I^spagnqls s'emparèrent d'^ia 
poste hors de la. ville, et s'y retranchèrent; Paul Louverture marcha, 
contre eux, leur livra combat dt les mit en pleine déroute, ^ 

m 

* Il ne faut- pas entendre par espafi:nols 4es hommes euFOjpéens ; noua 
entendons parler des sang-mêiés^ iasus de blancs espagnols et de femmes 
noires, qui, forment la plus grandie partie de la population do l'Est. Le* 
habitans de. la partie de l'Ouest les appellent espagnols , et de leur cdté lea 
habitans de l'Est appellent français l^s Qoirs et les hommes de couleu|r 
de Tancieune pc^tie ûttn^aiset 
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Pendant ces événemcns deux courriers envoyés , l'un par Paul Loq- 
Terture, l'autre par Clervaux qui commandait à St-Yague , arrivèrent 
aux Gonaives, et remirent à Toussaint les dépèches de ces deux gé- 
néraux. Le gouverneur expédia à Paul, ainsi qu'à Clervaux, Tordre 
d'évacuer les villes qu*ils occupaient, et de se retirer à St Raphaël. 
!^ou8saint, reconnaissant l'impossibilité de conserver les grandes villes, 
voulait réunir foutes ses forces autour de lui pour faire aux Français 
une gaerre de n^onlagnes, de créles en crêtes. Avec la connaissance 
parfaite qu'il avait des localités, il avait Tespoir de la victoire. ^ Le 
fcourrier envoyé à Clervaux tomba dans les avant postes français 
qui s'étaient déjà prolongés au loin dails l'intérieur, et fut assassiné. Le 
courrier de Paul Louverture, quand il parvint dans la plaine de Sto- 
Domingo , fut arrêté par les Espagnols qui s'étaient soulevés en faveur 
fies Français. La lettre dont il était porteur fut envoyé [à Kerver- 
seau. Par cette dépèche, il était ordonné au général indigène d'à* 
bandonner Sto. Domingo et de se retirer à St. Raphaël. Kerverseau, 
accompagné de quelques officiers, aborda le rivage et demanda une 
entrevue au général Paul qui l'accepta. Elle eut lieu sous les 
murs de la place. Kerverseau remit à Tindigène la lettre que Tous» 
3aint avait adressée à ce dernier. Le général Paul , après en avoir 

S ris lecture , fut étrangement surpris de la recevoir par Tennemi* 
kerverseau lui donna l'assurance qu'elle lui avait été expédiée par Tous- 
saint dans un paquet. Cependant Paul n'ajoutant pas foi à la parole 
du français, lui répondit qu'avant de lui livrer la ville, il consul- 
terait l'état-rnajor de la 10e. — Vous agirez, comme bon vous sem- 
lilera , répliqua Kerverseau ; mais le général Toussaint Louverture 
-vous rendra responsable de votre conduite. Souvenez vous de Moyse 
qui, pour n'avoir pas suivi les instructions de son oncle, se perdit 
en prenant les armes contre la métropole. Paul Louverture rentra 
à Sto. Domingo, réunit tous les ofliders de la garnison, leur fit 
donner lecture de la lettre*, et les chargea d'en vérifier la signature 

^ qui fut aussitôt confrontée avec toutes celles du gouverneur trouvées 
au bureau de F Arrondissement. L'éitit major déclara unanimement 
que cette signature était celle de Toussaint. Néanmoins Paul Lou» 
Verture n'ouvrît pas aux français les portes de Sio. Domingo , excité 
dans sa détermination par la garnison qui avait l'espoir d'être 
bientôt secourue par le général Clervaux, commandant de St Yague. 
Ker.verseau ne redoutant pas une canonnade à boulets rouges, bloqua 
dans la journée du 24 pluviôse ( i3 février), l'embouchure do TO- 
â;ama, et captura deux bâtimens américains qui avaient tenté d'en- 

' trer dans le port. D'un autre côté , les Espagnols ^soulevés dans 
les campagnes serraient étroitement la place. 

Clervaux à St. Yague, à la tète de 700 hommes de la Q"" demi- 
brigade , ne reeevait aucune nouvelle de Toussaint Louverture. 
Il ^tait dans les plus vives inquiétudes; sur le sort de son chef. 
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L^évèque Mauvicîllo arriva de Sto. Domingo auprès de lui. H employa 
toute son éloquence pour le déiorminer à se soumettre au nouveau 
gouvernement , s*étajant de la proclamation de Toussaint qui fai- 
sait un devoir aux fonctionnaires civils et militaires de' recevoir 
les envoyés de ia métropole avec le respect de la piété filiale. Il 
est probable, lui dit Mauvieille , que le gouverneur lui-même a fait 
sa soumission. Clervaux, vaincu par les argumens de Tévêque, recon- 
nut Tautorité du capitaine-général Lrclerc. Celui-ci peu de jours 
après lui envoya le général Claparéde qui prit possession de la 
ville, au nom du ^uvernement français. Clervaux fut maintenu 
dans son grade de général de brigade et dans son commandement 
du dépar\.ement de Cibao. Mauvieille revint à Sto. Domingo ; il pré- 
senta à TPaul Louvarture une lettre par laquelle Clervaux l'exhor- 
tait à se soumettre au capitaine général Leclerc dont l'autorité était 
légitime d'après les proclamations de Toussaint lui-même. Paul 
Louverture suivant l'exemple de Clervaux reconnut aussi Ife nouveau 
gouvernement. Le 2 Ventôse le général Kerverseau. entra à Sto. 
Domingo à la tète des troupes françaises, le félicita de son attachement 
à la métropole ,et l'engagea à exciter par une proclamation les garnisons 
de la'parlie espagnole à imiter la conduite de celle de S^^. Domingo. 
Paul Louverture adressa aux trou |>es du département de l'Ozama un<^ 
proclamation dans laquelle il disait : « Que la liberté pour lui et 
« les siens était le talisman qui enflammait son zèle et son amour, 
« pour la mère patrie. » 2 Ventôse ( 21 Février. ); 

Revenons aux événemens qui se passaient à peu près en mêmô^ 
temps dans le département du Nord, aussitôt après là prise de pos^. 
cession du {Cap. Les généraux français promettaient d'écraser Tous- 
saint d*un seul coup. Cependant Leclerc pensa qu'il serait plaspru«- 
dent, plus sage et moins barbare d'employer préalablement la voie 
des négociations, pour amener Tex^gouverneur à un accommodement, 
en Ini proposant la seconde place de la colonie. Il croyait que les, 
nombreuses troupes * qu'il avait envoyées dans TOuest répandraienl 
le découragement autour de lui. Mais Toussaint avait un cceur que 
les obstacles rendaient de plusjsn plus énergique; et chaque trahir 
son de ses officiers ne pouvait que le fortifier dans la détermination 
qu'il avait prise de mourir les armes à la main. 

Leclerc envoya chercher Isaac et Placide Louverture qui étaient: 
à bord du vaisseau le Jean Jscques, et qui n'étaient pas encore des- 
cendus au Cap. Tous les deux , frères utérins , ils étaient différens. 
de caractère. Isaac l'aîné, d'une humeur froide, d'un esprit lent, 
possédait une âme faible, et était incapable de ces résolutions hé* 
roïques qui distinguent du vulgaire iliomme passionné. Cependant il ré- 
unissait les qualités de l'homme vertueux; il avait un cœur compatis- 
sant; religieux, il comblait de ses bienfaits les malheureux qui l'ap- 
prochaient , et des connaissancçf asse% éteodtres ornaient son esprit. 
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Placide le plus jeune, id'une humeur fougueuse et entreprenante 
|gtait entièrement dévoué a la cause de son beau-père. Moins stu* 
dieux que son frère, il n(S s cUail pas livré à Tétude avec la même 
^rdeur. Sa vive imagination n'avail pu soutenir le poids des sciences 
abstraites: elle ne rêvait 'que h gloire et la liberté de son pays. 

Personne n'ignorait J'amour que Tex-gouverneur portait à ses en* 
^ns; les autorités françaises pensaient qu'il ferait bien des con- 
cession^ à la mère patrie tant que ces deux jeunes gens seraient 
«entre les mains de la République. Un paragraphe des instructions 
de ik>naparte à son beau-frère portail que teuies sorl^^ d'égards 
•seraient observés envers les fils de Tpussaigt afin dé les gagner au 
parti de la France. Bonaparte semblait croire que ces jeunes gen^ 
ramèneraient leur père sous les drapeaux delà République qu il avai^ 
presque abandonnes, s'ils se dévouaient a la cause de la piétropoIe« 

Quand ils furent conduits en présence de Leclerc, celuiei leurdif, 
en leur remettant la lettre adressée à leur père par le 1**^ consul : 
^e pense que cet écrit que vous donnerez au général Toi)3saint éta- 
blira entre votre père et moi l'accord le plus parfait.' Le 7 Février 
à onze heures du soir , le citoyen Coisnon , Isaac et Placide partirent 
du Gap, laissant derrière eux un théâtre de dévastation et de car* 
nage ; ils reconnurent partout les traces du passage du général Chris* 
tophe. Quand ils arrivèrent aux avant-postes du général Desifour- 
naux , Fj^djudant commandant Dampierre leur lit^ Taccueil le plus 
Çlatteur. Ils passèrent la nuit dans le camp. Dès Taurorq , ils en 
partirent, et pressèrent leurs chevaux. Lorsque le soleil inonda de 
Bes rayons les eampagnes d Eiinery , d'une richesse prodigieuse «de 
végétation, couvertes aqne belle population , de nombreux troupeaux, 
jdes échappées de vue d une rare magnii|cence excitèrent leur admi* 
ration. Le fer, le feu n'avaient pas encore ravagé ces cantons* Ils 
avaient lais^ loin derrière eux la pointe dii Mornet. Le chemin 
était reiupli de femmes et de cultivateurs; on leç arrêtait pour les 
questionner. Ils dirent le molif de leur voyage; chacun les félici* 
tait de leur retour dans leur pays^ et la foule les suivait avec ac- 
/clamations. Elle les accompagna jusqu'au bourg d^nnery. I^eur 
mère avertie de leur arrivée^ paroles cris d'enthousiasme qu'elle 
^ntendaity accourut au devant d^nx. Ils entrèrent au palais |de leur 
père^ à p^uf heures du soir, deux jours après leur départ du Gap. 
On expédia aussitôt un courrier pour le quartier général des Gonaï- 
ves où était Toussaint Louverture. Celui ci, le lendemain , dans la 
nuit du 9 Février , arriva à Ennery , suivi de son état major. Il avait 
^ussitOt saisi le motif de eette courtoisie du général Leclerc : sa «^en* 
sibilhé paternelle était mise à 1 épreuve. U serra ses fiU contre 
/K)n cœur^ les couvrit de baisers et' leur dit : « Mes enfans, si vous 
^'abandonnez vous ouvrirez dans mon cœur uue plaie qui ne se fer* 
mera jai^ais. » Le citoyeq Coisnon voyant spij^ ém9tipa et les l^r9i)<ai 
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€[uï inondaient son visage, profita de ce moment liworahle pour lui 
adresser la parole: Est ce le fidèle serviteur dô la République que 
je vois? Toussaint que la dissimulation n'abandonna presque ja- 
inais lui répondit : Pouvez-vous en douter? Le ciloyen^Coisnon con- 
tinuant : le l^*" Consul vous envoie vos enfans pour qu'ils soient au- 
près de vous les interprètes du gouvernement français. Alors Isaac 
raconta à son père combien il avait été heureux en France ; qu'il ^ 
avait vu au palais des Tuileries le V^ Consul qui ne souhaitait que 
la gloire de son .père et le bonheur de St. Domingue. En même 
temps il lui présenta une boite d or dans laquelle (était une lettre 
de Bonaparte revêtue du sceau de l'Etat , suspendu à un cordon de ' 
soie, Toussaint l'ouvrit et la lut attentivement : 

Au citoyen Louverture , général en chef de Varmée de St. Domingue. 

Citoyen Général , 

La paix avec l'Angleterre et toutes les puissances de TEnrope qui 
vient d'asseoir la République. au premier degré de puissance et de gran- 
/deur, met à môme le gouvernement de s'occuper de la colonie de 
St. Domingue. Nous y envoyons le citoyen général Leclerc , notre 
beau frère, en qualité de capitaine général comme premier magistrat de 
la colonie. Il est accompagné de fi»rces convenables pour faire res- 
pecter la souveraineté du peuple français. C'est dans ces circons- 
tances que nous nous plaisons à espérer que vous allez nous prou» 
!fers et à la France entière, la sincirité des sentimens que vous 
avez constamment exprimés dans les difierentes lettres que vous 
nous avez écrites.. Nous avons conçu pour vous de l'estime, et nous 
nous plaisons à reconnaître et à proclamer les grands services que 
vous avez rendus au peuple français; si son pavillon flotte sur St. 
Domingue, c'est à vous et aux braves noirs qu il le doit. 

Appelé par vos talens et la force des circonstances au premier 
commandement^, vous avez détruit la guerre civile, mis un frein à 
la persécution de quelques hommes féroces, remis en honneur la' 
la religion et le culte de Dieu de qui tout émane. 

La constitution que vous avez faite , en renfermant beaucoup de 
bonnes clioses , en contient qui sont contraires à la souveraineté dii 
peuple français , dont St-Dotningue forme une portion. Les cir- 
constances où vous vous êtes trouvé, environné de tous cùtés d'en- 
nemis , sans que la Métropole puisse ni vous Recourir , ni vous ali- 
menter , ont rendu légitimes les articles de cette constitution qui 
pourraient ne pas l'être ; mais -aujourd'hui que les circonstances 
sont si heureusement changée!» , vous serez le premier à rendre hom- 
mage à la souveraineté de la nation qui vous compte au nombre de 
9m plus illustres citoyens, par les ^ryicës <]ue vous lui ave^ rendus» 
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cl par les talens et la force de caractère dont la nature vous a doué. 
Une conduite contraire serait inconciliable avec l'idée que nous 
aTons conçue de vous. Elle vous ferait perdre vos droits nombreux 
à la reconnaissance de la République , et creuserait sous vos pas 
un précipice qui en vous engloutissant , pourrait contribuer au 
malheur de ces braves noirs dont nous aimons le courage , et dont 
nous nous verrions avec peine obligés de punir la rébellion. Nous 
avons fait connaître a vos enfans et à leur précepteur jles son timens 
qui ^nous animaient , et nous vous les renvoyons. Assistez de vos 
conseils, de votre influence, et de vos talons le capiiîiine général. 
Que pouvez -vous désirer? La liberté des noirs! vous savez que dans 
tous les pays où nous avons été , nous Tavons donnée aux peuples 
qui ne Tavaient pas. De la considération , des honneurs , de la 
fortune I Ce n'est pas après les services que vous avez rendus, 
que vous rendrez encore dans cette circonstanee, avec les sentîmens 
particuliers que nous avons pour vous , que vous devez être incer« 
tain sur votre considération , votre fortune et les honneurs qui vous 
attendent. 

Faites connaître aux peuples de St Bomingue que la sollicitude 
que la France a toujours portée à leur bonheur a été souvent im- 
puissante pav les circonstances impérieuses de la guerre; que les 
hommes venus du continent pour l'agiter et alimenter les factions 
étaient le produit des frictions qui elles mêmes déchiraient la patrie; 
que désormais la paix et la force du gouvernement assurent leur 
prospérité et leur liberté. Dites que si la liberté est pour eux le 
premier des biens , ils ne peuvent en jouir qu*avGC le titre de *ci- 
toyens français , et que tout acte contraire aux intérêts de la pa- 
trie , à Tobéissance qu'ils doivent au gouvernement et au capitaine- 
général qui en est le délégué, serait un crime contre la souve- 
raineté nationale qui éclipserait leurs services et rendrait St-Domin- 
gno !o théâtre d'une guerre malheureuse où des pères et des enfans 
s'entre-égorgeraient. Et vous, général, songez que si vous êtes le 
f)l:dmier de votre couleur qui soit arrivé à une si grande puissance 
et qui se soit distingué par sa bravoure et ses talens militaires , 
vous ôtes aussi devant Dieu et nous le principal responsable de leur 
cor»(!uite. 

S'il était des oâalveillans qui disent aux individus qui ont joué le 
premier rôle dans les troubles de St-Domingue, que nous venons 
pour rechercher ce qu'ils ont fait dans dos temps d'anarchie , as- 
surezies que nous ne nous informerons que de leur conduite dans 
cette dernière circonstance, et que nous ne rechercherons le passé 
que peur connaître les traits qui les auraient distingués dans la 
guerre qu'ils ont soutenue contre les espagnols et les anglais qui ont 
été nos ennemis. 

Comptez sans réserve sur notre estime, ot conduisez-vous comme 
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doit le foire un des principaux citoyens de la plus grande nation da 
inonde. 

Paris le 27 Brumaire an iO (18 Novembre 1801), 
Le premier Consul, (Signo), BOiNAPARTE. 

Après la lecture de cette lettre, Toussaint toujours calme, en 
présence d'une foule d'officiers de tons grades, do sa femme, de 
de son beaufr<)re, de ses deux nièces, dit an citoyen Coisnon : 
j'éprouve pour vous la plus profonde reconnaissante; vous avez donné 
les meilleurs soins à mes enfms. Vous direz au général Leclerc 
que je ne traiterai avec lui que lorsqu'il auja î^rrôlé les progrès de son 
lirmée; du reste je lui adresserai une lettre à ce sujet, Toussaint 
passa toute la nuit à écrire. Ses paquets à Tadresso du général 
Leclerc furent remis au citoyen Coisnon, par Tadjudant général Fon- 
taine, noir. A quatre heures du matin, il eut une conversation d'une 
heure avec ses enfans et retourna ensuite à son quartier général des 
Gonaïves , après avoir entendu la messe. C'était une habitude qu'il 
ne négligeait jamais de pratiquer, dés la pointe du jour, avantde 
se livrer à ses occupations politiques.' Aussitôt qu il fut arrivé aux 
Gonaïves^ il expédia pour le général Lccleic, un nouveau paquet, 
au Citoyen Coisnon qui était encore à} Ennery avec ses fils. Le 
citoyen Grenville, instituteur de son troisième fds, avait été chargé 
de la dépêche. Quelques heures après, madame Louverture entra 
aux Gonaïves, suivie de plusieurs animaux portant, prétendait*on , le 
Irésdr particulier de Toussaint. 

Toussaint avait fait réunir à la Petite-Rivière dé TÀrtibonite des 
sommes importantes. Il envoya Tordre au commandant Aignan de 
les transporter aux Cahos. Aignan en chargea un grand nombre 
de mulets qui furent confiés à la garde d'un bataillon de troupes 
coloniales. Quatre cents espagnols qui avaient été arrachés à leurs 
demeures, conduisirent ces mulets. Ils gravirent des sentiers pres- 
que impraticables au travers d'énormes rochers et de profonds ra* 
\ins, et déposèrent les caisses d'or et d argent sur l'habitation Ma- 
gnan. Tous les espagnols qui avaient travaillé au transport de ces 
fonds furent, dit-on, sacrifiés. Aignan reçut Tordre de porter la 
surveillance la plus sévère sur le lieu où étaient cachées les plus 
grandes ressources de Tex gouverneur. La plus grande partie de 
cet argent n'appartenait pas à Toussaint personnellement. C'était 
particulièrement Tor des caisses nationales de TArcahaie , de St. 
Haro , des Verrettes , de la Petite Rivière et des Gonaives. Au mi- . 
lieu des bagages se trouvait aussi 1 argent appartenant aux généraux 
Dcsssalines , Vernet , Charles Bélair. Il est impossible d'évaluer mê- 
ine approximativement la valeur de ces fonds. Il est eertain qu'elle 
à de être énorme, si Ton sç rappelle les grandes * économies que 
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faisait Tamsaint chaque année. Les américains Tévaluent , san^s raisoik^ 
à 220,000,000 de fia nos; les français à 33,000,000. Peut-être serait* 
il raisonnable d'adopter ce dernier chi(Tre>; car lorsque la division 
Rochambeau pénétrera aux Gabos,elle enlèvera presque la totalité de 
oe trésor qui sera transporté aux Gonaïves , et ensuite au Cap par 
mer. 

Les confesseurs de Toussaint , les pères Anthaume, Molière et Cor-^ 
neille avaient aussi reçu des lettres du général Leclerc qui promet- 
tait à chacun d'eux la mitre d'évèque, s'ils parvenaient, âu tribunal 
de la pénitence, à déterminer l'ex gouverneur à reconnaître Tautorité 
légitime de la métropole Ces ecclésiastiques qui connaissaient la dissi- 
mulation de leur pénitent, pour lequel la religion n'était souvent qu'un 
moyen , mis en pratiquée Teiret de parvenir à ses fins, répondirent an» 
capitaine général qu'Us étaient tout dévoués à la France , mais qu'iti 
n'oseraient faire une telle proposition à Toussaint dans la crainte de 
perdre leurs tètes que la métropole ne leur rendrait pas. 

Les citoyens G)isnon ^ Grenville et les. fils de Toussaint, partis^ 
d'Ennery, arrivaient au Cap au milieu de^ la nuit , et remettaient à» 
Leclerc la réponse de rex-gouverneur. Celui ci lui avart écrit que 
ce n'était pas à coups de canon qu'on apportait le bonheur dans 
* un pays ; il lui reprochait de ne lui avoir pas envoyé la lettre dti, 
i*' Consul avant d'avoir commencé les hosxilités, et surtout de pa- 
raître douter des grands ser\ices qu'il avait rendus à la France^ 
et des droits qu'il avait acquis à la reconnaissance nationale ; il lui 
annonçait qu'il préférait la liberté des noirs au. bonheur d'avoir ses 
enfans auprès de lui; qu'il les lui renvoyait, et que leur présence 
au milieu des français ne l'empêcherait jamais d'agir comme il le 
jugerait convenable dans l'intérêt des habitans de St. Domingue ; 
qu'il lui faudrait beaucoup de temps pour réfléchir au parti qu'il 
aurait à prendre ; qu'en attendant il le priait, pour épargner la 
snng déjà '^ersé avec trop d'abondance, de suspendre la marche de 
ses troupes. 

Après la lecture de cette lettre Leclerc entra, dans une violente 
colère; il traita Toussaint de rebelle, en présence de son état-ma- 
jor,d'Isaac et de Placide, il dicta à son secrétaire une lettre par 
Lquelle il annonçait à Tex-gouverneur que le Port* Républicain et 
tout le Sud avaient reconnu l'autorité légitime de la France , que le 
Port-de Paix allait être attaqué, le Mâle St. Nicolas bloqué par 
mer, que le général Boudet- marchant sur St. Marc ^ ne s'arré* 
ferait que sur les iives(de l'Artibonite. Il ajouta qu'il condescendrait 
cependant , quoiqu'il eût pour instructions de ne pas discontinuer 
les opérations de la guerre, à un armistice de deux jours, pour 
entrer en négociations, qu'il le nommerait son premier lieutenant 
s'il profitait de ce délai pour faire sa soumission ; mais qu'après lea 
deux jours expirés , s'il n'avait pas reconnu le nouveau gouvernement^ 



/ 
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Ik serait mis \ïoH la loi pa^ tibe proclamation et dévoré par la ven* 
geance de la République. 

Isaac et Placide partirent avec cette lettre pour le quartier-géné- 
ral des Gonâîves, laissant au Gap les citoyens Goisnon et Grenville, 
harassés de fatigue.. Quand ils arrivèrent aux Gonaïvcs Toussaint 
les reçtit avec froideur. Il lut la lettre de Leclerc, et s indigna 
de la réponse arrogante et impérieuse du capiuine général. Gepen- 
dant il redevint calme, et ne se montra pas^abattu par cet ,uUima« 
tum. ïld<k jk ses iils qui s'étaient jetés dans ses bras: Mes en&ps, 
je déclare la guerre au général Leclerc , mais non à la France^je 
yeux qu'il respecte la Constitution que Je peuple de Si-Domingue 
s'est donnée, le ne puis traiter avec le 1er Gonsul puisqu'il a dé- 
chiré l'acte qui garantit toutes nos libertés. Mes enfans , je ne vou« 
drais pas contrader vos sentimens ; je n'eraptbierai ni la ruse, ni 
la violence pour vous retenir auprès | de moi: si votre père devenait 
l'auteur de vos malheurs, il serait toute su vie poursuivi par les 
remords. Choisissez entre le capitaine général et la liberté de votre 

Il les éloigna aussitôt de son sein ; son front se couvrit d'anxié- 
té et de douleur. Eh quoi, leur dit-il, vous hésitez daifs votre 
choix ; riiemme d'honneur doit se vouer à une cause, et non servir 
deux partis à la fois. Isaac s écria : Je reste fidèle au capitaine* . 
générai qui représente la France , ma patrie. Ces paroles obscur- 
cirent le front de Toussaint et répandirent sur ses traits une pro* 
fonde afl]ictfon>. Il dit à voix basse: ils ont corrompu son jeune 
-cœur, ils lui ont appris à.hair son père. Et vous, Placide, m'a* 
bandonnerez-vous? Placide aeprécipita à ses genoux en s'écriant : 
l.a France^, ses plaisirs, sa gtwe, j'ai tout oublié; mon existence 
vous est vouée ; je vous suivrai dans les combats; je mourrai à 
vos côté|. Toussaint le releva avec transport , le Oatia de ses ca* 
resses , et le montra avec orgueil iè ses officiers. 

Il sortit aussitôt du gouvernement, fit battre la générale, et 
réunit sur* la place d'armes sa belle garde d honneur qui formait 
%kn bataillon d'infanterie et deux escadrons. 

Il se plaça au centre de ses grenadiers , ayant à ses côtés le gé- 
néral Vernet et le chef d'escadron Morisset. Il leur dit d'une voix 
^mue que le général Leclerc leur proposait la honte et l'ignominie^ 
qu'il voulait que la Constitution , le seul garant de leur liberté , 
fût anéantie , et qu'ils se missent à la discrétion du gouvernetnent 
français. Il leur demanda s'ils seraient assez lâches pour se sou- 
mettre à de tels caprices ; s jls pourraient subir encore le joug de 
l'esclavage. Les soldats lui répondirent : Nous mourrons tous pour 
la liberté. 

Toussaint leur présenta Placide au grade de commandant et leur 
dit ; U est prêt à mourir pojjr votre cau$^. Placide fut accueilli 
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ûVëc acclamations par ces \ioux guerriers que D'effrayaient pas fes 
périls de la campagne qu'ils allaient entreprendre. Pendant cette 
revue Isaac olait renfermé au palais colonial dans les bras de sai 
mère; il voulait se rendre au Cap; mais elle le retint par ses 
larmes et sos carcasses. 

Les citoyens des Gonaïvcs , effrayés des calamités de la guerre 
par les maux qui afiligeaient dèp les habitans du Cap réfugiés en 
grand ngmbre dans leur ville , supplièrent Toussaint Louver- 
tui^de leur permettre d'envoyer une députation auprès de Leclerc^ 
dam le but de le porter à sauver la colonie des uéau\ diont elU 
était menacée , en reconnaissant la Constitution de St-Domingue. 
Celle dc|)utaiion fut , pour ainsi dire y chassée Au gouvernement du 
Cap par Leclerc qui la chargea d^annoncer ù Toussaint qu'il avait 
sous ses ordres de nombreuses baïonnettes, et quil ne cesserait 
les hostilités qu'après qu il Teût vaincu et arrêté comme traître à 
la patrie. Leclerc croyait que tout fuirait à lapproehe des forces 
considérables qu'il avait -à sa disposition. Elles venaient encore de 
s'augmenter par l'arrivée de quelques troupes; et le vaisseau lé 
Desaix qui s'était brisé devant le Cap était une perte insensible pour 
sa flotte forte de 73 bâtimens tant vaisseaux , corvettes que fréga* 
tes. Il mit aussitôt à exécution les menaces qu'il avait faites à 
Toussaint. Le général Humbert, qui était |)artidu Cap pour le Port- 
de-Paix avec une escadre , avait déjà opéré son débàrquem^ol à 
l'embouchure des Trois Rivières « 
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Sommaire. Une escajlre française se présente devant le Port-de-Paix. — Le géné^ 
rai Humbert envoie des parlementaires à Maurepas. — Réj^onse de Maurepas — 
Celui-ci évacue le Port de- Paix ,"61 l'incendie. — Les fr«nçais débarquant à Tem- 
bouchure des Trois Rivières. — Combat au gué des Trois Rivières — Combat du 
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le camp des Trois Pavillons — Il y est battu. — Bondet tente de débarquer à St. 
Marc ; il est repoussé par le canon du fort Libre: — Il débarque à Montrouis — 
Dessaiines se rend dans la plaine du Culde-Sdc , pour contraindre h division 
Boudbt à rétrograder. — Lamour Dérance et Lafortune reconnaissent Tautoriié 
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Desfournanx se porte sur Plaisance. — Hardy ta porte au grand Boucan et au 
Mornet. — Le général Boyer et le contre-amiral Magon prennent SaintoSuzane, 
le Trou et Vallière. — Desfournaux entre à Plaisance. — Rorhambeau s'empare 
de St -Raphaël. — Hardy bat Christophe au Dondon. — Il escalade le morno Bois- 
pin et entre à !a Marmelade. — Rochambeau s'empare de Saint- Michel de l'Ata- 
îaya. — Débelle débarque au Port-de-Paix. — Il marche contre Maurepas sur qua- 
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de Lacroix et pénètre dans la Nvine à Coul livre. — Il attaqne Rocbambeau IL 
liarude. — Il est ballu , et rallie st s soldats à Périsse. — f.ifs fran^jais viennent l'y 
attaquer. — Il les cojibat ri d^m^ure inaîlie du champ de bataille. — LXsfournaux 
enlève la co.jpe à Pintade — Combat du Châtelain — Combat du pont des Dat- 
tes. — V^criiot livre anx flammes la ville des Gonaivts et Pévacue. — Leclerc y 
pjénèire. — Combat d.i cimetière da blockr^us — Vornet et Christophe se retirent 
au pont I Ester. — Toussaint vient Jes y joindre — Rorhambeau arrive aux Go- 
naïves. — BoiîJtt marche de Moutrouis sur St Marc. — Incendie de cette vflle par 
Dessalines -7-Boudet entre à St Marc. — Dessalrnes se retire à la Petite- Uivi ère 
de TArtibonite. — Leclerc porte toute son attention sur Maurepas. — Jean-Rabel se 
soumet aux français — Lubin Goiart marche contre Maurepas. — La frégate la 
Furieuse, prend possession du Môle — Maurepas enveloppé de toutes parts se sou- 
met à Débeil».' — Félicitations adrassées par Leclerc à ses trou pts.-r- Lettres de 
Toussaint à Dessa'mes. et à Dommige —Elles sont interceptées. Pamphile de 
La Croix, craignant que D«ssaiin»'S ne Pattaque au Port Répmblicain , se thet 
8'ir la défensive. — Rocbamb<aju et Hardy parcourent les Cahos. — RQchacnbeaa 
y fait un buti'i considérable — Réflexions sur le trésor particulier de Toussaint. 
— Leclerc se rend au Port- Républicain. — Arrivée en cette ville de 350 Rigau- 
dins noirs et jùimes venant de Sl Yague de Cube. — Tou^aint établit son quar- 
tier-général dans la pldine de l'ArtibonitCi — Points qu'occupe son armée. — Il fait 
armer le fort de la Crète à Pierrot 



Le 20 Pluviôse (9 février) une goelelle française louvoyait à la 
vue (lu Porl (le Paix. Un canot s'en détacha et atteignit le rivage. 
Deux, parlenncnuiircs , les citoyens Breton el Bistaret , porteurs de 
la proclamation du icr consul aux habitans de U-Domingue , tra- 
versèrent la ville et se rendirent au palais colonial auprès du géné- 
rai Maurepas. Celui-ci leur demanda, comme s'il ignorait les évé- 
ncm^ns qtii se passaient autour de lui, quel était l'objet de leur 
mission. — Mous venons vous sommer délivrer la place au capitaine- 
général Leclerc^ sinou elle sera ensevelie sous le feu de Tescadre 
française. Maurepas, dune taille élevée, d'une humeur calme ^ 
entièrement dévoué à Toussaint Louverture , leur répondit : Je ne 
recevrai les troupes de votre général que sur les ordres du gouver- 
neur; en attendant je saurai faire mon devoir en homme de cou- 
rage ; je vous déclare que vous êtes mes prisonniers. Il les fit lier 
Tuu à l'autre, et acheminer ensuite sur les Gonaïves à travers la 
montagne; mais leurs conducteurs les massacrèrent en chemin. Le 
général Ifumbert, commandant de la division française, ne voyant 
pas revenir ses parlementaires, pénétra le lendetnain, 21 pluviOse^ 
(10 février) dans ta rade avec un vaisseau de ligne , le Watigny , 
capitaine Gourdon, deux frégates, la Furieuse et la Clprinde, et 
plusieurs navires de transport. Tout à-coup Us quatre forts de la 
ville tirent à boulets rouges sur Tescadre qui, dé son côté, vomit 
la mort dans les redoutes de la place; mais les Indigènes n'aban- 
donnent pas leurs postes. * Le citoyen Poitevin , homme de cou^ 

* Tous les blancs créole» et éuiopéeûs ^ presque sans exception , s'é^ 
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leur , commandant 4u pori , lançd du fort l^ageot , drestié sur iih 
des quartiers élevés de la ville, à peu de distance de la mer, urt 
boulet qui emporta vingt hommes à bord du taisseau français. L'es- 
cadre cessa aussitôt son feu , gagna le canal de la Tortue , et fit 
des signaux : plusieurs autres navires de yuerrt vinrent se joindrsf 
à elle. En même temps Maurepas ne trouvant aucune opposition liand 
la population noire et jaune, faisait évacuer la ville. Hommes , fenimes^ 
enfanSy noirs ^ de couleur, gravissaient lamontagne^ emportant des mu- 
nitions de bouche et de guerre, et traînant avec ardeur des pièces de cam- 
pagne. Les bourgeois blancs qu'ils conduisaient devant eux, étaient aus- 
si chargés de munitions. Les pluies étaient tombées avec abondance ; 
Tatmosphèfe était chargée de brouillard; le fleuve*" des Trois Rivières, M 
débordement « couvrantde ses eaux les chemins qui conduisaient à Tin- 
lérieur, les avait rendus presque impraticables. Quand la ville fut en par- 
lie abandonnée, M»urepas, a lalélede la 9e, mit^ lepremier^ le feu as» 
propre maison j^i^i quelques heures le Port-de Paix fut toutelnflaro- 
mes. Il se relira au fort Pageot qui domine 1# canal de la Tortue^ 
pour suivre de Tœil les mouvemeas de Tennemi. L'escadre était 
mouillée à une demi lieue de la ville, à Tembouchure des Trois Ri- 
vières. Là , débarquèrent les français au nombre de 1^800 hommes* 
Ils se rangèrent sur Thsibitalion Lacorne Guédon ^ et se mirent enf 
marche sur le l*ortf»de Paix par la grande ^route. Maurepas avait vil 
s'opérer leur débarquement, sur la rive gauche du fleuve. Il avait 
envoyé^ le i**" bataillon de la 9e, de 400 hommes^ s'embusquef au ^é 
des Trois Rivières. Les français , dès qu'ils découvrirent les indigè^ 
nés, se précipitèrent sur eux à la baïpnneUe, en pénétrant dansTeSU 
jusqu'à la ceinture , le général Humbert i leur tête. t>e la l'ive 
opposée, la 9e en renversa un grand nombre par on feu biem 
nourri. Le combat s'engagea ensuite à Terme blanche avec une fu'^ 
reur égale de part et d'autre. Les français, ne pouvant forcer le paf^ 
sage , se retirèrent en bon ordre « conduits par des indigèties hos^ 
tiles à Toussaint, et longèrent^ la rive gauche jusque sur l'ha.bitatioa 
jjl^aulin où il y avait un autre gué« N y trouvant pas de troBpéS en- 
nemies , ils passèrent sans obstacle , traversèrent Thabitalkm Àu« 
bert et gagnèrent le chemin du Gros Morne. Après ï avoir suivi 
quelques instans , ils l'abandonnèrent ^ et pénétrèrent dians un sén^ 
lier qui les conduisit au pied d'une ésEiinençe appelée le marne der 
la eeupeAubert. Là , était en embuscade le eapf laine Capoixavec 
oeRt hommes de la 9e. Dès qu'il aperçut les français, il eom" 

• 

talent jetés dans Tes brfts des français, à Parrtyée de I^ederc. Quant Mx 
noirs et aux hommes de conleur qui s'ap}ielaiient déjà entra eux indigènes,, 
ilfl s'étaient diTÎsés en detcx eamps: les nne, noirs et mulâtres, c'était 
le plus petit ncmibre , s'étaient prononcés pour Toussaint , les autres, neiïs 
ei molâtres , s'étaient proooncés pour les Franc ais. 
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mença un feu àet plus ^« wr leur colonne ; ild lui répondirenl 
avec \igueur. Capoix, atteini d'une balle à la jambe , iomba au 
milieu des siens qui, pour n'èlre pas enveloppés, gagnèrent avec rapidité 
le sommet du morne. Ils disparurent au travers des rochers, 
des buissons et des arbres , emportant tous leurs blessés. Humberi 
s'arrêta à cinquante toises environ du Port de- Paix , pour se re- 
connaître.. La ville n'était plus que ruines fumantes : dans sa mar- 
che rapide, il avait perdu deux cents hommes Un détachement 
de cent matelots du Watigny dépilqya la plus grandes intrépidité. Les 
m^ri^is eurent à déplorer la perte du lieutenant d'arlilierie Mésoé , 
de l'enseigne Bordenbach et de Ta&pirant Gelin. Le lieuienanl 
de vaisseau Lévenard*, et le lieutenant d'artillerie Rosamel , furent 
grièvement blessés. Maùrepas avait abandonné le fort Pageot , après 
a^oir Élit enlever les munitions de la fertillcation par un bataillon de la 
garde ^nationale de la montagne , sous les ordres du ^pitaine Nicolas. 
Getui-ei passa avec une pièce de i , sans être att4|bé , a la portée 
de fusil de la division Hiimbert harassée de fatigue, et vint se 
joindre i Maurepae qui avait établi son r;nartier-géuéral aux Trois 
Pavillons^ sur l'habitation Brissot, a trois lieues de la place. C'était une 
magnifique position que traversait le grand chemin dp la montagne. 
Le camp indigène s'étendait sur un plateau flanqué do larges ravins, au 
fond desquels des lorrens' rapides roulaient avec fracas de larges pier- 
res , des troncs d'arbre et d'autres masses. Maùrepas faisait régner 
autour de lui l'ordre le plus parfait : les familles blanches étaient 
respectées sur leifrs .propriétés^ il ne se commettait aucun vol ; les 
enfens^ les femmes, les vieillards de toutes couleurs, réfugiés dans 
les gorges de la montagne, étaient en sûreté sous la prol^K^lion de 
plusieurs compagnies m gardes nationaux. G est ^le seul quartier 
oà les indigènes , combattant pour Toussaint, n'aient pas massacré tes 
blancs à l'apparition des frmçais. Les principes d'fauuiaoité que pra* 
tiquait habituellement Maùrepas, avaient germé dans le cœur de 
ces braves. Le conimandement du quartier-général des Trois Pa- 
villons fot confié au chef de batailk)n René Vincent. Cet officier, 
pendant toute la n^uit, fil abattre par lès soldats du 1*' bataillon 
de lia 9e tous les bananiers du voisinage, et en fit un rempart au 
milieu du grand chemin de la montagne. 

A lé pointe du jour , le temps tlevint sombre et froid , une pluie 
fine commença à tomber, et les mornes furent enveloppés d'un épais 
brouFllard. C'était le ortze Février. Les travaux' des indigènes 
n'étaient pas encore terminés que leurs sentinelles annoncèrent l'en- 
nemi. Le général H^nnberl venait de déboucher sur eux, à la tête 
d^ 1200 hommes ; il en avait laissé 40Q au PortdePaix. Au ^ui 
vive des indigènes, Humbert répondit: français! René Vincent 
monta sur le rempart et demanda au général français qu'il avait 
reconnu à son costume > Où allez^vçus ?— Nous vous poursuivons 
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pour TOUS contraindre i obéir aux Volobtés de la France , répondit 
Humbert.— Nous vous avons abandonné le rivage, répliqua Réaé 
Vincent; que désirez vous encore? Laisse^ nous nos montagnes, 8i«- 
Don vos os y demeureront ensevelis^— Rendez vosarmes^ s'édrient 
les français; — A ces mois un tressaillement d*indignatiofli glissa dao9 
les rangs des indigènes. René Vincent commanda à 200 grenadieré 
qui étaient derrière les remparts de déposer leurs iiavre- sacs ^ etd€ 
mourir jusqu'au dernier pour h libérien Les capitaines Placidsi 
Louis et Placide Lebrun commencèrent' le feu. Déjà la mort vol- 
tigeait dans les rangs français ; nos soldats ^ le genou en terre ^ 
derrière le rempart, lançaient une grêle de balles sur les blancs donC 
des lignes entières étaient en même temps emportées par la mitrailler 
d'une^ pièce de 4. La garde nationale embusquée dana les sentiert 
de la montiigne tiraillait sur les deux ikincs de Tennemi. Maure- 
pas se tenait aux Trois Pavitions , à peu de distance du lieu du com- 
bat , avec 800 hommes de troupes de Irgne^ Il recevait les blessé» 
et envoyait des munitions et des renforts à René Vincent. L'on 
se battait depuis sept heures du matin , et à cinq heures de i'aprèe^ 
midi le feu ne discontinuait pas. Les français, sans artillerie^ furent 
contraints de battre en retraite. Ils s'égarèrent en grand nombre 
dans les sentiers tournans de la montagne , tombant dans de lar- 
ges trous que recouvraient de hautes herbes, et perdant letirs armes* 
Les femmes indigènes, dispersées de tous côtés, les terrassaient à coup» 
de pierre , à eoups de bâton , les garrottaient et les eondnisaient 
à Maurepas aux Trois Pavillons. Humbert , poursuivi par la^garde 
nationale, rentra au Port-de Paix dans le plus grand désordre. It' 
avait perdu trois cents hommes tant morts que prisonniers. 

Le 24 Pluviôse, 13 Février, H fui arriva 400 hommes de renfort 
sur le vaisseau le Jean Bart« Le même jour il revtiH attaquer le 
fort des Trois Pavillons avec i,300 hovimes. Il était plein de fu- 
reur; il ne respirait que vengeance. Ses troupes se précipitèrent 
avec rage snr les indigènes ; mais leur valeur succomba comme la 
veîRe. Elles furent foudroyées, taillées en pièce, et poursuivies, la 
baîonnetteaux reins , jusqu'au Port de Paix. Elles n*^ rentrèrent qu'au 
nombre de 900. — Humbert fut cruellement puni de sa témérité* 
S'il ne fut pas honteusement rembarqué, c'est que Maurepas avait 
pour instructions de ne pas occuper lé littoral. Tous les prisonniers 
français furent actteimnés sur les Gontives auprès de Toussaint Lou« 
vertnre. D^ns ces diilérentes actions, les indigènes ne perdirent 
que cent cinquante hommes environ. 

t^eu de jours après^ lar défoite de Humbert aux Trois PavHlons, 
les vaisseaux l'Aigle , le Héron , et la frégate la Guerrière , chargés* 
de troupes de débarquement , partirent d« Port-Républicain avec !# 
généralBoudet , et se présentèrent devant St. Marc, louvoyant du Nord 
au Sud. Lee cbaloupes remplies de soldats gagnaient rs^idemeil 
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le rivage à force de râ^mes , quand tout à coup le fort Libre , èleyé 
au Sud de la baie , tira vigoureusement à boulets rouges sur l'esca* 
dre. Les deux vaisseaux lâchèrent leurs bordées sur la redoute dont 
le feu ne s'éteignît pas. €dbart, à k lête d'un bataillon de la 4c.) 
excitait tes canonniers à mourir à leurs postes. Le vaisseau I Ai- 
gle qui portait 'le général Boudet , s'approcha très-près du rivage > 
et couvrit le fort d une grêle de boulets. A.u moment qu'il virait^ 
il reçut un boulet rouge qui causa s^ir le pont un grand dom>- 
mage ; un second boulet partit de la redoute et alla se fixer dans 
l'arrière; les flammés éclatèrent abord toulà-coupp Le cri au feul 
au feul répandit le .-!pl us grand désordre sur te pont. Néanmoins 
les français parvinrent à éteindre Hiicendie-, au milieu des boulets 
lancés du rivage ^ qui traversant la longueur du bâtiment , nenlevaient 
à chaque instant quelques hommes. Les deux navires prirent la 
haute mer et allèrent débai^quer tes troupes -au Montrouis, entra 
St. Marc et l'Arcabaie. 

Aussitôt après la retraite de l'escadre française , Dessatines partit 
de St. Marc, et se rendit dans les mornes de TArcahaie oii' il ordon^ 
na à €harles Béla4r d'aller occuper les Verrettes. 11 descendit ensui- 
te dans la plaine du Cul de-Sac et y apprit Ja soumission des chefs 
de bandes Lamour Dérance et Lafortune au nouveau gouvernement» 
Il avait l'intention d'attaquer sérieusement le Port-Républicain pour 
contraindre à rétrograder la division Boudet qui menaçait St. Marc> 
Il en reconnut l'impossibilité: il eut été anéaiiti sous tes coups de 
Lamour Dérance. Celui-ci, dès qu il avait appris farrivéede Rigaud 
avec lès français-^ s'était hâié de recounallre 4'autorité de Leclerc. 

Néanmoins Dessaiines oidonna à Pierre Louis biane de faire cir- 
culer le bruit dune attaque contre te Port-Républicain, dans l'espoir 
d'obtenir te même résultat. Il revint sur ses pas et rentra à St. Marc par 
les hauteurs de cette ville. Pierre Louis Diane pour mieux accréditer la 
nouvelle d'une attaque prochaine contre te Port Républicain, eut l'im- 
prudence d'abandonner la haute plaine du CuUde-Sac, et de péné- 
trer jusqu'à Goureau, à deux lieues de cette ville, malgré tes sages 
avis du chef de bataillon Larose qui lavait exhorté à gagner la Petite 
Rivière de TArtibonite» Larose qui avait refusé de te sui» 
vre, réunit les compagnies d'élite de la 8e. , leur confia les drapeaux 
du corps, se rendit aux Mirebalais d'où il atteignit Lamartiniôre 
k la Petite Rivière de rAriibonite. Pierre Louis Diane se trouva 
à Goureau avec une centaine de soldats de la Se. Mais il croyait 
qu'il eût pu soulever la masse des cultivateurs du Gul-de Sac en fa- 
veur de Toussaint, et incendier le Port Républicain.^ Dès que le corn- 

^ * Les cultivateurs du Oui de Sac avaient répondu & Dessalines qui les 
excitait à rinsurrcction: Lorsque voiis étiez inspecteur de Culture, sous 
le gouverneur Toussaint, vous nous faisiez travailler, sous le bâton , au 
mom de la Républiq^ue française; tous bous disiez alors que eette Repu- 
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mandant françaîâ de la Groit-dds^Bouquels apprit qu'il avait établi 
son. oamp à Goureau , il sortit du bourg avec un baiaiihn euro- 
péen précédé d'une foule de cultivateurs. armés, et vint Tatiaquer. 
Pierre Louis Diane se battit, vaillamment-; mais il succomba 
80U& la supériorité numérique da l'ennemi ; les cultivateurs pour- 
suivirent avec acharnement ses: soldais dispersés dans la plaine, les 
firent prisonniers la plupart.. l|s. le découvrirent lui même caché 
dans les jardins de oannes de Goureau. Il fut arrêté et conduit 
£^u Pr»rt-Républicain avec les. autres prisonniers. Le général Pam« 
pbile de la Croix les embarqua sur Tescadrc du contre-amiral L\* 
touche Tréville* Oa.n-eniendrt pins jamais parler - d'eux. Cepen- 
dant Ton prétend quiç lij9for4unéL Pierre Lpuis^ Didne mourut au 
bagne à. Rochefort. 

De son côté le général Lederc entrant en campagne, adressait à. 
Il colonie la proclamation^ suiyanlQ :. ^ ^ 

Au quartier- général du Cap ^ U 28 Pfuvtose an.l(>*(i7 FémA* 1802:) 
Habitans de St.-Domingue , 

Jt suis venu ,au nom du gouvernement Français , vous apporter It 
paix et le bonheiM*; je . craignais, de rencontrer des..obstacle6 dans les 
vues ambitieuses des chefs de la . colonie : je ne me. suis pas trompée 
Ces chefs qui annon4^ient leuc dévouement à. la. France dans leurs 
proclamations ne pensaient à rieq moins au'à être français ; s*ilt^ 
parlaient quelquefois de la France ,. c'est qu ils ne se croyaient pas. 
en mesure de la mécannaUre ouvertemenU^^ 

Aujourd'hui, leurs internions perfliiles spnt démasquées, be géné^ 
rai Toussaint a renvoyé ses en fans avec une lettre, dans .laquelle il 
assurait qu'il ne désirait rien tant. que le bonheur de la colonie, 
ot qu'il était prêta obéir à tous les ordres que jeJui donue» 
rais^ Je lui ai ordonné de se renare auprcs.de moi; je lui ai donné 
ma parole de Teinployer comme mon lieutenant général : il n'^i ré* 
poadt> à cet ordre que par des phrases,; il ne cherche qu> ga« 
gner du temps. 

J'ai ordre du, gouvernement Français de faife régner promptement 
la. prospérité et l'abondance; si je me laissais amuser par des dé: 
tours astucieux et perfides , la . colaoîe serait, le théâtre d .une longue 
guerres civile. 

J'entre en campagne, et je vais apprendre à ce. rebelle quelle est 
la force du, gouvernement Français. Dès ce moment il ne doit plus 
être aux yeu^ de tous, bons (rançais qui habitent St. Doovinguequ'utv 
monstre insensé. 

J'ai promis aux. h^bitanf de St. Domingue ja liberté; je saurai 

blique ne roulait qtia notre bonhe«r. Pourquoi ferait-elle aujourd'hui no- 
re malheur , quand il est impossible qu'elle nous maltraite plus horril^le-ii 
ment que sous l'ancien gouverneur. 



t»ê en fbîrtt Jouir; je ferai respécM làs personnes et les proptiêlM. 

J ordoniM c« qui suit ; . i » , ^u • ^ 

AriioU l'\ Le général Toussaint et le -général Chrislophe sont 
mis hors la loi, et i/ est ordonné à tous les citoyens de leur cou- 
rir sus ei de les traiter comme des rebelles à la République Françaîse. 

Art. a. A dater du jour où l'armée française aura occupé un 
^ quartier i tout officier soit civil, soit militaire qui obéira à d'au- 
tres ordres qu'à ceux des généraux de larmée de 1^ République 
Française, que je comniaqde, sera traité comme rebelle. 

'Art 3. Les cultivateurs qui auront été induits en erreur et qui 
f rompes par les perfides insinuations des généraux rebelles, auraient 
pris les armes, seront traités comme des enfans égarés et renvoyés à la 
l^ulture, si toutefois ils n'ont pas cherché à exciter du soulèvement. 

Art. 4- l^^ soldat^ des demi brigades qui abandonneront Tarmée 
de Toussaiot , feront partie de l'armée française. 

Art. 5. Le général Augustin Clervaux qui commande le départe- 
fnent db Cibaq, a>ant reconnu le gouvernement français et l'auto- 
]fité du capitaine général , es( niaintenii dans son grade et son 
çommandenient. 

Art. fit. Le général chef de Télat- inajor , fera imprimer et pi|« 
^lier la présente proclamation. 

Lç capitaine génér^il commandant l'armée de St. Domingue^ 

- Signé, LECLERC, 

GeUe proclamation i)*ébranla pas |a résolution qu'avait prise Toiie^ 
laint de piourir les armes à la main. Il se sentait assez fort pour^ 
liprès une vigoureuse résistance, contraindre Leclerc à lui faire 
d'honorablçs propositions d'accommodement. Cependant il avait peiji 
de treqpes à sa disposition; la trahison Iqi avait fait perdre la plus 
grande partie de l'armée coloniale : aux Gonaïves, le général Vernet , 
homme de eoqieur, vieillard sexagénaire, commandait à une divîstoa 
eomposée d'un bataillon, de deux escadrons de la garde d'honneur^ 
du 2* batailloQ dç la Je. et d'un bataillon des miliciens, appelés 
casaques-rouge^. A St. Marc , et à la Petite-Rivière de l'Artibo^ 
nite , Dçssalipes commandait à deux bataillons de la 4e. , à quel- 
ques compagnies de la ^e. sous les ordres de Laa>artinière , et à 
jsix compagnies d'élite delà Sfe sous les ordres de Larose. Chartes 
^lair commandait danii les mornes de TArcahaie et des Verreltcs 
à un bataillon dç la 7e. A la Grande Rivière du Piord , Christophe 
H^aitsous ses ordres un bataillon de la i*^demi brigade, la 2e. demi^ 
brigade , et les débris de deux bataillops d^ la Se. Le colonel Romain 
^fWit SQUS ses ordres, dans les mornes de Limbe, un bataillon de la 
i**^ coloniale. Telles étaient les troupes qui restaient à Toussaint } 
dlles fournissaient une force effective de 5,800 hommes, noirs et 
4e couleur. Presque tous les mulâtres ^ l'Arlibonîte^ de gré o^ 



ée force , étaient sous Tes drapeaux de Toussaint ; aussi formaient ilà un 
cinquième environ de sa petite «nrmée. La confiance de Lamartinière 
dan&. le triomphe final des armes indigènes , sa délerB)inalion de 
vaincre ou de mourir les transportaient d'enihousiâsne. Le générât 
Maurepas, qui contenait toujours l'élan des français dans la montSh 
gne duPort'dePaix, ne pouvait venir renforcer le gouverneur. Nous 
verrons celui ci avec cette poignée de braves (S^^OO hom tues) avoir 
l'audace inoroj^ble de s'opposer à la marche de plus de f6,000lioni- 
nies de troupes fraîches, que Leclerc «avait réunies dans le Nord. 
^'otls ne pouvons pas nous glorifier d'avoir vaincu les français ea 
rase campagne; île nous étaient beaucoup trop supérieurs en tactique; 
mais nous avons la gloire d'ayoif usé une armée composée des meil- 
leures troupes du monde ^ en ne redoutant pas de nous présenter^ 
chaque jour, devant elle, et de lui disputer héroïquement le tierraia. 
pied à pied. Cependant d'après la résistance opiniâtre que lesfran*' 
çais ont rencontrée pendant la guerre de trois mois qui a amené U 
chute de Toussaint, on peut avancer hardiment qu'ils auraient étà^ 
rembarques, un mois après, leur arrivée, si la. population entière.et' 
fouie Tarmée coloniale s'éti^ient prononcées contre eux à leur dé- 
barquement.. Les générau]i: français eux-mêmes lont avoué danelsfurt. 
mémoires. « 

D'après son plan de campagne, Leclere d.evait refouler aux.Gonaï^^ 
vee toutes les forces de Toussaint, les y bloquer de toutes parts ^ 
ei les précipiter dane la mer où ellee eussent rencenlré une mort 
certaine* Il confia le oommandemeni de rarrendissem.eni du Cap . 
au général Boyer, celui de Tarfondissemeni du. |Fort Dauphin au 
contre-omiral Magon, et ordonna aux divisions de son armée d'aban<« 
donner les points qu elles occupaient pour converg^T vers ce. centre* 
Le général de division. Debelle , coioma^dant Me l'artillerie et du 
génie de larmée , reçut l'ordre dq ptàriir du Cap avec 1^00 hom- 
mes, d'aller renforcer Uumbert dont 1^ capitaine général avait ap^ 
pris les échecs. dans les morncs^u Portde Paix^ VH devait^ attaquer 
Maurepae et le contraindre à se replier sur lea. Gtonaîves. Le 
38 Pluvidee ( il Février ) presque toutes les Iroqpes françaises qui 
4HMîupaifinl le département djgi.. Nord s'ébranlèrent. La division Des- 
fournaux sortit da Umbo, et suivit la route de Ptai^anoe ;: celle do 
Hardy partit du Cap et se porta au Graod < Boucan et au Mornet< 
Les garnisons du. Cap et du. Fort Dauphin réunies, .n^^rçhèrenl, soue 
ks ordres du général Boyer et du coetre amiral Magon, sur- Sainte* 
Susanoe, le Trou, et Val liera, et enlevèroirt ces positions après. 

Elusieurs combats des plus acharnés. Le ^ Pluviôse. ( 1$ .Février)^ 
I général • Desfournaux s'établit près, de Plaisance. Le comman- 
dant de ce bourg , Jean Pierre Dumesnil, officier noir , au lieu de 
tout livrer aux flammes »i. lapprocbe des nuançais ,^ d'après les ins** 
UuQtions^e. Toussaint ^ vint au-devant de^Leclerc avec 300 bonmes. 
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d'infanterie et 200 cavaliers, et lui fit sa soumission. Le leodemaiB 
Pesfournaui entra à Plaisance sans coup férir. 

Le général Rochambeau , de son côté , qui, comme on Ta tu, était 
sorti du Fort Liberté , atteignit Tenneroi le 18 Février , le dispersa 
dans les bois , après un combat des plus meurtriers , et s'empara de 
St. Raphaéi. Le même jour Christophe fut assailli au Dondon parla 
général Hardy qui le battit complètement. Il se retira à la Mar- 
melade dans le plus grand désordre avec les débris des 4^, 3*, et 
5* demi brigades. Il y laissa une partie de ses troupes pour tenir 
en échec le général Hardy, et alla se reirancber à Ennery, sur 
la route du Gap, entre Plaisance et le Poteau, avec Tespoir d'arrô- 
ter par un combat opiniâtre , Télan de Leclerc sur les Gonaives. Le 
30 Pluviôse ( 19 Février ), le général Hardy s'empara du morne-à*- 
Bois Pin , position presque inexpugnable , et .entra à la Marmelade 
au pas de charge et à la baïonnette , culbutant devant lui les trou- 
pes, que Christophe y avait laissées. * 

Rochambeau ayant appris que Toussaint avait un dépôt considé* 
rable de ppudre à la ravine à Couleuvre , se résolut à abandonner 
les traces du général Christophe. U [jlénéira dans des sentiers que 
n'occupait pas Tennemi, se dirigea sur St» Michel de l'Atalaya dont 
il s'empara sans coup férir le iO Février. Sa colonne de droite en«> 
leva sans tirer un coup de fusil la Mare-à-^a Roche, position asseai 
forte que défendaient quatre cents hommes soutenus par de TartiU 
lerie. Par cette manœuvre Rochambeau devait , après s'être assuré 
une retraite sur St. Michel , déboucher à Timproviste par la ravin# 
à Couleuvre, dans la^ plaine de Laoroix, nommée savane Désolée , 
et couper toute retraite à Toussaint, en s établissant entre les Go« 
paîves et le pont de TEster. 

Le 19 Février , et le jour qui suivit, les pluies tombèrent avec tant 
d'abondance dans les quartiers qu'occupaient les français ,' que les 
chemins devinrent impraticables. Les troupes blanches furent con«- 
traintes d'arrêter leur marche, # 

Pendant ce temps, le vaisseau Tlntrépide et deux frégates, com- 
mandés par Linois, débarquaient au Port*de Paii le divisionnaire Dé- 
belle, à la tôle de 1,500 borhmes de renfort. (19 Février). Les échecs 
qu'Hu^H^bert avait éprouvés en combattant Haurepas avaient frappé 
d'étonnement l'arméi^ française. C'était un des illustres généraux de 
Texpédition, Sous les ordres de Masséna,en Suisse, il avait particulier 
rement contribue au gain de la bataille de Zurich. Leclerc écrivit 
à Desfourneaux de faire occuper le QrosMcNrne S)(in <}ue ft|aurepasr 
Alt placé entre deux feui^^ 

* En parlant du Morne- i-Boispin , Leclere dit dans son bulletin: c'est 
}a position la plus formidable ^ae j'aie rencontrée depuis que je iais 1^ 
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Le jour qui suivit son ^débarquement au Port-de-Paix% Débellg 
résolut de marcher contre Teonemi , malgré les sages avis du géné-^ 
rai Humbert, qui devenu plus prudent par ses différents échecs^ 
voulait qu'on forçât Mauropas à la soumission en le cernant étroitement. 
Ce fut en vain qu'il reposa à Débelle qu'il répandrait sans succès le 
•ang français. Il avait la certitude que Maurepas se rendrait à dis* 
crétion aussitôt après la chute de Toussaint. Le nouveau général, 
entreprenant , fougueux , jura d'exterminer les brigands. Les trou« 
pes arrivées avec lui jointes à celles du général Humberl, formaient 
une division de 2,000 hommes. Elles furent divisées en qua^ 
Ire colonnes , deux de droite , une du centre , et une de gauche* 
C était le 2§ Février. 

La première colonne , de droite , se mit en marche par lo chemin 
du Gros- Morne pour attaquer Maurepas en queue; la secoiide co- 
lonne , de droite, traversa l'habitation Lacoùpe A ubert, et se présenta 
dans la montagne en vue de Paulvéau qu'occupait Bodin , homme de 
couleur, colonel de la 9e, avec le troisième bataillon de sa demi« 
brigade. Celle de gauche suivit le chemin du Cap jusqu'à Thabi-* 
tation Laveaux Lapoînte : elle escalada la vigie de liapointe , pénétra . 
dans la montagne par Thabitation Chapron , et s arrêta à Brossicr , 
è un quart de lieue du camp de Maurepas. La colonne du centre, de 
800 hommes, où se trouvait Débelle, suivit le grand chemin de 
la montagne et arriva aux Trois Pavillons oii était retranché Rén4 
\incent. Pendant plus dune heure elle fit des signaux, agitant do 
longues perches surmontées de drapeauT. La première colonne de 
droite qui devait prendre on queue le général Maurepas avait ordre 
de répondre à ces signaux dès qu'elle les apercevrait, et de com* 
meneer l'attaque , afin que l'ennemi se trouvât entre deux feux. Dé- 
belle ne découvrant dans l'air aucun signal du côté du chemin du 
Gros-Morne, ordonna néanmoins de commencer le feu , impatient 
d'en venir aux mains. « 

Le combat Venga^ea avec acharnement. Pendant que Béni Vin* 
cent résistait' avec intrépidité à Timpétuosité des «français ,| IMbello 
entendit le canon| de la seconde colonne de droite qui combattait 
lo colonel Bodin à Paulvéau. 

Dès qu'il avait appris la présence de la colonne do gauche sur 
le glacis de Brossier , Maurepas avait ordonné i la garde nationale 
de la montagne d'obstruer , au moyen de troncs d'arbre, de pierres, 
recouverts de terre , le sentier par où elle venait de passer , et do 
g*embusquer, et derrière ce rempart et des deux côtés du chemin*. 
Les français, s'ils battaient en retraite, devaient être exterminés. Les 
femmes btenches et les colons, réunis sur Thabitation Brossier, 
avatent jeté le découragement dans lime des solda to français déjà 
abattus par les défaites précédentes, on leur peignant les indigènes 
(twwat ^ )>arbare9 inexorobl#|. pôs t^u'ils commoQcèrent leuy 
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feu , Mauroptis leur lâBça quelques houlels qui répandireof parmi 
€ux une Urreur panique. Ils prirent la Tuile cl furent poursuivis 
avec acharnemcnj par les chasseurs do la 9e, la plupart adroiis ti- 
reurs et monlagnards agiles. Qunnd ils Turent arrivés au lieu oà 
la garde nationale avait élevé un rempart ; ils furent assaillis par un 
feu des plus vifs et périrent presque tous. En uièine temps, René 
Vincent soutenait difficilement le choc de Débelle ; ses soldats chan- 
eelaicQt ; il perdait dti terrain; enfin, ses grenadiers culbutés par 
rim|>étuosilé française prenaieni la fuite , quand Maurepas, vainqueur 
de la colonne de gauclie, voyant arriver dans, son camp quelques 
fuyards, lança pour le soulenir cent grenadiers frais el dispos^ 
avec une pièce de 4. Le combat fut rélablL Les français mitrail- 
lés à bout portant , batlireni en retraite en bon ordre , abaadoa* 
nant le champ de bataille jonché de morts et de blessés. 

Si la colonne de gauche avait (ail la plus légère résistance sur 
lé glacis de Brossier, René Vincani, culbuté, aurait été poursuivi par 
Débelle qui eût attaqué en flanc le général Mauiepaset l'eût infaillî* 
blement vaincu. 

De aén côté Bodin , relranehc à Pauleveau, avait vu fuir, après 
un combat des plus meurtriers , la seconde colonne qui rentra au 
Gommeneement de la nuit , au Port de Paix , ou elle rejoignit le 
général Débelle. 

Nous devons nous rappeler que la première colonne de droite était, 
sortie du Port-de-Paix pour attaquer en queue le général Maurepas. 
£lle était de cinq cents hommes. Après avoir traversé rbabitalion 
Aubert, elle avait suivi le chemin du Gros Morne , conduite par deu& 
guides: Cadiac, colon blanc, créole du Port de Paix, et Colin, noir, 
de rhabitation Suberby. Elle s'était rendue à GhansoUe, dite rivière 
Froide , avait traversé L'habitation Merle et était venue déboucher à 
Dclaunay. Elle avait employé toute la journée i faire cette route ^ 
au tjnvers «de sentiers devenus presque impraticables par les eaur 
débordées des Trois RiVières et par les pluies qui n'avaient cessé de 
de tomber avec abondance. Quand elle atteignit Payette petite place 
où elle devait commencer son attaque eontreMau repas, il était nuit; 
elle n'avait pu apercevoir pendant sa marche les signaux faits pat 
Débollé qui, v€rs le milieu de la journée, était retourné au Port- 
de Paix. Maurepas apprenant l'apparition d'une nouvelle colonaesui^ 
ses derrières, n'ayant plus aucun ennemi à combattre, ni de front^ 
BÎ sur ses flancs, commanda à Nicolas Louis de se mettre à hi téta, 
de quarante grenadiers de la De et d'un bataillon des milioiens de 
fit Louis du Nord , coauiiandé par Prudent, et d'aller combattns les 
fiançais. A l'approche des indigènes , au ceotre de la nuit, les troii^ ' 
1^ earopéennes se rétran^bèrent dans la grande case de Thàbitalioa 
Payelte PetUè Place, vaale maisoo eolourée de murs. Nicolas Louis 
(^âiablit aut mke^ émîaoue qui lea diUBinait» JPendaat l4)utela«ui| 
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U lira §tlr eux : ils répondirent à son feu ; de part et d^àiilrc lesi^ 
balles se perdaient. Les français étaient au centre de la monlagne, 
enveloppés de toutes parts. A la pointe du jour n'entendant pas le 
feu des autres colonnes dont ils ignoraient le sort , ils sortirent en 
tirailleurs , del^ maison , traversèrent Thabilation Bion, et débouche- 
reni dans la grande route du Gros Morne, où ils se formèrent en 
colonne serrée. Nicolas Louis qui les talonnait, les allaqua des deux 
côtés du chemin, tantôt en tè&e, tantôt en queue; et après chaque 
décharge de mousqueterie , il allait les attendre plus loin , au-travers 
de sentiers étroits recouverts d'arbres touffus. Dès qu'ils reparais- 
saient, il les attaquait de nouveau. Ils répondaient au feu des indi- 
gènes, mais leurs balles se perdhient dans les fiurllages. Les miliciens 
de la montagne, dispersés dans les buissons , les abattaient à loisir. 
Nicolas Louis prenant toujours le de\ant , au pas de course , alla 
«'embusquer à une des passes des Trois Rivières, te long du chemin. 
Il laissa presque toute la colonne traverser le fleuve, sans Tinquiéter; 
mais il en attaqua la queue pendant qu'elle marchait encore dans 
Veau. Une fouie de français et de polonais, abattus par la fasiilade, 
furent entraînés par la rapidité du courant avec armes et bagages. 
Ck>lin Suberby qui leur servait de guide fut tué au milieu du lleuM. 
Nicolas prit encore le devant par des chemins de traverse , et alla 
se poster à la passe Aubert. Un feu vif et soutenu prit en flanc la 
oolonne française qui traversa la rivière avec les plus grandes dif- 
fkcuhés. La ville du Port-de Paix, entendant la fusillade, envoya deux 
cents hommes à sa rencontre. Nicolas ne jugea pas qu'il fut prudent 
de les poursuivre plus loin. Il se contenta tle mettre le feu aux 
cannes de l'habitation , pendant que les français les. traversaienL 
L^s flammes et la fumée mirent le désordre dans leurs rangs , el 
|)eaucoup tombèrent encore sous les coups des indigènes. Ils ret- 
irèrent au Port-de-Paix, au nombre de cent, protégés par le renfort 
qxù était venu à leur rencontre. Us étaient écrasés par la fatigue, 
couverts de boue et de sang , ayant la physionomie troublée , refr- 
Mmblant à des hommes égarés. 

]Le 2 Ventôse (21 Février) Christophe fut assailli à Ennery par U 
général Hardy. Celui-ci enleva le bourg à la baïonnette. jChristophe 
céda le terrain pied à pied reculant devant des forces bien supérieures 
aux siennes. Toussaint lui envoya l'ordre , des Gonaîves , d'occuper 
les mornes rocailleux et presque inaccessibles du Bayonnet, position 
que la pâture a fortifiée, en vue des hauteurs d' Ennery et dominant 
la ravine à Couleuvre,^ Christophe s'y établit et couvrit la droite de 
la position ou^ Toussaint venait de faire prendre à la Coupe^àPia- 
fad^ par le V bataillon de la 7e pour arrêter la marche de LecUiç 
êur les Gonaîves. 

* Leclerc dit dans ses bulletins : Le pays est rempli de difficultés ; je 
^%i ^&n. TU 4at^ ^s> Jkl^^es ^ui teur $Mt çompanifble. 
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Le général Hardy, faisant toujours talonner Christophe , lança con^ 
tre lui, arussitùt après l'occupation de la vallée d'Ervncry Ja brigade 
du général Salm. Cette brigade , quoiqu'elle fut déjà harassée de fa- 
tigue, marcha le reste delà journée du 21, toute la nuit qui suivit, 
et atteignit le Bayonnet à la pointe du jour du 22 Février ( 3 
Ventôse). Les troupes européennes s avancèrent contie le» indigè- 
nes au pas de charge. Malgré le feu le plus vif de Tennenii , les 
chasseurs français , sans y répondre , grimpèrent avec une ^dresse, 
et une agilité incroyables le long du morne du Bayonnet , en attei- 
gnirent le sommet, et virent fuir devant eux, après un combat 
très-sanglant, le général Christophe qui cependant avait déployé un 
rare courage,* bravant la mort au premier rang do ses soldats» Le 
généraV Salm le poursuivit avec acharnement et dispersa ses soldats 
au loin dans les bois. 11 fit un butin considérable. Christophe se 
retira vers les Gonaives. 

Voyant les français fondre sur lui de tous côtés , Toussaint Lou- 
Terture épi^^it leurs manœuvres , et s'efforçait de découvrir oit H 
porterait sa principale attaque , le coup décisif de la campa«> 
gne. Déjà Rochambeau, en possession de St. Michel , pouvait se di* 
riger ou sur lés Gonaives par la savane Désolée, ou sur l'Ester, 
et par Tune ou l'autre manœuvre, couper toute retraite à la 
garnison des Gonaives sur TArtibonite. 

Instruit par ses émissaires de la direction qu'avait prise chaque 
division française , Toussaint eut une de ces inspirations qui n'ap- 
partiennent qu'au génie , et se (détermina , en sacrifiant les Gonaî» 
ves , à arrêter la marche de la division Rochambeau , afin de ter- 
miner avec honneur cette campagne jusqu'alors si malheureuse. Vain-- 
queur de Rochambeau à la ravine à Couleuvre , il avait IJespoir que 
les français dont les pertes étaient déjà considérables, lui offriraient 
la paix. Il se trouvai» en présence du plus grand danger : car si 
Rocht^mbeau a le temps de pénétrer entre TEster et les Gonaives y 
c'en est fait de lui ; il se trouvera séparé des généraux Charles Bè- 
lair et Dessalines, pressé du côté de la Coupe-à- Pintade parLeclere 
en personne, du côté du Bayonnet par Hardy, -et du côté de la sa- 
vane Désolée par Rochambeau. Resserré dans un demi-cercle ayant 
pour diamètre le rivage de la mer des Gonaives , il se trouvera ré- 
duit à mettre bai- les armes, se livrant à la discrétion de l'ennemi^ 
ou à se noyer dans la mer. l^e pipn de campagne de Leclerc eAL 
été réalisé. S'il bat Rdchambeau à la ravine à Couleuvre , et que 
les français ne lui offrent pas la paix^ il favorisera là retraite de 
Vernet, des troupes et de la population des Gonaives, de safem* 
me et de toute sa famille , sur les rives de l'Arlibonite. 

Le général Rochambeau était déjà arrivé vers la gorge nommée 
la Ravine à Couleuvre. Ce déiilé laisse la Coupe à l'Inde à gauch» 
0t^ le Bayonnet k droite. Parti de $t-Micbel, U avait traversé ?ha9^ 
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^a> Hamont , et s'était arrêté à Barade , à Fentrée du défilé , du 
•côté de la montagae/S ventôse (22 février). Il était temps que 
Toussainit naarchât contre lui. L*eii-gouverneur confia le c«mnnan- 
<ienient des Gonaives au général Vernet , laissa sous ses ordres le 2^ 
bataillon Âe la 7e. , le corps des Casaques rouges , et un escadron 
de sa garde commandé par Alorisset. Vernet , homme de couleur • 
eut pour instructions de combattre à outrance les français , d'arrêt 
ter leur marche et d'incendier la ville s il se trouvait obligé de re- 
-culer devant la multitude des forces ennemies. Il envoya Tordre à 
-Dessalines, qui. était à St-Marc, d'incendier cette ville, ainsi que 
les Verrettes V et de se retirer à la^ Petite-Rivière de TArlibonite. 
il plaça en observation en avant des Gonaives ^eux compagnies de 
dragons; et po^jr couvrir Gocherelle , habitation sur la route de la 
Savane désolée , oà étaient riunis son épouse , Isaac son fils , ses 
«œurs , les demoiselles Gbancy ses nièces , il ordonna à Alorisset 
«d'occuper les avenues de Tbabitation , à la tète d'un escadron. Il 
partit de CochereJle à midi , avec 600 hommes de sa garde , dont 
200 dragons sous les ordres de Moopoint , et 400 fantassins corn* 
mandés par Magny. De Cocherelle à la Ravine-à-Couleuvre il existo 
Irois lieues; le chemin est beau et plat. Toussaint qui voulait oc^ 
cuper la gorge par laquelle Rochambeau devait déboucher dans la 
plaine, accéléra là marche de ses troupes, traversa le ruisseau de 
Lacroix , atteignit, à la chûle du jour, rentrée de la Ravine. Il dis- 
tribua des vivres et de la 'viande fraîche à ses soldats , et les laissa 
se reposer jusqulà neuf heures dans la nuit. G*était le 22 février. 
A dix heures , après avoir fait sa prière , il ordonna d'éteindre tous 
les feux du camp , et pénétra dans la gorge. La Ravine à Couleu- 
vre, dans la commune des Gonaives, est un défilé très aride qui, 
traversant le quartier nommé Lacroix, débouche, au sud-est, cluns 
la Savane désolée. Vers Textrémité de la gorge, à l'endroit où vient 
se terminer le chemin de Mampnt, s'élève le morne Barade, xom- 
mandant le défilé dans toute sa longueur, et inexpugnable par ses 
fortifications naturelles. Toussaint Louverture hàlait sa marche, au 
sein de la nuit, pour occuper qe point, s'y retrancher, et atlen* 
dre la division Rochambeau qu'il avait l'espoir d'cxlerniiner dès 
qu elle se serait engagée dans la gorge. A onze heures on l'entendit 
s écrier ^n se signant : Dieu fout puissant I fais moi la grâce d'at- 
teindre cette position avant Tennemi ; encore une demi-heure de 
marche. Mais Rochambeau , guidé par un indigène , nommé Noël 
Lory, occupait déjà Barade , comme on l'a vu. Sa division, forte 
de 2,000 guerriers, superbes et intrépides , était composée d'un 
régiment de ligne et de la 5e. légère commandée par le colonel Rey. 
il avait sous ses ordres le général de brigade Brunet et les ad* 
judans-coromandann Lavalette et Andrieux. Toussaint n'avait à lui 
«ypposer que 1600 honimes , y compris les cultivateurs armés qui 
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raccompagnaient. Les français n'avaient éprouvé aucune privatiott, 
et dans les quarlîers qu'ils avaient traversés, de Si-Michel à Bara- 
de, ils avaient trouvé des ombrages, des rivières, des fruits, des 
vivres en ab<>ndanee. 

Vex gouverneur marrhail b la tftle des grenadiers de sa garde. Il 
entendit tout à C()u;> lo qui vive dune sentinelle françiuse. Ses yeux 
brillèrent avec inqui<^fude : Garde d honneur du gouverneur, répon- 
dit-il lui-même. Feu ! en avant ! * es troupes aiieignent le pied du 
morne , et montent à Tassuut. Plusieurs fois , elles parvien- 
nent au sonmict de la position; mais les français, faisant pleuvoir 
sur elles une grêle de balles, les rt'n\ersaient de toutes parts. 
Toussaint n'en excitai! pas moins Mngny à ne |)as ralentir ses attaques. 
Mais Rochambeau échelonna le long des flancs du défilé plusieurs 
compagnies d'infanterie légère qui lirent un feu plongeant sur les 
indigènes déjà eu désordre au fond du ravin, cavalerie et infanterie. 
Après avoir soutenu le choc des français pendant toute la nuit ,, 
Toussaint battit en retraite à la pointe du jour. Monpoint ouvrant 
les rangs de son escadron, donna passage à Tinfanterie. En même 
temps les indigènes faisaient sauter la poudrière de la Ravine à- 
Couleuvre, dépôt considérable de munitions, dont les français étaient 
sur le point do s'emparer. Toussaint déboucha dans la plaine de 
Lacroix, et ne put rallier ses troupes cpie sur I habitation Périsse, 
à une lieue de la ravine. Il était plein d'agitation; il mit pied à 
terre et se saisit d'un fuçil. H se tourna v^rs ses soldats, et leur 
dit qu'il prouverait aux français ce que peuvent les braves de sa 
garde. Il leur exposa que ce combat devait décider de leur sort ; 
que vaincus, ils seraient replonges dans l'esclavage , que vainqueurs 
ils conquerraient à jamais leur liberté, ils jurèrent tous de vaincre 
ou de mourir La plus énergique détermination était peinte sur le 
visage de chaque soldat ; et le cri de vive le gouverneur , éclatait 
dans les rangs L'avant garde de la division française s'avançait 
audacieusemént dans la plaine ('23 Février.) Toussaint reconnut au 
premier rang le général lloehambtfau. Il établit aussitôt sa cavalerie 
dans un c*t)emin nommé Marie-Louise débouchant dans la savane ^ 
derrière une haie haute, longue et épaisse, afin qu'elle put fondre à 
Timproviste sur le flanc de la colonne française, dès qu'elle attein^ 
drait Périsse. Il se tint à la tète de son infanterie rangée en batarlle. 
Les grenadiers de la garde d'honneur, dès que les français furent 
parvenus à portée de ta mousqueterie, firent une terrible décharge, 
et s'avancèrent à la bayonnette. Le combat s'engagea avec achar- 
nement. Les français en colonne serrée se précipitèrent avec fureur 
sur les indigènes qui leur présentaient un front formidable. Ce- 
pendant la baïonnette , arme terrible dans les mains françaises ^ 
ftiisait de grands ravages dans les rangs de la garde d'honnenr. 
Celle-ci perdit du terrain culbutée par tant d'impétuosité. Sttt 



HISTOIRE D'nilTI. — (1802.) 191 

I 

wminençaît à fuir qunnd un jeune ofiicier Varrèta por ces mots : 
ooblîes-voûs votre serment? oiïb!ieZ'Vons qne le gouverneur est au 
milieu de nous ? Pendant ce combat à l'arme blanche , Toussaint 
s'aperçut que Rochambeau n'utilisait pas les avantages de sa force 
iMiméHque. Il échiilonna deux compagnies d'infanterie le long des 
flancs de l'ennemi. Les français tombèrent en grand nombre sous 
le feu de nos chasseurs , adroits tireurs. Lui-même , au centre , 
supportait le choc de la masse ennemie avec une prodigieuse intré- 
{>idité« L^ lutte continua avec kl plus grande opiniâtreté de part et 
d'autre. L'on se fusillait à bout! portant; les sabres, les baïonnettes 
s'entre croisaient ; le earnage était horrible. Les français gagnaient 
toujours du terrain, malgré la ténacité des indigènes. Si Rochambeau 
avait en de la cavalerie, les troupes de Toussaint auraient été ané- 
iinties. De part et d'autre il n'y avait pas d'artillerie. Des cris de 
victoire sortirent des rangs français. Toussaint bouillant de| colère, 
irojrait la fortune se tourner contre lui. Armé d'un fusil, il main- 
tenait à grand'peine devant l'ennemi ses soldats qui chancelaient. 
Dans ce moment suprême, Monpoint demeurait cependant immobile 
è la tète de. la cavalerie. L'ex-gouverneur indigné de son inaction 
se transporte auprès de 4ui , lui fait de vifs reproches et lui com- 
mande de charger. Monpoint hésite ; Toussaint le pousse de la 
.main avec violence et le frappe de sa canne. Monpoint, le déses[K)ir 
dans Tàme , s'élance à la tête de ses dragons , et cherche la mort 
dans les rangs ennemis. Il perce avec impétuosité les bataillons 
français, el sépare leur av^nl garde de leur corps principal, fl se 
précipite avec cent de ses dragons sur leur centre ébranlé, charge 
avec vigueur , pendant que le reste de la cavalerie sabrait dans la 
•savane l'avant-garde française qui s'était presque débandée. Le centre 
de la division française se replia sur la Ravine ù Couleuvre , où vin-r 
rent se rallier les soldats de Tavant-garde.* 

Toussaint demeura maître du <;hamp de bataillo. Il avait perdu 
300 bommes tant dans le défilé qu'à Périsse ; Il's français en (avaient 
perdu 200 environ. Il tomba en son pouvoir une trentaine de pri 
sonnrers. H employa le reste de la journée à donner la sépulture 
aux morts, et des soins aux blessés. Il passa la nuit du 23 au 24 
Février sur le ehaqnp de bataille faisant épier les mouvemcns deRt)- 
•cbambeaii, et attendant^ pour agir, des nouvelles des Gonaïves. 

Pendant cet intervalle la division Desfournaux , s'établit en avant* 
d*Ennery où le général Hardy avait réuni toute |sa division. Elle 
smvTt la gratide route des Gonaïves (22 Février). Le général Leclerc 
i3ommandatt «n persoane ce corps d'armée. Le chef de balaiHoir 
Marinier, officier noir, à la tête de ^00 hommes de Ta 7e^ avait 

• Dans son bulleftin, Leclerc rapporte que les troupes de Toussaint 
btetij inaJB quêtant cém à l^n^tuosiK française. 
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dressé une embuscade à Tentrée de la Coupe à-Pintade, au inilieQ 
du grand chemin, prés de Poteau. Le lendemain, 23 Février (4 Ven- 
tôsfi) , Tavant-garde française, tombant dans lembuseade, fut rejetée 
sur le gros de Tarmée dont la marche fut un instant arrêtée. Des- 
fourneaux soutenu par la brigade Desplanques et la division Hardy, 
fil batire la charge et enleva l'embuscade, après avoir perdu plus 
de 300 hommes. Les français furent étonnés du courage opiniâtre 
des indigènes dans cette affaire. Le même jour la brigade Salm 
et la division Hardy s'établ*rent au Poteau. Marinier se retira en 
bon ordre à Tentrée des Gonaî^es, au pont des Dattes. Il y trouva 
Morisset avec son escadron. Les généraux Hardy, Salm et Pambour 
débouchèrent dia leur côté sur la route du Châtelain pour faire leur 

{'onction [avec le capitaine général aux Gonaïves. Ils culbutèrent le 
bataillon des Casaques rouges sur la ville. Hardy atteignit sans obs- 
cle le pont des Dattes. Là s^engagea un nouveau combat. La Te 
retranchée dans une forte position, soutenue par Tescadron de Mo* 
risset, contint Tardeur de la colonne française qui , sans cavalerie, re- 
cula devant la valeur impétueuse des dragons de la garde d honneur. 
Morisset laissa Marinier dans ses retrancheraens des dattes et vola 
au secours de Vernet qui défendait héroiqyement Tentrée des Go- 
naïves contre Leclerc en personne. Douze mille hommes , depuis 
la pointe du jour , s efforçaient de pénétrer dans cette place dont 
les approches n'étaient défendues que par 1,400 hommes. Morisset 
fit une charge brillante et repoussa les Français jusqu à la Tannerie. 
Yernet , entouré de tant de i()rces , perdant inutilement de braves 
soldats, à la défense d'une place qu il serait toujours contraint da- 
bandonner i l'opiniâtreté d'un ennemi dix fois supérieur en nombre, 
commanda l'évacuation.. La ville fut livrée aux flammes; et pen- 
dant que les femmes, les enfans, les vieillards emportaient dans 
des chariots leurs objets les plus prccieux, Morisset, par des ehar- 
ges désespérées, arrêtait la marche des Français qui eussent vou- 
lu sauver la ville d'un embrasement ^ général , pour trouver dei^ 
abris contre les rayons brûlans du soleil. Leclerc déploya la divi- 
sion Desfourneaux dans la plaine. Les casaques rouges , la cavalerie 
indigène, le 2° bataillon de la 7e, se voyant sur le point d'être en- 
veloppés, gagnèrent le morne Grammont, où Vernet rencontra Ma« 
dame Louverture, ainsi que toute la famille de l'éx-gouverneur, qui 
avait abandonné Cocherelie. Leclerc prit possession d*une ville ea 
cendres, 5 Ventôse {2A février). Ses soldats n*en jetèrent pas moint 
des cris de victoire. De Grammont, Morisset entendit cas acclama'* 
tions joyeuses. Il s'écria : Quoi! après tant de défaites. Us ont l'au^ 
dace de chanter victoire! Il s'élança sur son cheval, et dit à set 
compagnons harassés de fatigue : que quinze intrépides dragons me 
suivent. Tout l'escadron l'entoure avec empressement. Il traversa 
le morne Grammont i et arriva au cimetière j^rès du blockhaus*; 
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Les troupes françaises avaient mis leurs armes en faisceaux*, et se 
livraient au repos. La nuit était descendue sur ia ville, tl se4)récipîta 
sur un bataillon européen et en fit un aiîri^ux carnage. Il retourna 
à Oranimont, emporlant un drapeau qu'il avait enlevé à l'ennemi. 
Pendant la nuk^ le général Christophe fit sa jonction avec Vernet. 
Ils prirent l'un et l'autre ta route du pont de l'Ester. Ils firent 
acheminer sur les Cahos les femmes et les enfans qui avaient évacué 
les Gonaïves. *Vernet avait perdu ilans ces divers combats 200 hommes 
des Casaques rouges, 300 hommes de la 7e , et de l'escadron de Morîssefc 
il ne restait plus que 60 dragons. Il expédia à Lacroix un courrier 
qui annonça h Toussaint rincendie et l'évacuation des Gonaïves, et 
sa retraite opérée sur le pont de l'Ester. Toussaint partit de Lacroix 
et Tatteignit avec précipitation. Il envoya Magny avec une partie 
de sa garde d'honneur à la Pelîlc-Rivièfe de l'Artibonite. Pourcely, 
homme de couleur, alla camper avec le reste de ses troupes , sur 
l'habitation Marchand. Lés quelques prisonniers faits au combat de. 
Lacroix , et ks blancs arrêtés aux Gonaïves , furent conduits à la 
Petite-Rivière de l'Artibonite. Ils furent livrés à un détachement 
qui les emmena à la Verdure , habitation voisine du bourg. On 
les fit tous égorger en disant : Nous n'avons pas )ssez de provisions^ 
pour nourrir nos soldats; comment ferions-nous pour entreteuir ceu% 
qui viennent nous détruire. 

Toutes communications entre Toussaint et Maurepas furent inter- 
ceptées par l'entrée des français aux Gonaïves. Le vieux générai 
Bugua pensa que cet événement amènerai! la soumission de Maurepas 
et la fin de la campagne. Mais les français avaient des luttes encore 
bien plus sanglantes à soutenir. En demeurant maitre du champ 
de bataille de Lacroix, près de la Ravine à- Couleuvre, Toussaint 
sauva d'une ruine complète le principal corps de son armée , S2t 
famille et lui même. Etant sous le coup d'une mise hors la loi, il 
eAt été infailliblement fusillé sans jugement avec ses principaux par- 
tisans, s'il as^ait été fait prisonnier. 

Rocbambeau s'étant aperçu qu'il avait abandonné Périsse, debout 
cha dans la savane Désolée, et se rendit aux Gonaïves auprès der 
Leclerc. Mais sa proie lui avait échappé. 

Le jour qui survit son entrée aux Gouaîves, 6 Ventôse (25 Février) 
Leclerc apprit que Uébelle avait été repoussé par Maurepas. Il 
ordonna à Desfourneaux d'aller occuper le Gros-Morne, et à Rocbam- 
beau de se porter sur le pont de l'Ester, de pousser des recon- 
naissances sur sa gauche et sur sa droite , pour avoir des nouvelles 
du général Boudet et de la retraite de l'ennemi. 

Pendant que Leclerc assaillait les Gonaïves , le général Boudet , 
campé au Montrouis, s'ébranlait pour marcher sur S t Marc. Il or- 
donna au lieutenant colonel Valabrègue qui avait pris possession de 
TArcabaie, d'opérer sa jonction avec lui. Valabrègue partit de l'Ar- 
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cahaie le 4 Ventôse (92 Février), tomba dans plusieurs embuscades 
dressées i^ar les cultivateurs , et éprouva des pertes considérables. 
Les français^ suivant la route de Montrouis, au milieu du jour, avaient 
un sol brûlant sous les pieds, un soleil ardent sur la tète. La cha- 
leur, la fatigue les accablaient tellement que beaucofip se couchaient 
avec insouciance sous les arbres, et se laissaient massacrer par des 
cultivateurs que Charles Bélair avait armés* Talabrègue alleigiiit 
Boudet, au milieu de la nuit, et la division française se mit en marche. 
Elle rencontra un poste que les indigènes occupaient non loin de 
Iklontrouis. Elle l'attaqua afin d'ouvrir le .chemin qui conduit à St. 
Marc. Elle fut deux fois repoussée; Boudet fut obligé de faire oa« 
Donner celte redoute pendadt une partie de la matinée du 23 Février. 
Les indigènes ne pouvant résister à l'artillerie, abandonnèrent la po- 
sition et se l^epliérent sur St. Marc. Boudet laissa ses troupes se 
"reposer le re$te de la journée et toute la nuit qui suivit. DèsTaurore, 
la division reprit sa marche ; elle vit s'élever devant elle , le long du 
chemin , des flammes qui dévoraient de superbes habitations. 

En même temps , Bessalines réunissait sur plusieurs points de la 
''ville de St-Marc, des barils de goudron, de résine, des tonneaux 
de tafia , de rhum et d'huile. Il avait fait allumer un bâcher au 
centre de la grande place, et les soldats de la 4* étaient tous armés 
de tordies de bois pin» Il disait aux noirs et aux hommes de cou- 
leur de ne laisser aux français que des cendres et des cadavres de 
blancs. En effet on massacra tous les blancs; et les femmes et les 
enfans indigènes se retirèrent dans les mornes, escortés par lesdra* 
gons de la garde nationale , la plupart hommes de couleur. Dans 
le quartier de l'Artibonite presque tous les mulâtres avaient em- 
brassé la cause de Toussaint Louvertui^. 

Dessalines se saisit d'une torche, s'avança, accompagné du chef 
d'escadron Bazelais, son aide de cam*p, vers sa demeure dont la cons- 
truction et lamèublement lui avaient coûté un million de francs, y 
pénétra, et y mit le feu de sa propre main. L'incendie se propa- 
gea avec rapidité dans tous les quartiers', et la ville fut réduite en 
cendres en quelques heures. Le lendemain Charles Bélair livra aux 
flammes le bourg des Verrettes. Le' 6 Ventôse (21 Février) Boudet 
entra à St. -Marc, sans coup férir. Il n'y trouva pas une âme. A 
chaque pas le soldat français était ariêié par de nombreux cadavres 
blancs dont les rues fumantes étaient encombrées. Boudet fit donner 
la sépulture à tous ces corps, et logea dans les forts uns partie 
des troupes de sa division. Il poussa des reconnaissances jusque 
sur les bords de l'Artibonite pour opérer sa jonction avec Leclerc. 
Mais il ne rencontra sur les rives du fleuve , ni troupes françaises^ 
ni troupes indigènes. Il retourna à St Marc d'où il expédia un navire 
aux Gonaives pour s'assurer si le capitaine généi^l y était entré. 
I)essaline5 ft*étail retiré à la Petite Rivière île rArliboaile ou il avait 
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reûcontré Latnartinièie et Laroso. Lé 7 Ventôse (26 Février) Le- 
clerc apprit que Boudet était en possession de St-Marc. H se résolut 
à porter toute son atleiuion sur le général Maurepas qui seul jus- 
qu'alors avait battu toutes les colonnes qu'on avait dirigées a)nlr^ 
lui. Le capitaine général ordonna à Hardy de se rendre au Gros- 
Morne avec cinq couipa$(nies de grenadiers et huit cents hommes 
de sa division, il. y ajouta une compagnie de cent homtnes de sa 
garde. Le 26 Fé\rier il marcha en peisonne avec toute sa garda 
d'honneur, et s'établit, à onze heures du soir, à 2 lieues du Gros- 
Morne. Il avait le projet de s'avancer à la tète de la division Des- 
iburneaux, et de <|uinze cents hommes de celle de Hardy ,jus(|ir'à Si 
lieues du quartier général ce iMauiepas^ pour lattaquer le 28 au 
point du jour, de concert avec Uébelle qu'il avait pi*évenu de cetta 
manœuvre^ 

Pendant cet intervalle^ le capitaine Gourion, commandant les for- 
ces navales du Port de Paix, expédiait, d'après les ordres de l'amiral 
Yillaret Joyeuse, la frégate la Furieuse pour le Môle Sri Nicolas. Aiil 
moment qu'elle allait pailir, une dépulalion des habitans blancs^ 
noirs et jaunes, de la commune de Jean Rabel, arriva au Port-de- 
Paix, apportant une pétition signée d un grand nombre de citoy end 
qui offraient de se soumettre sans résistance, et demandaient quel- 
ques troupes afin qu'ils pussent, secondés par elles, faciliter reQ** 
Crée de la frégate au Mùle< Le gMiéral Humbert accueillit favorfl*^ 
blement la pétition, et lit embarquer, sur la Furieuse , cent bemmetf 
d'artillerie de marine que la frégate, en passant^ devait déposer à 
Jean RabcK 

A deux lieues de Jean-Rabel, village pittoresque , sriué au milieu 

^d'une vallée fertile, s'élevait , sur le rivage de la mer, un fort de gazant 
qu'occupait le sous-lieutenant Alain, à la tète de la Se. compagnie dil 
3e. bataillon de la 9e. Un fort détachement de cette defmi- Drigadei 
était cantonné au village. Dés que la Furieuse se présenta en vue 
de la fortiiication , les habitans de Jeun Rabel, connaissant les sen* 
tîmens du sous lieutenant Alain qui n'eût jamais livré la redoute ^ 
envo}èrent pour le remplacer le capitaine Louis Etienne Golart ^ 
eommandant du détachement de la 9e. Golart était un ennermî îm-> 
plaeable et de Toussaint l^)uvrrtuve et de Maurepas. Son frère , 
Liibin Golart, noir, a%aft comman»tc, sous Toussaint, le 2e bataiU 
km dé la 9e. , avant la guerre civile. Quund la lutte éclata entre 
Toussaint et Rigaud , il embrassa la cause de ce dernier. Mais 
iraiocQ par Maurt paa, alor» colonel , il s'était réfugié dans les mon-» 
laghea iàm Jean Rabel. Dès qu'il apprit les dispositions des habitana 
de Jean-Rabel en fa%eur du nouveau gouvernement , excité par la 
haioe et la wngeance, il sortit de sa retraite, entra au bourg, se 
mit à la tête de son ancien bataillon , et prit le commandement 

>fie la commone. H ae. rendit aa.fort du Yivsige qu'il trouva ôccppi 
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"pnr cent hommes de troupes de marîno, Ceux-cî Turent conduits à 
lean-Rabel dont la garde nationale avait été r^^inic. La frégate la 
Furieuse, commandée par le capitaine Topsent, continuant saroute^ 
«ntraau Môle Si Nicolas, san^ coup- férir, aux cris de \ivc la France^ 
que poussait la population rangée ^ur le rivage. Les français y 
trouvèrent un malériol de guerre considérable el (\cs l« Ures de Tous*- 
-saint adressées ai] coifimandant do la place, ;n:ssiiôt apiés Tarrivce 
de Tarmée ^expéditionnaire, par lesquollos il d<>mah{!ait avec inslan^ 
ces rimfirîmerîe , tous les fusils et pistolets rpii s<* trouvaieui dans 
les magasins, cjuatre pièces do 24 vi <kaï\ niortiei'S. 

Lubia Goiafl se résolut aussitôt à marcher contre Mauropas , son 
ennemi personnel , à la tète des cultivateurs, tous noirs, de la 
commune de^Jean Kabel. Il déclara c|u'it voulait avoir la gloire de 
Tarrèler lui même, et la satisfaction de Yécorcher vif. Maiirepas ap- 
prit par le sous lieutenant Alain , qai s'était réfugié auprès de lui, 
les projets cruels de Lnbin Golart: Les éclaireurs de la 9e. vin- 
rent aussi annoncer que. le général Desfourneaux occupait le Gros- 
Morne, que les communications avec Toussaint étaient interceptées, 
et que Débellu allait marcher avec une nouvelle division contre h 
camp des Trois- Pavillons , par le grand chemin du Port de Paix. Man- 
repas reconnut qu'il serait attaqué en tôle par Débclle, en queifc 
par Desfourneaux , et en flanc par Lubin Golart. €e flernicr ennemi 
était, plus que tous les autres, redouté du général indigène. Lubin 
tjolart, créole du quartier du Port do Paix, connaissant Jes sentiers 
tournans el les gorges les plus profondes do la motitagne, eût dé- 
couvert Maurepas dans n'importe (|uell(^ retraite. Enveloppés de toutes 
parts par rennemi , les partisans de Toussaint résolurent de se sou- 
mettre. Le 7 Ventôse (î26 Févrîn) Mauropas envoya, au Portde- 
Paix , un de ses aides-de <^'amp aujrés de Déhelle qui accepta avec 
'empressement la souaiissioiMlu général indigène. Lr français lui proposa 
le jour mémo nne entrevue au portail de la ville. Maurepas accompa- 
gné du colonel de la 9e., ftodin , boninie de «ouleur,^du chef de 
bataillon Uéné Vincent, noir, et de quelcjues autres officiers, se 
rendit au lieu du rendez vous. Déboile ne tarda pas à y arriver 
monté sur un beau cheval qui caracolait avec fierté. 11 mit 
pied à terre et demanda où était le général Mabrepas. Celui ci se 
présenta devant lui, non pas en vaincu, mais en vainqueur que de 
malheureuses circonstances contraignaient â so soumettre. Vous aurez 
à entrer en ville sur le champ avec toutes vos troupes, lui dit Débelle. 
— Général, répondit Maurepas, mes soldats sont épars dans la mon- 
tagne; je ne pourrai les réunir à I instant, accordez-moi 24 heu 
res. Débelle feignit de ne Tavoiripas compris. — Quelle est la force 
de vos troupes, lui demanda Dcbello? — 800 hommes de la 9e., 
autant de la garde nationale, et 4,000 cultivateurs irréguliers, la 
' plupart sans ai'm«s. -^ C'est impossible, 8 écria Débelle j si peu 
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de troupes n'eussent pu résister à la valeur française. — lî- 
devint agité; la rougeur couvrit son front.— Je vous réitère Tordre 
d'entrer en ville sur \e i )iamp. Maurepas refusa formellement de lui 
ohéir. Je suis votre supéri4^ur, répliqua Débellc'.— Maurepas résistait 
toujours avec calme et dignité. Débelle vaincu par k ténacité de 
l'indigène, lui accorda les 24 heures demandées. La perfidie euro- 
péenne axait fait naUro la déûance dans. Tâme de Maurepas » qui 
craignait de lombor , sans déiense, sous les coups des français. Le 
lendemain, (27 fc^iricr), il licencia ses 4,000 cultivateurs, ainsi que 
lu garde nationale, ei descendit de la montagne, à la télé de la 
9e., tiiuiboiir battant, riisei^nes déplies. Il vit 3,000 bommes 
de irou|)es bl-jnobos, rangés en bataille dans la savane qui s étend' 
ù lenlréc du lV»ridePai\. Il eiUra en ville à la téie de ses soU. 
dats qui agitaient leurs drapeaux tricolores en cbantant la' Marseil- 
laise. Débelle lui commanda de prendre sa ligne de bataille le lon^ 
du rivnge , visà^xis de plusieurs frégates dont les sabords étaient 
ouverts. Les indigènes crurent ;> leur dernière heure; et déjà la 
détermination de mourir héroïquement jus({u au dernier s exprimait 
sur leurs visages^ quand Dèbelle ordonna de leur distribuer t^ ra^ 
tîon.. • 

Lubin Golart, suivi dune masse considérable de cultivateurs deman- 
dant la tète de Maunjia^, «lait «liji arrivé sur I habitation Lacorne 
Guédon. Il y apprit la soumission de son ennemi il entra dans. 
une violente futeur, dit qu il avait perdu le iVuit de la rapidité de. 
sa éourse. • 

Le 28 Février, Leclerc , de son coté, se disposait à faire attaquer 
Maurepas par Dfsfourneaux , quand un courrier vint lui annoncer 
S9 soumission. Il s'en montra joyeux. 11. lui expédia Toidre de venir 
le joindre au Gros Morne, et jeuvoya aux. Gonaïves les 800 hom- 
saes de la division Hardy. 

Comme Toussaint combattait toujours les français avee acharne- 
ment , Leclerc , pour porter ses partisans à la détection ^ accueillit 
le général Maurepas, au Gros- Morne, avec distim iron , le maintint 
dans son grade de général de brigade « et lui conGa le commat)de- 
ment du Port-de Paix. Dcbelle vint au Gros Morue avec deux bataillons. 
de la 9e coloniale. Delà, il en achemina un sur Plaisance où devait 
se rendra le^ général Desfourneaux. Lui même partit pour les Go*- 
naîves avec le 3e bataillon du même corps,, commandé |iar Icoolo- 
nel Bodin. Leclerc transporta son quartier-général aux Gonaîves. Il 
adressa des félicitations à toute Tarmée expéditionnaire, et particu- 
lâèreiBent aux 5e, i le, 19e légères, et aux 31e et 68e de ligr^e*. Il 
signala au ministre de la guerre comme s'^tant bien conduits , ^ 
chef de brigade . Qrand^t .. de la division DesPourneanx,, Tadjndant 
commandant Desplanques qu'il nomma général de brigade , le gêné* 
caL Salm, de la divisioa Hardy ; le général de brigade 3r>iuet » le& 
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tdjudans cemmandans Lsivalette , Àndrieut , et le clief de brigade 
Bey , colonel de la 5e légère, de la division Rochambeau. En une 
campagne de moins de di\ jours, TarmOe de Toussaint avait été 
dispersée , et culbutée au delà du pont de T Ester , vers TArtibonile. 
En môme temps le générai Pamphile de Lacroix , ignorant les 
ëvénemeq$de rArtibonite et du Nord, s'attendait sérieusement à être 
pilaqué par Dessaiines. On avait intercepté deux lettres qui venaient 
de lui être livrées, saisies sur le capitaine Ghpncj , homme de cou- 
leur, neveu de Toussaint, qui avait été arrêté dans les mornes du 
Petit Goâve. Chancy, n'ayant pas fait rencontre avec Dessalines « 
s^était efforcé d'arriver à Jérémie auprès de* Dommage. Ces lettres 
avaient été écrites par Tex gouverneur , alors qu'il venait d'apprendre 
^M^ te général Gfoiidet avait pris le Port- Républicain. 

(liberté. Egalité. 

Au quartier-général des Gonaives , le 19 pluviôse , as 
10. (8 février 1802.) 

Ia Crouverneur-Général , au général Dessalines , commandant en 

chef l'armée de l'OmsL 

Bien n'est perdu , citoyen général ; si vous pouvez -parvenir à 
enlever aux troupas de «lébarquement les ressources que leur offre 
*)e Port Hépubilicain. Tâchez, p^ tous les moyens de force et 
d adresse , d incendier cette place ; elle est construite en bois; it 
lie s'agit que d'y faire entrer quol<|ues émissaires fidèles. Ne s'en 
trouvera-t-il donc pas sous vos ordres d'as<^z dévoués pour rendre 
ce service? Ah! mon ct^er général, quel malheur qu'il y ait eu un 
traître dans cette ville ^ et quon ny ait pas mis à exécution vos 
ordres et ies mîen^ ; guettez le moment où la garnison s'affiiiblira 
par des expéditions dans les plaines, et tâchez alors de surprendre 
et d'enlever cette ville par ses derrières. 

N'oubliez pas qu'en attendant la saison des pluies qui doit nous 
débarrasser de ^ qos ennemis , nous n'avons pour ressources que la 
destruction et le feq. Songea^ qu'il ne faut pas que la terre , bai- 
gnée de nos sueurs, puisse fpiirnir à nos ennemis le moindre aH- 
ment. Carabinez * les chemins; faites jeter des cadavres et des 
chevat|x dans tQutes les sources ; faites tout anéantir et tout brûler» 
pour que ceux qui viennent pour nous remettre en escl^va^e , ren* 
contrent toujours ^devant lenj^ yeux l'image de l'enfer qu'ils méri* 
fent. Salut et iamitié. 

fçy^sAiNT LOyVEETURfi; 



Liberté» E^^liié. 

Toussaint Louvbrturè, Gouverneur de Saint Domingue y w ^(oyeti^. 
Domnage , général de brigade , commandant ^n chef 

l'arrondissement de Jérémie^ 

Au quartier«général de St. Marc, le 20 pluviôse p au 10, 
(9 février 1802); 

J^envoie auprès île vous , mon cher général , mon aide-dci-camp 
Ghancy. Il est porteur de la présente, et il vous dira de ma part 
ce dont je Tai chargé. Les blanos de France et de la colonie « 
réunis ensemble , veulent nous ôter la liberté. Il est arrivé h^au- 
coup de vaisseaux, et des troupes qui se sont emparées du Cap, 
du Port-Républicain et du Fort Liberté. Le Gap , après uae vigou<- 
reust résistance a succombé ; mais les ennemis n'ont trouvé qu'una 
TÎUe et une plaine en cendres ; les forts ont sauté et tout a été 
incendié. La ville du Port Républicain leur a été livrée par le traître 
général Agé, ainsi que le fort Bizoton qui s* est rendu sans coup 
férir, par la lâcheté et la trahison du clief de bataillon Bardet^ 
ancien oflicier du Sud. Le général de division Dessalines maintient 
dans ce moment un cordon à la Croix .des Bouquets, et toutes nos 
autres places sont sur la défensive* Comme la place de Jérémie* 
est très forte par les avantages de -la nature , vous vous y maia* 
tiendrez et la défendrez avec le courage que je vous 'connais. Méfient 
vous des blancs ; ils vogs trahiront s'ils le peuvent : iQur désir biea 
manifeste est le (retour de Tesclavage. 

Eu conséquence, je vous donne ôarle bhoche; tout ce que vous fdre^ 
sera bien fait; levez eu masse les cultivateurs, et péuétrezrles bien de 
cette vérité qu'il faut se mélier des agens adroits qui pourraient 
avoir reçu secrètement des proclamations de ces blancs de France 
et qui les feraient circuler sourdement , pour séduire las amis de 
la liberté. * 

Je donne ordre au général Laplume de brûler la viil6 des Caj'es, 
les autres villes et toutes les plaines; et dans le cas qu'il ne pour^ 
rait résister à la force de lennomT, alors toutes les troAipes des dif« 
férentes «garnisons et les cultivateurs iraient vous grossir à Jérémie'; 
VBOus voas entendrez parfaitement avec le général Laplume ppur biei> 
faire les choses; vous emploiera;!; à planter, des vivres, ea grande- 
quantité toutes les femmesi cultivatrices. 
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Tâchez autant qu'il sera en votre pouvoir de m'instruire de votre 
position, Je con)pte entièrement sur vous, et vous laisse maître de 
tout faire y pour nous soustraire du joug le plus affreux. 

Bonne santé je vous souhaite, 

3alut et aipitié, 

Toussaint Louverture. 

Aussitôt qu'on lui ^eut remis ces lettres , le général Pamphîle de 
^acroi\ , ignorant que Dessalincs fut à la Velite Rivière de TArii* 
bonite, établit des embuscades dans la nuit du 8 au 9 Ventôse (du 
26 au 27 Février, ) entre le Pont Rouge et la porte St. Joseph. Le 
contre-amiral Latouche Tréville descendit/ en ville avec le$deux tiers 
de ses équipages et vint renforcer la garnison. A chaque instant, 
pendant la nuit , les français s'attendaient à l'arrivée de Dessalines. 
Le feu prit par accident dans une des cases de la plaine du CuU 
de*Sac; les flammes furent ap««rçues du fort National qui commande 
toute la ville. Dessalines! Dessalioes! s'écria t-on de toutes parts, 
^ux armes ! La garnison , la garde nationale , les. marins , se ran- 
gèrent sur les remparts. La place tira une partie de la nuit sur la plaine; 
les cultivateurs étonnés fuyaient au loin cherchant un abri contre 
les boulets. La garnison de la Croix-des Bouifuets entendant gron- 
der le canon se tint sur la défensive. Au jour, les français^ ne 
découvrant pas Tennemi se gloriliaient de leurs succès; Pamphile 
de Lacroix se montrait heureux d'avoir sauvé le; Port Républicain 
d'un coup nie main, quand un courrier , arrivant de la Croix des- 
Bouquets, annonça que Dcsalines n avait pas apparu dans la plaine 
qui était en puifaite soumission. Le capitaine Chancy , porteur des 
deux lettres incendiaires qui avaient été interceptées, attendait la 
mort dans les cachots du Port Républicain. Pour le sauver, plusieurs 
ofiiciers indigènes qui servaient dans l'armée fran^^aise , déclarèrent au 
général Pamphile de Lacroix qu il avait été maintes fois persécuté 
par Tex gouverneur, è cause de son dévouement à la métropole, et 
qu'il n'aujait jamais consenti à &e charger d un tel paquet sil en 
Rivait connu le contenu. Ils ajoutèrent que peu de mois avant l'ar* 
rivée des français, Cliancv avait été empiîsonné ^our ses opinions 
françaises. Çhancy avait été réollemenl emprisonnré , mais ce fut 
pour avoir séduit une femme mariée. Le général français trompé 
par cette fausse déclaration , mit aussitôt le prisonnier en liberté. 

Rochambeau et Hardy étaient campés au Pont de i-Ester. Le 
capitaine général Leclerc leur ordonna de parcourir les montagnes dee 
Cahos où s'étaient réfugiées lesdames Dessalines, Louverture, Vernet, 
Oabart et une foule d'autres familles, d'atteindre ensuite le Mirebaïais 
l^our sç porter sur les 4errières de- l'armée indigène qu'il voulait 
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loujours tenir entre deux feux. Toussaint, chassé delà Pctî!e-Ri- 
vièrc de TArtibonite, devait ^Ire jeté sur les baïonnettes de Hanly ou 
de Rochambeau. Celui ci, accompagné du général Rigaud, partit pour 
les grands Cahos le 11 Ventôse {H Mars), longeant la rivière du 
Cabœueil. Il recueillit au morne à Pipe un grand nombre de blancs 
qui s'y étaient réfugiés. Au\ Cahos, commandait le chef de bataillon 
Aignan , homme de couleur , très dévoué à Toussaint , campé sur 
I*^habitation Magnan avec une compagnie des miliciens de Dodard, et 
trois compagnies de la 8e. Les français voulaient, avant d'atteindre 
le Mirebaiais , s'emparer de^; caisses d'argent Iransporlées dans la 
montagne par ordre dé Toussaint. Dès qu'il sut la marche des di- 
\isions Hardy et Rochambeau , au-travers des Cahos , Dessalines 
expédia au commandant Aignan, pour le renforcer, un bataillon 
de la 4e. 

Pendant que ce bataillon parvenait au Grand Fond Magnan , la 
division Rochambeau, conduite par des guides indigènes, atteignait, 
par la source Wichaud , le plate au de la montagne. Les cavaliers 
français, montés sur les chevaux du pays , gravissaient rapidement 
ce* mornes presque inaccessibles. La 4a. ai rivant près de Magnan^ 
au milieu de la nuit , et découvrant une ligne de baïonnettes dans 
le ehcmin qui conduit à cette habitation , criit cpie cNuail un corps 
français. Elle tira sur la 8r. , (|ui riposta >igourensement. Pendant 
qud les indigènes, se prenant mutuellemeul pour l'ennemi, s'en 
tre fusillaient , les {français passèrent au milieu d'eux , dans un ravia 
qui les séparait , parvinrent sur te plateau de Magnan, et s'y ran- 
geront en bataille. A la pointe du jour , Rochambeau lança sa ca- 
valerie et ses chasseurs sur les miliciens de Dodard , qui , attaqués 
avec une vigueur incroyable, furent rompus, sabrés et foulés aux 
pieds dês clievaux. Une fouIe.de femmes, de vie.llards, d'enfans, 
éperdus, se précifutèrent d.ms de profonds ravins, fuyant une mort 
imminente. La 4e. et la 8e., harassées par une nuit entière de 
combat, s'étaient reconnues au l«vor du soleil. Elles descendirent 
avec précipitation vers la plaine. Les soldats de Toussainl poursui- 
vis , la baïonnette aux reins, abandonnèrent tous les bagages qui 
leur avaient été conliés. Oueh|uefois, pour arrêter racharnement 
des français , ils laissaient tomber devant <cux les sacs d'argent dont 
ils s'étaient saisis dans leiir fuite, et se dispensaient dans les bois. 
La plupart des prisonniers indigènes furent sacrifiés par le soldat 
européen qui , fatigué de carnage , se livra au pillage. Les femmes 
furent dépouillées a\l3« une rage fiénéliquc ; ces infortunées eurent 
les oreilles arrachées avec les boucles qu elles portaient ; elles furent 
mises entièrement^ nues, violées et flagellées. Pour une bague, un 
collier, un bijou quelconque, Tindigèue, n'impoi:te son âge ou sod 
sexe , recevait la mort. Le général Rochambeau fit enlever les tré* 
sors des caisses nationales de Si -Marc . des VerretteSi de la Petitt^ 
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Tâchez autant qu'il sera en \otre pouvoir de m'înslruiç^ 
position, Je compte enlièremenl sur vous, et vous laif*^ 
tout faire, pour nous soustraire du joug le plus affrerf.5 

Bonne santé je vous souhaite, ^? S 
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de Lacroix Sf^l'J 
d'un coup -//^ 
Pouquets,/^ 
qui étai"' 
deux I 

xnoit 

oflî' o — 'viueur, n ajoute jamais 

oi - ue»or, et ne flt faire aucune fouilla,^ ni à 

^ . uux Cahos , pendant tout 1« temps de son règne des- 

,,|iie et civilisateur. 
'le général Boudet , qui était toujours à St-Marc, écrivit plusieurs 
j^rtres à Leclerc, l'exhortant à entreprendre un voyage au Port* 

* Rîgand était revenu, comme on Ta vu, à .^t-Domingrue , avec Tar- 
mée expéditionnaire. Il combattait , ainsi que ses •ancien» frères d'armes 
Avec acharnement, contre Toussaint Louverture, * 

** Dans les bulletins de l'armée française on lit que Rochambeau fit un 
Witin Considérable dans les mornes des Cahos. Ce rapport s'accorde par- 
laitement avec tes traditions haïtiennes, et le dire des anciens' qui ont 
ec^battu les français , et c^tte éjjoque, dws k quwlier de l^Artiboaite. 
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iiblicain, qu'il croyait toujours menacé d'une ruine complète 

Dossalines. « 

s les premiers jours de mars, Leclerc, accompagné du général 

et suivi de la plupart des officiers rigaudins qui étaienl re- 

aus la colonie avec Tarmée française, partit des Gonaïves et 

t au Port-Républicain par mer. Il descendit en ville au 

ment de la nuit. Il reçut des citoyens Taccueil le plus 

ville fut illuminée, et de magnifiques fêtes furent données 

^u gouvernement. Les colons blancs l'entouraient avec une 

resse. ils avaient (Remontré le même cnibousiasme en 

pieds de Toussaint Louverture. Quelques jours après, 

sparte, son épouse, partit du Cap sur le vaisseau le 

\int le joindre au Poit-Rôpublicain. Lcclerc attendait 

^ Tarrivée des escadres de Flessingue et du Havre, 

«*etard ; elles devaienl lui apporltT 3,000 hommes de 

, «1 Villaret Joyeuse dans le Nord, Tamii^l latouche 

>ud, avaient énergiquenient secondé, sur le littoral^ 

troupes de terre. 

e des fêtes célébrées à Toccasion de Tarrivée du 
is rOtiest que vinrent mouiller au IH- Républicain 
*e et I Indienne , chargées de 350 hommes de . 
tuditis, qui sciaient téfugiés à Cube, après la 
barquèrent on chantruil des airs patrioiiques ; 
France allait jusqu'au délire; la haine ta plus 
«saint Louverture éclatait dans leurs paroles, 
uait , Bonnet et (ireiTrard. Après l'arrivée 
viso le Tricolore aidait été obligé de relâcher 
retour au Cap, le capitaine du navire avait 
lion, rédigée par Bonnet et signée de sept 
s à Sl'Yague, par laquelle ils demandaient 
nunçaise contre Toussaint Louverture. L'amiral 
Joyeuse leur avait «xpédié les frégates la Créole et Tin- 
dienne, chargées de les ramener a St-Dumingue. 

Pendant cet intervalle Fex gouverneur qui avait abandonné le pont 
de l'Ester, à rapproche de Rocharaibeau, ordonnait à Vernet, homme 
de couleur, de se rendre à la Petite Rivière de I Artibonite avec un 
escadron de k garde d honneur, les d«'bris du balaiilon de la 7e et 
le corps défi casaques rouges. Il établit son quartier général à Cou? 
riotte, dans la plaine de TArtibonite. Il a\aii autour de lai Dessalines, 
Christophe , Yaquoi , -alors son secrétaire , les colonels Jasmin , et 
Gingembre Tropfort , Magny, Muipiint, Tadjudant général Fontaine 
qoi avait remplacé Agé dans les fonctions de chef de létal major général 
de Tarmée, tous noirs; les commaudans Lamaitinière, Bazelais |, 
iarose, Laurette, Gabart, Morisset, tous hommes de couleur. L'ad- 
jodantgéoéral Barada , officier blanc allemand » ancien commaadaiit 
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armer une éminence vis-à-v4s du fort de la Créte-à-Piorrot. — II en donne le com* 
inaudement à Lamartinière. — Il quitte \e (ni. — Il est battu au Nolo par le gé- 
néral H;irdy ; ses comm'inications sont interceptées avec !a Créte-à- Pierrot. — 
}^. divrsion Hardy s'établit au pit-d du inorno de l'Acul du Parc- — La divisioa 
Rochambi-au s'établit en vue du fort. — La Ci 6te à- Pierrot est investie de toutes 
parts — La division Ro^hambeau attaque la redoute de Lamartinière ; elle est re- 
poussée — La Crôte-à- Pierrot est canonnée et bombardée. — Elîe est évacuée par 
Lamartiuière et iMaj^ny. — La prise de la Crète- à -Pierrot porte le dernier coup à 
la puissance de Toussaint Louverture — Toussaint, pénMrant dans le Nord , est 
battu à Plaisance par le général Desfourn<^aux. — Christophe soulève les cultiva- 
teurs du Nord et vient assaillir le Cap. — Il est repoussé par le général Hoyer. 
— Le contie-amiral iVlagon préserve de la dévastation les quartiers du Fort-Dau- 
phin. 



Peu de jours après Tarrivée de IVxpédiiion française à Sl-Domingue, 
Tamiral Viilaret Joyeuse, voulant se mettre en bonnes relations avec 
les anglais, avait expédié des dépêches, par la frégate la Cornélie, à 
sir John Thomas Duckworlh , contre amiral de Tescadre rouge , com- 
mandant la station de la Jamaïque. L'amiral français lui faisait connaître 
que St Domingue était déclaré en état de siège, et q Taucun navire 
ami ne pourrait se présenter devant les ports qu'occuperaient 
les rebelles. Il lui avait aussi annoncé qu il pourrait se trouver 
dans la nécessité de lui demander des secours en vivres de toutes 
espèces. Le capitaine de la frégate, le citoyen Villemandr|n , et 
l'enseigne de vaisseau , Clouet , porteurs des paquets de l'amiral 
Yillaret Joyeuse, avaient été parfaitement accueillis par Tamiral an- 
glais qui avait saisi cette occasion pour célébrer le retour de la paix 
entre la France et TAnglelerre. Sir John Thomas Duckworth avait 
répondu à Tamiral français » par la lettre suivante : 

Sir John Thomas Ducku>orth, commandant de la station de la Jamaïque^ 
à VÀmiral Villaret Joyeuse , au Cap. A bord du vaisseau de S. 
M. B. le Leviathan^ au Port Royal de la Jamaïque^ le 19 Février 1802. 

Monsieur , 

J'ai reçu la lettre que votre Excellence m'a fait Thonneur de m'é- 
crire, pour me communiquer l'arrivée au Cap, dés forces françaises 

2ui sont sous son commandement, et je suis flatté de la confiance 
ont Y. E. m'honore, en me faisant connaître Tétat de ces forces et 
leur destination. < es informations sont parfaitement conformes à 
celles que j'ai reçues des ministres de Sa Majesté , et qui me tians* 
mettent en même temps les ordres du roi, mon maître, pour traitef 
U nation française avec tous les égards possibles. 

Mais quant à ce qui concerne les secours en vivres que Y. E, 
f%mi craUtdre d'4lr# daos li eas 49 réclamer, Je \ois avec ua va* 
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ritablé regrel que notre situation présente, causée par Varrivée inat- 
tendue de très grandes forces de raer et de terre , me mette dang 
Vimpossibiiité de votis présenter même ancun csi>oir d'assistance. 
Nos propres ressources sont tellement bornées , que j'ai été obligé 
de détacher des frégates sur dilTérens points pour chercher les moyens 
de nous mettre à I abri d'une détresse entière, cl j'ai ainsi que V. 
Ex. , dû chercher à tirer ces secours du continent américain , eo 
attendant qu'il puisse nous en parvenir d'Euro|>e. 

• C'est avec un sentiment pénible que j'ai appris la réception hostile 
'foite à V. Ex., et cette v violation directe de tous les devoirs de) 
colonies envers leur métropole. 

Je suis parfaitement d'accord avec vous sur 1« conséquences d'une 
pareille conduite ^ et je 'pense qu'elle intéresse véritablement toutes 
les puissances de TEurope; mais avec des forces aussi considérables 
que celles sons ks ordres de V. Ex., eette révolte ne peut être de 
longue durée, et les dévastations commises par les rebelles, en in- 
cendiant les; récolles , ne pourront produire qu'un mal temporaire. 

J'ai Thonnenr d'être, avec une haute considération, de votre ei*' 
cellence , le très-humble et très-obéissant serviteur. 

JouN TooMii^ DUGKWORTH, 

Contre- Amiral de Vescadre rouge etc., commandant en clief. 

Les français pensèrent que les anglais auraient pu leur être agréa* 
l)les , mais que la jalousie qu'ils éprouvaient de voir leurs succès à 
St. Domingue avait étouffé eo eux tout sentiment de générosité. 

Le gouvernement espagnoldela Havane s'était, au contraire, 
empressé de fournir aux français tous les secours dont il pouvait 
disposer. Il avait envoyé cinq cent nulle piastres (2,500,000 francs 
ehviron) qui lui avaient été demandées, cl des habillements de trou- 
pes. Il n'avait pas expédié de la farine des Etats-Unis , parce 
Îu'elle coûtait plus cher à- la Havane qu'à St. Domingue. Du reste, 
epuis la prise de possession du Sud , de l'Ouest , du Mord et d'une 
partie de rArtibonite, les français se trouvaient approvisionnés au 
point de n'éprouver plus aucune inquiétude. D'une autre |M)rt les 
expéditions ae vivres faites par le ministre de la marine arrivaient 
chaque jour. « 

Leclerc qui était toujours au Port Républicain faisait observer dans 
Tarmée la plus sévère discipline; sentant le besoin de ménager con- 
sidérablement les indigènes dont il avait besoin , il punissait de 
4iiort les moindres excès da ses soldats à l'égard des habilans. Un 
propos d'un colon blanc tendant à rappeler l'ancien esclavage , em- 
portait la peine capitale. Il était alors de sa politique de ne faire 
aucun acle^ avant la chute de Toussaint , qui put donner du crô* 
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dit aux bruîls , trop Vrais, répandus dans les campagnes , du projet da. 
rélablissament de la servitude. 11 àllendait toujours avec impaiieDce 
les. escadres de Flessingue et du Havre, car le département du 
Nord <1ont les populations étaient généralement hostiles, était pres- 
que déganiî de lioupes européennes. 

Quant à la partie çle TEst elle élait parfaitement soumise; elles 
habilans organisés en miliciens , élaicnl acheminés sur les fronlières 
de l'ancienne colonie espagnole, deLescahobes à Laxabon , pnur for- 
mer un cordon tendant à resserrer Tinsurreclion dans les plus étroi- 
tes [limites. Le soldat français recevait une nourriture abondante 
en viande fraîche; car depuis Touverture de TEsl par Toussaint, 
les bœufs existaient en grande quantité dans la partie française. Les 
riches bagages des partisans de Toussaint , tombés au pouvoir des 
soldats européens, leur donnaient de laisance et les aidaient à sup- 
porter des fatigues inouies. * 

Pendant cet iniervalle Toussaint Louverture mettait toujours le fort 
de la Çréte-à- Pierrot en état de résister aux assauts les plus for- 
midables. Il apprit que le général Leclerc devait inonder 'de trou- 
pes les rives de l'Arlibonile où se trouvaient ses dernières ressour- 
ces. Il conçut le proj^'t hardi tic poiler la guerre jusqu'au centre 
du Nord, pourse meltre e» rapport avec Maurepas dont iljgnorail 
la soumission, et dégager du grusdeTarmée française les bords de 
TArtibonite. Il confia le commamiement de la Petite-Rivière et du 
fort de la Crèie à- Pierrot , à Hessalines. Il laissa sous ses ordres 
le général Vernet^ les commandans Magny , La rose , Monpoint et 
Lamartinière. Ce dernier lui dit lorsqu'il parlait: comptez, gou* 
verneur, sur la délerminali(Ui, que nous avons prise de vaincre 
ou de mourir pour la cause de la liberté. Toussaint lui répondit 
qu il reconnaissait qu'en violant lamnislie du 4" Messidor y publiée 
après la guerre civile en faveur' des hommes de couleur rigaudins, 
il s'étiiit privé de nombreux amis de la libellé ; qu'il avait élé trompé 
par les colons blancs, les auleurs des maux de St. Domingue. Il 
parlit accompagné de Pourcely et de quelques ofliciers supérieurs, 
avec une compagnie de dragons et sept compagnies de grenadiers 
de la 4*. Il axait avec lui quelques conq^agnits récemment orga- 
nisées qu'il appelait la garde d honneur du Nord. D après ses or- 
dres le général Christophe se répanrlit dans les bois de la Grande- 
Rivière avec les débris des 2* et 5"^ demi brigades coloniales. Il or- 

* Loclerc écrivait au ministre de la marine et des colonies qte les offi- 
ciers noirs avaient des bagaofes et un grand Ivixe ; mais qu^ils pertaient 
des éperons d'argent, sans souliers et .sans bas. C'était vrai: maii ils ô- 
trient leurs chaussures pour mieux gravir les mornes, et qviai d ils faisaient 
à pied vingt lieues dans la journée, le soldat français chaussé n'eu fai- 
SfLii que dix* 
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donna d'ofgatiîser, dans ïe^ campagnes, leâ milices diî (jraiid feôtidah, Aë 
Vallière , de Sainte Suzanne ^ de Sans Soucis ot du Port Français, 
Aussitôt après le départ de Toussaint Louverlure, la générale fut 
battue dans le bourg de la Petite Rivière. Les bourgeois blancs de* 
Gonaîves qui y avaient été conduits se cachèrent de toutes pans, le* 
uns dans les fours, sous les lits, dans les jardins de cannes; d'au- 
tres sous la paille et des branches d'arbre. Mais le soldat indigène 
les découvrit partout. Dessalines les fît conduire à une petite distance 
du bourg, garrottés et presque nus. Il frappa trois coups sur sa tabatière i 
ce fut le signal du massacre. Les soldats les égorgèrent tous. * M^* 
dame Dessalines se trouvait à la Petite«Rivière de TArtibonite. Pleine 
d'humanité, elle n'avait jamais laissé lui échapper Toccasioti défaire 
une belle action. Pendant que les cris déchirants des infortuné* 
qu'on immolait 'remplissaient le bourg, deux jeunes blancs françai* 
se précipitèrent dans sa chambre, égarés par la terreur de la mort^ 
et lui dirent: Madame, en grâce, sauvez-nous. Madame Dessaline» 
demeura un instant irrésolue ; elle voyait déjà sa tête menacée de 
toute la fureur de son mari qui n'eut jamais d'entrailles poor le* 
blancs. Cependant les instans étaient précieux ; le plus léger retard 
portait' le poignard dans le sein de ces infortunés. Elle entendit 
les accens bruyans de l'état-major de son mari , qui s'approchait 
d'elle. L'humanité releva son courage qui fléchissait. Gachez-vou* 
sous ce lit , s'écria- t-eile avec énergie. Presque en même temp»' 
Lamarliniére , Bazelais , Laureite et une foule d'autres ofiieiers en-^ 
traient dans la maison avee Dessalines. Ils étaient ivres de joie^ 
Chaque goutte de sang blanc , disaient-ils , donnait une nouvelle 
vigueur à l'arbre de la Liberté. Appuyés contre le lit , ils s^entrete-* 
naient.des ressources qui restaient à Toussaint Louverture, quand 
tout à-coup un violent élernument éclata dans la chambre. Eh quoi, 
s'écria Dessalines plein de fureur I Y aurait il un blanc caché 
ici. Aussitôt les officiers regardèrent sous le lit, et aperçurent lesp 
deux jeunes gens. Plusieurs coups de sabre et d'épée eurent bienv 
tôt percé celui qui se trouvait le plus à la portée des armes divi^ 
gées contre eux. L'autre fut arraché avec violence de dessout ter 
lit; le sabre était levé sur sa tète, quand Madame Dessalînes se 
précipita aux genoux de son mari , et s'écria avec nn accent ca^ 
pable d'attendrir le cœui le plus endurci : grâce I grâce f Messieurs, 
demandez grâce avec moi; c'est un médecin, ne le tuez pas; il 
pourra nous être utile. Dessalines la repoussa avec fureur; elle se 
cramponna à ses habits, et lui demanda, les larmes »ux yeux , le serrant 

* Le lieu où ils furent immolés est indiqué aujourd'hui par quelque» 
croix de bois que les femmes noires et de couleur y ont élerées , depuis 
la proclamation de notre indépendance. Des âmes pieuses y Tont souvenl 
adresser des prières au Seigneur, 



idans ^e$ hr^^ h vie 4e t;et ipfortuné. t>es$aKn<i9 la rejeta lo^ 
de lui , et dit 4'une voit forte : il périra. £lle tomba presque ést^- 
|)ouie. Gependaat Ic^s oTficieri émus pàt ces ioM^^nces courageuses » 
ajoutèrent leur voix à la sieune. Le jeuue français fut sauvé. C'était 
fiescourtilz , le naturaliste , l'auteur de la Flore des Antilles, fi 
avait été envoyé de France à St. Domingue, par une «ociété sa- 
vante » eo tôOl, poar étudier les |)lajit<^s et l^ji «ninéraMx de aof 
tîliniiats. - 

Pendant cet intervalle, Leclerc avait ordonné à toutes les divisionf 
de son ai'mé0 de converger vers la Petite Rivière de 1 Ai'tibonite% 
il coolia à Ta^judant généraUPétion , le coiBuiandement de la 1^ 
«demi brigade coloniale, et plaça dans la V coloniale qu'il avaU 
réorganisée beaucoup d'anciens ofiiuiers du département du Sud. Ù 
tpprit avec douleur que depuis son départ des Gonujves quelques 
l^ouvelies insrurrcctious avaient éclaté dans le département du ISord. 
Si les divisions de Flessingue et du Havre avaient eu le temps d'ar- 
river, ces troupes cantonnées sur les principaux points du Nord au- 
raient contenu les populations. Ct^pendant la soumission de Maure- 
pas donnait au capitaine général l'espoir ^ue les mouvemens in- 
#uri^ctionnels ne franchiraient pas les communes de Plaisance et di^ 
Ciras Morne occupéees par le général Desfourneaui. Toussaint avaii 
perdu la plupart de ses dépôts d'armes «t de munitions. Leclerc r^r 
isolut douc>, avant de retourner au Cap, de dirigtsr toutes ses for- 
ces vers la Petite Rivière, d attaquer 1 insurrection au cœur, et df 
TétoufTer par n'importe quel sacriiicç. Les divisions Débelle, Hardy, 
fiochambeau , Boudet , .se mitent en marclie contre la Crète à- 
Pierrut, la position la plus importante encore au |>ouvoir de ToujS- 
<aiot Louverture. La division DesfQUrnaui: demeura toujours ei^ 
observation dans le Nord. 

La Crète a Pierrot est un fort d'un aspect peu important. L$ 
Toyagcur qui arrive dans son voisinage l'api^rçoit à peine, et s'étonne 
qu ufic armée européenne ait pu êne arrôlée si longtemps devant 
<^tte butte. Au iSord Ouest de la fortiJication est le bourg de 1^ 
Petite Hivière, et l'Artibonite roule ses eaux riapides , au travers dit 
hautes liges de roseaux , à deux-cents pieds environ de Téminence* 
Ceux qui n'ont point vu la Crète à Pierrot, croient qu'elle est as&iif 
sur le sommet d un morne à pic, trèsidevé: la montée quij con« 
duil esjt insensible, et ce n est quen anivant dans le fort que l'oii 
«'aperçoit de 1 élévation du terrain. La fortigcation est rectangulaire 
€(t à rcdan ; elle a cent pieds environ d» longueur. Un fo^sè largf 
et profond I environne , et des élévations de terre appuj^ées contre 
des pieux entrelacés de lianes fortement serrées en ferment l'en* 
ceinte. Elle fut construite sur la rive droite de TArtibonite , par 
Laplaine Sterling et Guy Talné, hommes de couleur, à l'époque d« 

h f uerre tju'iU «ouiiiirent wntre iBorei u 9^ salîmeca. J^lua t«r4 
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Christophe Mornay, noir, Colonel de la 8e . èoloniale, et èîanc Casse- 
nave, homme de couleur, roccupèrcnt pendant nos guerres contré 
les anglais et les espagnols. Ceux ci vivement secondés par les colons^ 
les noirs et les hommes de couleur royalistes, s'en étaient emparés 
momentanément, ainsi que de presque toute la partie occidentale de no- 
tre Ile, comme on Ta vu. Alors le gouvernement britannique rétablissait 
lesystème de l'esclavage pî^rloutoù la révdlulion française Tdvait détruit; 
et ce ne fut qu*à celte condition que tes colons, eirrayés de la liberté 
générale' que proclamaient les commissaires civils Sonthonax et Pol- 
\érel, lui avaient livré les points les plus imporrans de la colonie. EUvéel 
i l'entrée pringpale les gorges des Cahos, la Crète à Pierrot mettait 
la province de l'Ouest, à l'abri des incursions des républicains qui 
occupaient la pi^ovince du Nord. 

A {l'arrivée de Texpédition française ( 1802 ) !a guerre ci« 
yïle éclata de nouveau pirmi nous. Presque tous les indigènes 
qui avaient gémi sous le gouvernement de Toussaint Louverture avaioni 
embrassé le parti du capitaine général Leclerc^ Mais nous verront 
les débris des troupes' de Toussaint combattre encore les français avec' 
une intrépidité prodigieuse^ et ne se soumettre que lorsqu'il leui^ 
deviendra impossible de lutter , plus longtemps , contre une arméef 
qui leur était quatre fois supérieure en nombre, et contre les in-: 
nombrables populations des villes et des campagnes, qui, ne se dôu* 
tant pas alors des perfides instruclioas que le capitaine général avaiC 
reçues du 1" consul, ne songeaient à rien moins qu'à une gncrref 
nationale. Bonaparte qui méditait déjà la ruine ae la liberté ea 
France , ne se faisait pas scrupule de rétablir l'esclavage au delà def 
l'Atlantique : c étaitj un acfaeminement vers son système d'absolutis* 
me. 

Dessalines avait placé douze pièces de canon de 8 ei de ^2, à lat 
Cr.4te*à Pierrot. Il en forma la garnison de 300 hommes, la plupart 
poirs,du 2e bataillon de la 7e, commandé par Marinier, dunecoml- 
pagnie d'artillerie de cent hommea de St-Harc, la plupart hommes 
de eouleur, de deux-cents casaques rouges^ troupes noires et jaunes^ 
commandées par J'^-B'* Louverture^ neveu de Toussaint ^ de trois cents 
hommes d'infanterje , troupes noires, de la garde d honneur, com- 
mandés par Magny , de deux cents hommes de la 3e. coloniale, de deux* 
cents hommes, noirs et jaunes, de -la 4e, commandés par Dominiqueir 
jPendant qu\\ achevait les fortifications de la Crète, ses éclaire ur s vin- 
xeot lui annoncer f ue le g.""' Roctrambeau, guidé par quelqt^ea indigènes^ 
iiirait pénétré, de nouveau, dans les montagnes des Cahos, sortant du Mi- 
Tebalais, et marchait pour le' combattre. Bochambeau avait détruit au 
iliret}alais Ica magasins de l'ennemi, et avait dispersé la plupart des ras- 
semblemens, Dessalines partit aassitôi avee|106 hommes de la 4e colo- 
niale , 200 hommes de la 3e, laissa le commandement du fortà Magny etàr 
Lamartinière, p^éU:a (jii^n^ jejs mpptajjnesj ^ tint \^ français en édà^ 
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à^ k^ d^Hitis. V vola ensvhe ao-rl^vaiit du général Débelle cfiiî se 
*4^N^»it u-rsfci Petite Rivièra. Lamartiniêre , ♦ d une petite taille, 
4iàii un oAicier iatrépidc et éclairé. Quoiqu'il eut en horreur le 
$\sU^)e de gouvcrirement de Toussaint Lou\erture, il le secondait 
c^)XMu{dnt énergîq uemenl , ayant compris son projet d'indépendance. 
h\ conduite d flédouvi/ie dans la colonie avait soulevé toute son in- 
dignation contre le gouvernement français. 11 n'ignoràît pas'que 
1« Directoire E^éculif de France, perfide tant envers Rigaud qu'en- 
vers ToUssâifiTty avait fait naître toutes les calamités de la guerre 
du Sud. Il ne doutait pas que le gouvernement consulaire n'eut 
pris la détermination de rétablir i'anôien régime que nous avions 
détruh en versant le plus pur de notre sang. Il avait , <îomme 
Toussaint , reconnu Timporlance de la position de la Crète à Pierrot» 
Elle fermait aux français les issues qui couduisaient à ^intérieur, 
et gênait leurs opjérations -sur les rives de TArtibonite. De son 
côté, Toussaint Louverture , en x)ccupant les forces de Leclerc autour 
de cette fortification, avait lespoir de faire, traîner lés hostilités 
en longueur , de soulever les cultivateurs de U plaine du Nord , eC 
4e transformer cotte lutte en guerre nationale. 

Xamartlnière étM«')gnypréVo;«1nt qu'ils seraient attaqués, danslanuity 
ordonnèrent à un officier qui avait leur confiance , de veiller autour du 
fort, de donner Talarme dés que l'ennemi se montrerait, et de rekitrer 
aussitôt après dans les redoutes. L'oflicier se reniiit à son poste, 
et vit quelt|ues éclaireurs endormis , la tète appuyée contre le poing, 
tl fil saisir un sergentet le -fit en silence baionnetter. Il demandai 
aux soldats, saisis d'horreur, si c^était ainsi qu'on veiHait au salut 
de la liberté,' La guerre commande cette sévérité, sinon la victoire^ 
honteuse de la faiblesse, la trahit et guide les {drapeaux ennemis. 
Après cette exécution le sommeil s'enfuit. Quelques cultivateurs ar- 
més de fusils , se* glissèrent au travers des arbres et s'apprechèreni 
des cclaireurs. Ils furent bien accueillis; c'étaient des omis qui 
surveillaient léis mouvemens des français, et en rendaient un compte 
exact à la garnison. Ils annoncèrent que les troupes européennes 
n'étant pas éloignées, pourraient à la pointedu jour attaquer le fort* 
Dès que Taurore brilla à Thorison , les sentinelles redoublèrent d'at^ 
tention. Tout-icoup les échos delà montagne répétèrent le bruit d'une 
tnousquelerie : une colonne française venait de passer TArtibonitë, 
après avoir culbuté Dessalines, à une assez grande distance de la P'*«Ri'^ 
vière, et déboueliait par un sentier boisé. C'étaient les généraux Débelle 
et Dévaut, qui se rendant aux Verrettes , marchaient à la tête d'une 
division de 2,000 hommes de troupes blanches et d'un bataillon noir 

^ Lamartinière était un homme de couleur, quarteron, de Léogane. 
11 Stvai^ ssrvi coatre Toussaint j^wdaat la giierce siv^Ol^ 
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rfela .9' du Port'de Paix, commandé par le colonel Bodîn-. (4. Mars) * 
i>a colonne française ne trouvant plus aucune résistance, s'avança avec 
confiance pour enlever la furtificalion à la baïonnette. Quand elle fut 
gswvenue aux h#rds des fossés, elle fut accueillie par la roltraille 
la plus vive, et culbuléc. Dévaut atteint d'une balle à la poitrine 
fut renversé au milieu dos siens* Débclle fut grièvement blessé, sous 
le bras , d*un cou p^ de mitraille. Les trompettes françaises, sonnèrent 
la retraite. Pendant que les blancs, poursuivis par la cavalerie indigène^ 
atteignaient,, en désordre, la Petite- Kivière , pf>ur se refaire, les 
soldats noirs de la 9' coloniale, poriaiont à force de bras , à travers 
les eaux du fleuve , une voitme où ils avaient placé le général 
Débelle y et prolégaient la retraite. Les français avaient perda 
cent hommes. Le chef de brigade d*artiUerie Painbour. prit k com* 
mandement de la division européenne. 

Les artilleurs indigènes, pleins d'ardeur, étaient immobiles à leur» 
piè3«s. Lamartinicre ei Magny parcouraient. les rangs, animaient 
les soldats par leurs énergiques paroles. Ils examinaient les m.ouve** 
mens de Tennemi sur les bords du fleuve, quand , soudain, ils en- 
tendirent une vive fusillade à l'est du for|. Ils furent spectateura 
d*un combat entre quelques centaines d'hommes de troupes coloniales^ 
ei une compagnie d<< chasseurs français. Insensibiement le feu cessa, 
et quatre cavaliers, arrivant avec une gVande lapiditu, entrèrent dansi 
le fort, r/ étaient Dessalines. Biizclais , Laoreite et.Rvux. A Tapparition 
de Dessalines , la garnison frémit. Il parcourut, aussitôt les rangs ^ 
admira la belle tenue des pièces et en complimenta Lamartinicre et, 
l'^S^y- Q^^^ ^^^^ ^^^ hommes que je vois nonchalamment groupés 
autour dû cià canon, demanda-t-il à Magny ? — C'est une pièce, gé- 
néral que l'on transporte dan$ cette embrasure qui domine la Pe- 
tite-Rivière. — Quelle lenteur ! Le soleil sera au. milieu du ciel qu'ils, 
n'auront pas fini. Il fait un signe d'impatience,, lève sa canne ^ 
et la pièce,, comme par enchantement, avait volé à sa. destination. 
Dessahnes, créole de la Grande Rivière, du. Nord, était la terreur 
des soldats qui cependant Taimaient. Ils avaient en lui pleine cour 
fiance; ils le savaient l'enfant de la révolotioû : il ne pouvait trahir 
sa mère; le triomphe de Tancien régime devait »le replonger, comme^ 
eux , dans l'esclavage, ou au moins dans* la dégradation. Ils avaient 
gémi dans les fers ; ils avaient en exécration les blanes,^et cette 
Itaine implacable était la plus forte passion dont ils fussent animés :. 
Dessalines partageait leurs sentim<;)ns , et ils lui pardonnaient, sa 
cruelle sévérité. Dès lors il méditait les gigantesques projets qui ont 
créé 'Haïti. Beaucoup des amis de la liberté avaient Tes yeux sur 
lui; aussi en 1803, aidé de Pétion , le verrons nous rallier sous le. 

* Noue arons vh que la 9e. avait embrassé le garti dô Leelerc , après. 
Ift soumiseion dç Mfturepas. 
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drapeau de Vindépendance louîe notre population. Les brave* 
raimaîcnt , car il admirait et récompensait le courage. Que de 

f[uerri«rs , condamnes au dernier supplice , irouTÙrent grâce derant 
uî, par leur fière atlilude et leur mépris de la rtiort. L*audace , 
qu'elle se déployai parmi les siens ou sous les {drapeaux ennemis , 
çxcituit toujours son admiration. On l'entendit, au. siège dé Jacmel, 
lorsqu'il était repoussé par un bataillon formé -de rôlile de la jeu- 
nesse de cette ville» s'écrier, en présence de ses soldats : les braves 
jeunes gens ! rien ne me résisterait , si je les avais avec moi. Il était 
de taille moyenne ; ses yeux étaient vifs ; il avait l'habitude de rou- 
ler rapidement sa main autour* de sa tête, touies les fois qu'une 
idée absorbait son atlenlion. Le régime de l'esclavage Tavait ren-? 
du cruel ; victime des atrocités de ses maîtres impitoyables , 
quand il parvint au souverain pouvoir, il leur appliqua la loi àa 
Talion. • ' , 

Toiit-à-coup le cri mille fois répété un espion ! un espion ! éclata 
dsius le fort. C'était un jeune noir que les français y avaient en- 
voyé avec une proclamation , pour en corrompre la garnison. La 
proclamation était roulée dans la chevelure du jeune homme qui 
portait une queue, ainsi que c'était l'usage, sous Toussaint Louver- 
ture. On le traina devant .Dessalines qui , dans son indignation ^ 
sans l'interroger, le poignarda de sa propre main. 

Pendant ce temps, toutes les divisions françaises s'étaiefit mises 
fin mou veulent pour atteindre la Crète à Pierrot. La guerre étai( 
devenue horrible; de part et d'autre, l'on ne faisait plus de prison* 
liiers,et les baïonnettes étaient toujours teintes de sang. Le soldat 
français avait perdu son humanité; il était, comme l'indigène, al- 
téré du sang de son ennemi. Le^krc était au Port Képubticain 
quand il apprit la défaite de Débelie à- la Crète a Pierrot. Celui-ci 
s'était retiré à St. Marc ne pouvant plus tenir la campagne. Pugua, 
d'après les ordres du capitaine général , s'embarqua au Pori-Répa- 
blicain , se rendit à St. M<i|rc , et prit le commandement de la 
division Débet io. 

Le, général Boudet était entré en campagne , à la tète de toutes 
les troupes sous ses ordres. Pamphile de Lacroix, adjudant général, 
remis de la blessure' qu'il avait reçue, à l'attaque du Port-Répu- 
blicain, commandait en second cette belle et forniidabie division. 
La 56' demi«brigade Trançaise, et la 13' coloniale, en formaient 
l'avant-garde*, sous les ordres de l'adjudant- général d'Henin. Les 
français, se dirigeait sur le Mirebalais , éprouvèrent les plus gran- 
des fatigues dans les défdés des mornes du Pmset-y Bieti. La cha- 
leur était accablante , quoique ce fut dans les premiers jours de Mars. 
Les soldats noirs et jaunes de la 43^ coloniale, animés par Pétion, 

E ravissaient ces mornes avec agilité, et soutenaient leur courage. 
§ i^ Yer^tOse (3 Mars), D'Henin atteignit le poste dte Triarioh , 
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[k>$îtïon admîraMcment fortifiée par là nature (fr'o^irpàtent cenlt 
cultivateurs du Mîrebalaîs. L'indigène Pierre Parent, noir, rom»* 
iDandait les insurgés de ce quartier que Roehambeâu avait dé^j ) didt- 
pcrsés, en entrant au Mirebalais. Pour éviter les embtrscadcs qui étaient 
établies sur son passage, d'Henin tourna tes hauteurs de. la posi- 
Ifton et pénétra dans les gorges du Trianon. Dès que les '^ulliva- 
feurs. aperçurent renuf^mi , ils entonnèrent des chants , et se pr(> 
otpètrent sur deut piè<*es de canoiv romissant la mitraille sur la 
redoute. La 56* protégeait cetto batterie par une-vive fusillade. Les in- 
surgés vinrent etpirer sur les pièôes, abattus par la mousqueterie« . 
tes français, la baïonnelie en avant , pénétrèrent dans la redoute , et 
égorgèrent tous ceux qu'ils purent atteindre. D'Il^nLn perdit soixantv^ 
grenadiers dans cette escarmouche. 

Le 13 Ventôse (4 Mars) il entra au Mirebalais qtri avait été réduit 
en eendres par les indigènes , quand Roehambeâu y avait pénétré., 
^ur l'habitation Chirry gisaient 300 cadavres de colons biaiiCS. K 
Fapproche des français, ils avaient été sacrifiés av<;c une rage fré^ 
nétique. La campagne entière était en flammes , et les colonnes^ 
françaises ne marchaient qu'au- travers des ruines fumantes et dee 
mares ie sang. Le 18 Ventôse (9 Mars) toute la division Boiidet 
Alt réunie aux Yerrettes. E!|e n'y trouva aucun abri. Le bourg 
entier, comme celui da Uirebalais, avait été réduit- en cendres. Lee 
ilKligènes avaient réuni sur la place d'armes toute la population blan^ 
elle qui a\ait été baîonnetiée, sans. distinction d âge ni de sexe« Left. 
français virent avec horreur ces cadavres que la chaleur de la Tie- 
li*avait pas encore entièrement, abandonnés. U est impossible de 
peindre l'^ndignatioa qu'ils laissèrent éclater. Hs. jurèrent aux insur^ 
gée une guerre à mort qu'ils avaient déjà commencée. De part el^ 
dautre tout n'était que représailles. Ils bivouaquèrent; et pour n'ô^e 
pas surpris, au sein de la nuit, ils se formèrent en bataillons car- 
rés, placèrent au centre leurs bagages et leur cavalerie. Vere minuit^ 
Hs reçurent la fusillade de quelques cavaliers indigènes qui étaieiit 
cantonnés non loin des Verrettes. Ils r<''pondirent au feu de Tenne* 
mi; mais à la pointe du jour, ils n'aperçurent pas les ini^rgés, à 
leur grand élonnement. Charles Bélair n'avait voulu que troubler^ 
leur sommeil , car sous la zone torride , l'européen auquel Ton en« 
lève les momens de repos , ne tarde pas ii être atteint de la Hèvrci^ 
jaune, et succombe intaillibiemont. Ils partirent des Verrettes er 
Hantèrent de traverser I Arlibunite. Us avaient déjà aUeint la rive 
opposée, quand. ils fuient assaillis par quelques centaines de culli* 
valeurs qui les culbutèrent en,.désordre de l'autre côté du fteuve. Le- 
SO Ventôse (11 Mars) le gcuéial. Boudet, au milieu d*une pluie de^ 
balles, forma son avant garde de la t3e coloniale, sous les erdrefli 
de Tavijudant général P^ion^ et commanda de traverser TArtibonite* 
Sétioa eoteadttât les mufiauf eGF de aes gretiadiers qiti se plsâgaaieoti 
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d*ètre toujours rois k l'avant garde, pour supporter seuls le feu des 
embuscades, leur dit : n*est il pas glorieux pour vous d*occuper la 
place d'honneur; faites silence, et suivez-moi. Il s'élança le premier 
dans le ieuve, le traversa vis-à-vis de l'habitation Labadie, levalenibus- 
cade, et fut suivi de toute la division Boudet guidée par un lieute- 
nant indigène, neramé Claude Labadie, et par St. James, jeune colon 
blanc, qui avait été officier dans la garde d'honneur de Toussaint 
Louverturc. Tous les deux avaient abaudonné la cause de Toussaint, 
le premier aux Verrettes , le second à la Croi]^ des Bouquets. La 
division française- arriva à Plassac, habitation au Nord Est de Laba- 
die, au Sud du chemin des grands Cahos. Il y avait un dépôt da 
poudre, Les français s'en emparèrent et firent sauter toutes les mu* 
nitions. Delà ils se rendirent à la savane Lafortune pour s'emparer 
dune somme d'argent que Toussaint y avait cachée; mais elle avait 
été enlevée par les insurgés. En continuant leur marche, ils fui- 
rent obligés de passer au-travers d'un défilé formé par deux ro« 
ckers nommés les Jumelles. Ils y furent arrêtés quelques instans 
par le feu vif d'un grand nombre de cultivateurs- Enlin le même jour 
(11 Mars) ils parvinrent à la portée du canon de la Crète-a* Pierre t« 
Le lendemain , aux pren)iers rayons du soleil , Dessalines vit 
plusieurs colonnes françaises se déployer dans la plaine. Il s assit 
sur un tas de boulets, au centre du fort, près de la poudrière. 
Il se prit à réfléchir pendant quelques minutes. Sortant tout à-coup 
de sa rêverie, il se saisit d'une torche enflammée, et dit en 
créole , en allongeant le bras sur un caisson : « Je ne veux garder 
avec moi que des braves; nous serons attaqués ce matin; que 
ceux qui veulent redevenir esclaves des français sortent du fort , 
et qu'ils se rangent autour de inoi, qeux qui veulent mourir en 
hommes libres, , » La garnison s'écria par auclainations ; « Nous 
mourrons tous pour la liberté! » — «Si les français, continuât -il, 
pénètrent dans cette enceinte, je vous ferai tous sauter. » L'on 
attendit l'ennemi avec impatience. Les indigènes admiraient les 
manœuvres de ces belles colonnes de grenadiers, la tête chargée da 
hauts bonnets à poil, surmontés d'aigrettes rouges, qui avaient ter- 
rassé le mameluk dans les plaines" br(]klantes. de TËgypte. La destia 
•les avait conduits à St-Domingue pour y être ensevelis.' Ces vieilles 
légions républicaines qui avaient porté si haut la gloire de leur patrie, 
succombèrent dans nos climats sous les efforts héroïques de la liberté 
^ui avait abandonné leurs drapeaux parce qu'elles l'avaient trahie. 
Elle passa dans les rangs de nos pères, remplit leur cœur de cet 
enthousiasme qui fait braver tous les dangers, et les rendit ûnaieipent 
invincibles. Quand la division Boudet parvint i cent mètres epviron 
de la fortification, elle s'arrêta. L'on vit sortir de ses rangs quatre 
cavaliers qui s'avancèrent jusque sur lès bprds des fossés. Ils exa^ 
luioèr^t la fort avec uoe scrupuleuse attention, et parurem étonnaa^ 
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^e ne découvrir aucun soldat , et de n'entendre aucun bruk. Des*- 
salines avait ordonné à ses troupes de se coucher contre (es murs. 
Appuyé contre une pièce avec Lamartinière et Magny , il suivait 
les Qiouvemens de l'tnnemi. Les quatre cavaliers s'en retourné* 
renl; Tun d'eux revint au galop, tenant une lettre entre ses doigts, 
et' demandant à la remettre au général Dessalines. Celui ci pour 
^ toute réponse fit pointer une pièce; feu! dit-il; et le parlemenlaire 
enlevé par la mitraille avait disparu. Aussitôt la division française 
s'ébranla ; la charge se fil entendre, et l'attaque commença. Les 
indigènes résolus à la mort, virent sans crainte s avancer les troupe» 
ennemies, dont les lignes enlevées par la mitraille , se resserraienl 
sans^ cesse , et attaquaient à la baïonnette avec une rare in-* 
trcpidité. Dessalines , le bras nu comme la lame de son sabre , ^ 
frappait de toutes parts, renversait tout co qui se présentait devant 
liti, et attirait, par les brillans plumages qui couvraient sa tête, les 
coups des assaillans. Les français firent <rincrojables efforts pour 
pénétrer dans les redoutes. Un jeune officier parvenu au bord des 
fossés lança son chapeau dans le fort, et s'éeria : suivez moi. U 
franchit le fossé avec impétuosité atteignit les remparts sur lesquels 
il fut percé de dix baïonnettes. Foudroyés par l'artillerie, les blancs 
furent culbutés, et le désordre se mit dans leurs rangs. Les indi« 
gènes sortirent alors du fort , et les poursuivirent , la baïonnette 
aux reins. Rougissant de leur défaite, les grenadiers de Boudetse 
retournaient contre eux avec fureur; mais ils se précipitaient dans 
les fossés, mettaient à découvert les assaillans qu'écr^asait le feu des 
redoutes. Pour achever le malheur des français, la cavalerie de là 
garde d honneur , commandée par Morisset et Monpoint , qui se 
tenait non loin du fort, s'élança dans la plaine, les chargea avec 
acharnement, rompit leurs rangs, les mit en pleine déroute, les sabra 
et les dispersa au loin. C'en était fait de cette divisien, si le général 
Dugua qui avait remplacé Débelle, sortant de St Marc avec le géné- 
ral Leclerc, ne s'était avancé vers les onz« heures du matin pour 
la soutenir. Il rallia les fuyards. Le général Leclerc était parti du 
Port' Républicain, et était venu diriger lui-même les opérations du 
aiège. Le général Pamphile de la Croix reaipiaça dans le corn* 
mandement le général Boudot qui avait eu, pendant l'action , le ta- 
lon traversé d'une balle. H était midi quaad le général Dugua 
attaqua, à son tour, sous les yeux de Leclerc, à la tête de la 49e 
. légère et de la 74e de ligne. Ses soldats avaient juré de venger leurs 
' frères, et d'enlever la Crète à Pierrot. L'atmosphère était calme et 
l^rûlante ; le * fer étincelait dans la plaine jonchée de cadavres. 

Ja^mais ariQée ne déploya plus de bravoure et de discipline quf 

. . / . - 

\ 

* AvfTït 1840, l'auteur -avait publié dans le jearnal V Union j l'épisode 
4? I# Qréte-^-Pierrot ^ son preixiier essai sur Thiâtoire d'{Ia)[ii. 
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dit aux bruits , trop Vrais, répandus dons les campagnes , du projet du 
rétablissement de la servitude. Il àuendait toujours avec impatience 
les. escadres de Flessingue et du Havre, car le département du 
Nord dont les populations étaient généralement hostiles , était près* 
que dégarni do lioupes européennes. 

Quant à la partie d<? l'Est elle était parfaitement soumise; elles 
habilans organisés en miliciens , étaient acheminés sur les frontières 
de ranciennc colonie espagnole, deLescahobes à Laxabon , pnur for- 
mer un cordon tendant à resserrer l'insurrection dans les plus étroi- 
tes ^limites. Le soldat français recevait une nourriture abondante 
en viande fraîche; car depuis Touverture de TEst par Toussaint, 
les bœufs existaient en grande quantité dans la partie française. Les 
riches b.igages des partisans de Toussaint , tombés au pouvoir des 
soldats européens, leur donnaient de laisance et les aidaient a sup- 
porter des fatigues inouies. * 

Pendant cet intervalle Toussaint Louverture mettait toujours le fort 
de la Crète-à' Pierrot en état de résister aux assauts les plus for- 
midables. Il apprit que le général Leclerc devait inonder^ de trou- 
pes les rives de l'Arlibonite où se trouvaient ses dernières ressour- 
ces. Il conçut le proj(.'t hardi de poiler la guerre jusqu'au centre 
du Nord, pour se mettre en rapport avec Ma u repas dont iLignorail 
la soumission, et dégager du gros de i armée française les bords de 
rArlibonite. Il confia le commandement de la Petite-Rivière et du 
fort de la Crèie à- Pierrot , à Hessalines. Il laissa sous ses ordres 
le général Vernet, les commandans Magny , La rose , Monpoinl et 
Lamartiniére. Ce dernier lui dit lorsqu'il partait : comptez , gou* 
\erneur, sur la détermination, (|ue nous avons prise de vaincre 
ou de mourir pour la cause de la liberté. Toussaint lui répondit 
qu il reconnaissait qu'en violant lamnislie du i" Messidor ^ publiée 
après la guerre civile en faveur" des hommes de couleur rigaudins, 
il s*étx<it privé de non^breux amis de la libei té ; qu'il avait été trompe 
par les colons btanc^s, les auteurs des maux de St. Domingue. Il 
partit accompagné de Pourcely et de quelques ofliciers supérieurs, 
avec une compagnie de dragons et sept compagnies de grenadiers 
de la 4*. Il avait avec lui quelques compagnits récemment orga- 
aisées qu'il appelait la garde d honneur du Nord. D après ses or- 
dres le général Christophe se répandit dans les bois de la Grande* 
Rivière avec ^es débris des 2* et 5* demi brigades coloniales. Il or- 

* Leclerc C'crirait an ministre de la marine et des colonies qi e les offi- 
ciers noirs vivaient des bngaçres rt un grand luxe ; mais quelle portaient 
des éperons d'argent, sans souliers et sans bas. C'était vrai: maii ils d- 
trient leurs chaussures pour mieux gravir les mornes, et qua? d ils faisaient 
à pied vingt lieues dans la journée, le soldat français chaussé n'en ùi- 
SfLii que diz« ^ 
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donna cl'or*gariiser, dans le^ campagnes, leâ milices du tiràhd Ëôudafi, d« 
Vallicre , de SainU Suzanne^ de Sans Soucis ûi du Port Français- 
Aiissilôt après le départ de Toussaint Louverlure, la générale fut 
battue dans le bourg de la Petite Rivière. Les bourgeois blancs dei 
Gonaïves qui y avaient été conduits se cachèrent de toutes parts, le» 
uns dans les fours, sous les lits, dans les jardins de cannes; d'au- 
tres sous la paille et des branches d'arbre. Mais le soldat indigent 
les découvrit partout. Dessalines les fil conduire à une petite distance 
du bourg, garrottés et presque nus. Il frappa trois coups sur sa tabatière i 
ce fut le signal du massacre. Les soldats les égorgèrent tous. ^ Ma^ 
dame Dessalines se trouvait à la Petite^Rivière de TArtibonite. Plaint 
d'humanité, elle n'avait jamais laissé lui échapper roccasion défaire 
une belle action. Pendant que les cris déchirants des infortunée 
qu*on immolait >emplissaient le bourg, deux jeunes blancs français 
se précipitèrent dans sa chambre, égarés par la terreur de la mort^ 
et lui dircfnt: Madame, en grâce, sauvez-nous. Madame Dessalinet 
demeura un instant irrésolue ; elle voyait déjà sa tète menacée de 
toute la fureur de son mari qui n'eut jamais d'entrailles pour les» 
blancs. Cependant les instans étaient précieux ; le plus léger retard 
portait' le poignard dans le sein de ces infortunés. Elle entendit 
les accens bruyans de Tétat-major de son mari , qui s'approchait 
d'elle. L'humanité releva son courage qui fléchissait. Cachez-voud 
sous ce lit , s'écria- t-elle avec énergie. Presque en même tempt' 
Lamariiniére , Bazeiais , Laurelte et une foule d'autres oflieiers en-^ 
traient dans la maison avee Dessalines. Ils étaient ivres de joie^ 
Chaque goutte de sang blanc, disaient-ils, donnait une nouvelle 
\igueiir à l'arbre de la Liberté. Appuyés contre le lit , ils s^entrete-' 
naient.des ressources qui' restaient a Toussaint Louverture^ quand 
tout à-coup un violent élernument éclata dans la chambre. Eh quoi, 
s'écria Dessalines plein de fureur! Y aurait il un blanc caché 
ici. Aussitôt les officiers regardèrent sous le lit, et aperçurent le» 
deux jeunes gens. Plusieurs coups de sabre et d'épée eurent bienr 
tôt percé celui qui se trouvait le plus à la portée des armes dni^ 
gées contre eux. L'autre fut arraché avec violence de dessous le 
lit; le sabre était levé sur sa tète, quand Madame Dessalînes se^ 
précipita aux genoux de son mari , et s'écria avec un accent ca-^ 
pable d'attendrir le cœui le plus endurci : grâce ! grâce f Messieurs^ 
demandez grâce avec moi; c'est un médecin, ne le tuez pas; il 
pourra nous être utile. Dessalines la repoussa avec fureur; elle se 
cramponna à ses habits, et lui demanda , les larmes »ux yeux , le serrant 

* Le lieu où ils furent immoTés est indiqué ûujourdTiui par quelque* 
croix de bois que tes femmes noires et de couleur y ont élevées , depuis 
la proclamation de notre indépendance. Des âmes pieuses y Tont souvenl 
«dresser des prières au SeigneuTr 
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dit aux bruils, trop Vrais, répanclus dans les campagnes , du projet du 
rétablissement de la servitude. Il àllendait toujours avec impatience 
les. escadres de Flessingue et du Havre, car le département du 
Nord dont les populations étaient généralement hostiles, était pres- 
que dégarni de lioupes européennes. 

Quant à la partie çle TEst elle était parAracment soumise; et les 
habitans organisés en miliciens , étaient acheminés sur les frontières 
de Tanciennc colonie espagnole, deLescahobes à Laxabon , pnur fur- 
mer un cordon tendant à resserrer l'insurrection dans les plus étroi- 
tes [linutes. Le soldat français recevait une nourriture abondante 
en viande fraîche; car depuis Touverture de TEsi par Toussaint, 
les bœufs existaicml en grande quantité dans la partie française. Les 
riches bagages des partisans de Toussaint , tombés au pouvoir des 
soldats européens, leur dunnuientde laisance et les aidaient à sup« 
porter des fatigues inouies. ^ 

Pendant cet intervalle Toussaint Louverture mettait toujours le fort 
de la Crète-à- Pierrot en état de résister aux assauts les plus for- 
midables. Il apprit que le général Leclerc dc\ait inonder^de trou- 
pes les rives de l'Arlibonite où se trouvaient ses dernières ressour- 
ces. Il conçut le projet hardi de poiter la guerre jusiju'au centre 
du Nord, pour se mettre en rapport avec Ma u repas dont iljgnorait 
la soumission, et dégager du grusdcTarmée française les bords de 
l'Artibonite. Il confia le commamiement de la Petite-Rivière et du 
fort de la Crèie à- Pierrot , à Hessalines. Il laissa sous ses ordres 
le général \ernet, les commanduns Magny , La rose , Monpoint et 
Lamartiniére. Ce dernier lui dit lorsqu'il parlait : comptez , gou- 
\orneur, sur la délerminati<»a que nous avons prise de vaincre 
ou de mourir pour la cause de la liberté. Toussaint lui répondit 
qu il reconnaissait qu'en violant lamnistie du V Messidor ,. publiée 
après la guerre civile en faveur' des hommes de couleur rigaudins, 
il s*ét^it privé de nombreux amis de la libeité ; (iu'il avait été trompe 
par les colons blancs, les auteurs des maux de St. Domingue. U 
partît accompagné de Pourcely et de queli|ues ofliciers supérieurs^ 
avec une compagnie de dragons et sept compagnits de grenadiers 
de la 4*. Il avait avec lui qijclqucs conq)agnits récemment orga- 
nisées qu'il appelait la garde d honneur du P^ord. D après ses or- 
dres le général Christophe se répandit dans les bois de la Grande*» 
Rivière avec ^cs débris des 2* et 5* demi brigades coloniales. Il or- 



* Loclerc C'crirait an ministre de la marine et des colonie*? qi e les offi- 
ciers noirs avaient des baj^affos ot un grand luxe ; mais quelle portaient 
dos éperons d'argent, sans souliers et sans bas. C'était vrai: maif ila 6- 
trient leurs chaussures pour mieux gravir les mornes, et qi:aï d ils faisaient 
à pied vii!gt lieues dans la journée, le soldat français chaussé n'eu ûd- 
Sfiii que di^« , 
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donna (l'organiser, dans lesl campagnes, leâ milices du Cirahd Ëotidaii, ûë 
Valliére , de Sainte Suzanne^ de Sans Soucis (*t du Port Français* 
Aussitôt après le départ de Toussaint Louverlure, la générale fut 
battue dans le bourg de la Petite Rivière. Les bourgeois blancs dei 
Gonaïves qui y avaient été conduits se cachèrent de toutes parts, les 
uns dans les fours, sous les lits, dans les jardins de cannes; d'au- 
tres sous la paille et des branches d'arbre. Mais le soldat indigène 
les découvrit partout. Dessalines les fil conduire à une petite distance 
du bourg, garrottés et presque nus. Il frappa trois coups sur sa tabatière i 
ce fut le signal du massacre. Les soldais les égorgèrent tous. ^ Ma** 
dame Dessalines se trouvait à la Petite«Rivière de TArtibonite. Pleine 
d'humanité, elle n'avait jamais laissé lui échapper roccasion defairir 
une belle action. Pendant que les cris déchirants des infortunée 
qu'on immolait 'remplissaient le bourg, deux jeunes blancs français 
se précipitèrent dans sa chambre, égarés par la terreur de la mort^ 
et lui dirent: Madame, en grâce, sauvez-nous. Madame Dessalinee 
demeura un instant irrésolue; elle voyait déjà sa tète menacée de 
toute la fureur de son mari qui n'eut jamais d'entrailles pour led 
blancs. Cependant les instans étaient précieux; le plus léger retard 
portait' le poignard dans le sein de ces infortunés^ Elle entendit 
les accens bruyans de Tétat-major de son mari , qui s'approchail 
d'elle. L'humanité releva son courage qui fléchissait. Gachez*voue 
sous ce lit , s'écriat-elle avec énergie. Presque en même tempe' 
Lamariiniére , Bazelais , Laurelte et une foule d'autres offticiers en-^ 
traient dans la maison avec Dessalines. Ils étaient ivres de joie^ 
Chaque goutte de sang blanc , disaient-ils , donnait une nouvelle 
^rigueur à l'arbre de la Liberté. Appuyés contre le lit , ils s^entrete-' 
naient.des ressources qui restaient à Toussaint Louverture, quand 
tout à-coup un violent élernument éclata dans la chambre. £h quoi, 
s^écria Dessalines plein de fureur! Y aurait il un blanc caché 
ici. Aussitôt les officiers regardèrent sous le lit, et aperçurent le» 
deux jeunes gens. Plusieurs coups de sabre et d'épée eurent bienr 
tôt percé celui qui se trouvait le plus à la portée des armes diri-* 
gées contre eux. L'autre fut arraché avec violence de dessont te 
lit; le sabre était levé sur sa tète, quand Madame Dessaltnes se 
précipita aux genoux de son mari , et s'écria avec un accent ca^ 
pable d'attendrir le cœui le plus endurci r grâce I grâce f Messieurs^ 
demandez grâce avec moi; c'est un médecin, ne le tuez pas; il 
pourra nous être utile. Dessalines la repoussa avec fureur ; elle se 
cramponna à ses habits, et lui demanda , les larmes »ux yeux, le serrant 

* Le lieu où ils furent immolés est indiqué aujourd'hui par quelque* 
croix de bois que les femmes noires et de couleur y ont élevées , depuis 
la preclamation de notre indépendance. Des âmes pieuses y ront souvenl 
adresser des prières au SeigneuVr 
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dit aux bruils , trop Vrais, répancliis dans les campagnes, du projet du. 
rétablissement delà servitude. Il attendait toujours avec impatîeDce 
les. escadres de Flessingue et du Havre, car le dé|mrtement du 
Nord dont les populations élaîent généralement hostiles, était pres- 
que dégarni de troupes européennes. 

Quant à la partie de TEst elle était parA^itcment soumise; et les 
habilans organisés en miliciens, étaient acheminés sur les frontières 
de Tancicnne colonie espagnole, deLescahobes à Laxabon , pour for- 
mer un cordon tendant à resserrer l'insurrection dans les plus étroi- 
tes ^linûtes. Le soldat français recevait une nourriture abondante 
en viande fraîche; car depuis l'ouverture de TEsi par Toussaint, 
les bœufs existaient en grande quantité dans la partie française. Les 
riches bagages des partisans de Toussaint , tombés au pouvoir des 
soldats européens, leur donnaient de l'aisance et les aidaient à sup- 
porter des fatigues inouies. * 

Pendant cet intervalle Toussaint Louverture mettait toujours le fort 
de la Crète-à- Pierrot en état de résister aux assauts les plus for- 
midables. Il sipprit que le général Leclerc devait inonder'de trou- 
pes les rives de l'Artibonite où se trouvaient ses dernières ressour- 
ces. Il conçut le projet hardi de poiler la guerre jusqu'au centre 
du Nord, pourse meltre e» rapport avec Maurepas dont iljgnoraît 
la soumission, et dégager du grosde Tarmée française ies bords de 
TArtibonite. Il confia le conmiandement de la Petite-Rivière et du 
fort de la Croie à- Pierrot , à Hessalines. Il laissa sous ses ordres 
le général \ernet, ies commandans Magny , La rose , Monpoint et 
Lamartinière. Ce dernier lui dit liirsqu'il parlait : comptez , gou- 
verneur, sur la délerminalion, que nous avons prise de vaincre 
ou de mourir p(»ur la cause de la liberté. Toussaint lui répondit 
qu il reconnaissait qu'en violant 1 amnistie du V^ Messidor ,. publiée 
après la guerre civile en faveur' des hommes de couleur rigaudins, 
il s et<iit i)r)vé de nombreux amis de la libei lé ; qu'il avait été trompé 
par les colons blancs, les auteurs des maux de St. Domingue. Il 
partît acconipagné de Pourcely et de quelques ofliciers supérieurs, 
avec une compagnie de dragons et sept compagnies de grenadiers 
de la 4*. Il axait avec lui quelques compagnies récemment orga- 
nisées qu'il appelait la garde d honneur du INord. D.après ses or- 
dres le général Christophe se répandit <]ans les bois de la Grande* 
Rivière avec les débris des 2* et 5"^ demi brigades coloniales. Il or- 



* Leclerc écrivait an ministre de la marine et des colonie? qic les offi- 
ciers noirs avaient des bag^acres rt im ^raiid Ivixe ; mais qu^ils portaient 
dos éperons d'argent, sans souliers et sans bas. C'était vrai: mai« ils ô- 
trient leurs chaussures pour mieux gravir les mornes, et qi:ai d ils faisaient 
à pied vingt iieues dans la journée, le soldat français chaussé n'en fai- 
Sfiii que di^« 
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donna d'organiser, dans Ué campagnes, leâ milices du drand Itdiidari, d« 
Vallière , de SainU Suzanne ^ de Sans Soucis Ci du Port Français* 
Aussitôt après le départ d% Toussaint Louverlure , la générale fut 
battue dans le bourg de la Petite Rivière. Les bourgeois blancs dei 
Gonaîves qui y avaient été conduits se cachèrent de toutes parts , le» 
uns dans les fours, sous les tits, dans les jardins de cannes; d'au- 
tres sous la paille et des branches d'arbre. Mais le soldat indigène 
les découvrit partout. Dessalines les fit conduire à une petite distance 
du bourg, garrottés et presque nus. Il frappa trois coups sur sa tabatière i 
ce fut le signal du massacre. Les soldats les égorgèrent tous. ^ Ma« 
dame Dessaiines se trouvait à la Petite«Rivière de TArtibonite. Pleine 
d'humanité, elle n'avait jamais laissé lui échapper Toccasion défaire 
une belle action. Pendant que les cris déchirants des infortunée 
qu*on immolait 'remplissaient le bourg, deux jeunes blancs français 
se précipitèrent dans sa chambre, égarés par la terreur de la mort^ 
et lui dirent: Madame, en grftce , sauvez-nous. Madame Dessaline» 
demeura un instant irrésolue ; elle voyait déjà sa tète menacée de 
toute la fureur de son mari qui n'eut jamais d'entrailles poor le^ 
blancs. Cependant les instans étaient précieux; le plus léger retard 
portait' le poignard dans le sein de ces infortunés^ Elle entendit 
les accens bruyans de Tétat-major de son mari , qui s'approchait 
d'elle. L'humanité releva son courage qui fléchissait. Cachez-vousf 
sous ce lit , s'écria- t-elle avec énergie. Presque en même temps' 
Lamarliniére , Bazelais , Laurelte et une foule d'autres ofiieiers en- 
traient dans la maison avec Dessalines. Ils étaient ivres de joie^ 
Chaque goutte de sang blanc, disaient-ils, donnait une nouvelle 
ligueur à l'arbre de la Liberté. Appuyés contre le lit , ils s^entrete^ 
naitnt.des ressources qui' restaient à Toussaint Louverture, quand 
tout à-coup un violent élernument éclata dans la chambre. Eh quoi, 
s'écria Dessalines plein de fureur t Y aurait il un blatic caché 
ici. Aussitôt les oiYiciers regardèrent sous le lit, et aperçurent les 
deux jeunes gens. Plusieurs coups de sabre et d'épée eurent bienr 
tôt percé celui qui se trouvait le plus à la portée des armes diri-« 
gées contre eux. L'autre fut arracfhé avec violence de dessoot le 
lit; le sabre était levé sur sa tète, quand Madame Dessalînes ser 
précipita aux genoux de son mari , et s'écria avec nn accent ca^ 
pable d'attendrir le cœui le plus endurci : grâce I grâce f Messieurs ^ 
demandez grâce avec moi; c'est un médecin, ne le tuez pas; ik 
pourra nous être utile. Dessalines la repoussa avec fureur ; elle se 
cramponna à ses habits, et lui demanda, les larmes »ux yeux , le serrant 

* Le lieu où ils furent immolés est indiqué aujourd'hui par quelque* 
croix de bois que les femmes noires et de couleur y ont élevées , depuis 
la proclamation de notre indépendance. Des âmes pieuses y vont souvent 
adresser des prières au Seigneuir 
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nu un héros. Auraient ils pa^ ces braves, fléehir un instant, 
quand la voix coi^rageuse d'une femme les exhortai! à s'ensevelir 
sous les ruines du fort. Marie- Jeanne , femme de couleur , iudU 
gène du Porl-RépuhLicain , d^ne éblouissante beauté, abandonnant 
les occupations de son sexe, venait, à ebaque assaut que donnaient 
les fraTiçuis , alfiopler la mort sur les remparts. Une ceinture d'a- 
cier à laquelle était suspendu un sabra, entourait sa taille, et ses 
mains armées d'une carabine , envoyaient hardiment le plomb 
meurtrier dans les rangs français. Elle avait lié sa destinée a cella 
de Lamartinière , et combsiltait toujours à ses cotés. 

Le capilainegénéral avait vu tomber les meilleurs artilleurs de 
la division Boudet dont les batteries se ralentissaient. Le général 
Rigaud, qui se trouvait à ses côtés, l'exhorta en vain à coatier le 
commandement de la batterie à Tadjudant général Pétion , qui déjà 
avait établi , avec adresse , un mortier , en avant de la division Bou- 
det , pj'ôs du lieu où Dessalines avait fait égorger les blancs prison- 
niers à la Petite-Rivière. * Pétion, quoiqu'il eut la réputation d'une 
grande bravoure donnait mollement, à la tête de la 13* coloniale, 
depuis le commencement du siège. Les français virent sur sa phy« 
sionomie combien il lui répugnait de combattre contre ses frères 
noirs et jaunes. Dès lors ils acquiient la certitude qu'il ne s'était 
armé que contre Touss^'iint, son ennemi personnel, mais qu'il ne 
deviendrait pas l'instrument de leurs vengeances. Pétion désirait la 
prise de la Crèl(#-à Pierrot qui devait porter le dernier cou,p à Ifi 
puissance de Toussaint Louverture , i4 savait que saui son frane 
concours dans l'attaque, le fort serait finalement enlevé; il voulait 
que les indigènes lui sussent gré un jour d'avoir ménagé le sang 
de ses frères. Cependant les assiégés crojaient qu il déployait contre 
eux^le plus grand acharnement. Toutes les fois qu'une bombe ^tom- 
bant dans le fort , y répandait la mort , les indigènes ci iaient : 
c'est Pétion! gare Pétion! 

Les bombes lancées des batteries dressées par Rocham beau exer* 
çaient d'horribles ravages dans la fortification. Les cases que les ia* 
digènes avaient dressées étaient détruites , et pour achever leur maU 
heur , l'artilkrie française éteignit le feu delà batterie du petit fort, 
en la démontant. Rechambeau crut pouvoir enlever la redoute. Sa 
division s'ébranla ; quand elle fut arrivée près des fossés , il dit en 
s' adressant aux grenadiers de l'avant garde : Français , dé]à tro|^ 
longtemps votre courage s'épuise sous ces faibles remparts. Quelle 

daiont aux Bgf^us de Toussaint qui les excitaient à sarmer contre Leclerc: 
Quand nous avons pris les armes, avec le i.énrral Moyse, contre ln^ 
blancs, le gouverneur ne nous atil pas fait exterminer? N'a-t-il pas ûiit 
'exécuter Moyse , son neveu , pour plaire au gouvernement français ? qu'il 
ressuscite Moyse, pour combattre les blancs ! 
* JU'artilierie de l'aroiée expéditioiu^aire n'était pus ^^énéialemoat bie^ 
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liODle pour nous » si l'Europe qui nous contemple disait dans son 
élonnement : quelques rebi iles (|ui ont si souvent fui à l'aspect du 
fouet , ont délniit une araiée française. Grenadiers , regardez cette 
redoute; c'est là qu'il faut bivaqucr celle nuit ou mourir. Viveja 
République! La cbatge se fit, entendre et la fusillade recommença 
plub meurtrière que dans les autres assauts. I^s grenadiers fran* 
çais he précipitèrent avec ardeur dans les fossés , Tes franehircnt et 
4)énélrérent en ^rand nombre dans les redoutes. Le combat devint 
^es plus meurtriers. Les épées sont teintes de sang, depuis la pointe^ 
jusqu'à la garde; assrégeans et assiégés combattent corps à corps; 
le plus fort triomphe du plus faible; l'on n'entend plus que par 
intervalles le bruit de la mousqueterie ; la baïonnette exerce ses rava* 
^cs , et los cabres éiincellont en se croisant. Lamartinière s'e]c- 
|>ose comme le dernier des soldats ; de sa main il immole bien des 
ennemis; il était sur le point d'ôire abattu par un soldat français, 
lorsque celui ci fut renversé dune halle. « Courage! courage! disait* 
«1» à ses compagnons d^ armes! c'est leur dernier effort; demain ils 
lever(»iu le siège; nous aurons terminé nos fatigues; vous feverres 
vos fenrmes, vos enfiins. • Pendant qu il parlait, les rangs des 
indigènes retentissaient des cris de victoire, et les assaillans se re- 
tiraient emportant le général Roohambeau qui s'élait demi la jambe 
ten se précipitant dans les fossés. La division Rochambeau venait 
ile perdre 300 soldats et plus de 50 ofticiers tués dans les fossés. 
Déjà plus de 1,500 cadavres de soldiiis blancs gisaient autour de 
ia Crète à Pierrot. Les indigènes passèrent le reste de la journée 
à transporter ab loin les cadavres qui encombraient les (ossés. 

Du 1" au 3 Germinal (du 22 au 24 Mars) le grand et le petit fort 
forent canonnés et bombardés avec vigueur. Le colonel Jean-Baptiste 
liouverture fut lue par un coup de mitraille. L'artillerie indigène 
ne pul lutter contre la supériorité de celle des français. Le petii 
fort, ouvert de toutes parts, ne fut. plus tenable. Lamartinière 
l'abandonna dans la nuit du 23, et rentra avec 150 hommes dans 
le g^and fort, où il apporta la confiance et 1 enlhousiasme. Le^ 
remplis de cette dernière forlificalion étaient aussi détruits ; il n'y 
avait plus aucun abri contre les boulets; les vivres et les munitions 
venant à manquer, la garnison mangea du cheval , et les cailloux 
remplacèrent les balles. Ijamartiniére annonça à ses compagnons 1^ 
dctermination qu'il avait prise de s ensevelir sous les ruines *de la 
Crète. Cette énergique résolution fut aecutillie avec enthousiasme 
par ces braves qui entonnèrent des bj'nines de liberté. 

Dans la matÎBée du ft4 Mars, un vieux noir, boilQux, ^ourd et 

servie. Xederc , dans ses lf)ttr«is an ministre 4le la Marine et des Colonies , 
demande sans cesse des officiers du génie, et se plaint de la nullité do 
1» plupart de ceux ^u'on lui yf^ài ^onnép^ 
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presque muel, nccompagné d'une vieille no!re[, é(aîl arrêté par les 
français dansios environs du fort. Les soldats européens, le prenant 
pour un espion , rinlcrrogérenl ; il ne répondit, avec dos yeux ha- 
gards, que par des bêlemens ; ils remmenèrent au général Lederc 
f]u\y reconnaissant qu'il était idiot, ordonna de Je renvoyer. En le 
conduisant jusqu'aux bords du fleuve, ils le maltraitèrent à coups 
de plats de sabre et de bâton {; il se mettait à genoux et belail. 
Quand ils le lâchèrent, il traversa le fleuve avec difficulté, dispa- 
raissant sous Teau, aux grands éclats de rire des français. Dès qu'il 
eut atteint, avec sa compagne, la rive opposée, il se redressa, cessa 
d'être sourd, boiteux et muet, dansa la Ghica, ^ invectiva les blancs, 
fit plusieurs bonds avec l'agilité du cabrit , el se précipita vers le 
fort, au milieu d'une grêle de balles. Les français reconnurent qu'ils 
avaient eu aflaire à un espion , où à un émissaire des plus adroits. 
Cet homme était un vieil officier africain envoyé par Dessalines. Il 
pénétra dans le grand fort , et présenta à Lamartiniére un anseau : 
c'était l'ordre de l'évacuation. Les soldats versèrent des larmes d« 
rage, quand il fut décidé qu'ils abandonneraient la Grête-à-fiierrot. 
Mais l'ordre de Dessalines était pour eux un arrêt auquel il fallut 
se soumeltre sans murmurer. Le 24 Mars, à 8 heures du soir, ils 
encombrèrent les fossés , surtirent du fort dans le plus profond si- 
lence, et marchèrent contre la ligne de la division Boudet placée 
entre la division Rochambeau et une réserve, sous les ordres de 
l'aide de camp BurHe, sur la gauehe de l'Artibonite. Une sentinelle 
ennemie donna Talarme. Les français firent sur les indigènes une 
vive fusillade. Le colonel de la 9e coloniale, Bodin , et l'adjudant* 
commandant dHenin, leur présentèrent un front formidable. ISous per- 
dîmes la moitié des nôtres. Le reste, au nombre de 300, se replie 
sur la di\ision Ro^haifibeau , passe sur le corps d'une demi-brigade 
française, s'ouvre , à la baïonneite, un passage au-travers des blancs, 
et se jette dans les bois. Les gémissemens des blessés que les indi- 
gènes étaient obligés d'abandonner leur arrachaient des cris douloureux* 
Le colonel Lefèvre, à la tête de la i9e demi brigade légère, s'élança 
à leur poursuite. Lanôartinière se retournant, comme un lion furieux, 
l'attendit au pied du morne de la Tranquillité, derrière la divisioa 
Rochombcau, lui livra un combat sanglant, et le culbuta dans les 
eaux de l'Artibonite. Il Ht, sans être inquiété, sa jonction avec le 
général Dessalines , au sommet du morne du Calvaire. A la pointe 
du jour, les français pénétrèrent dans le fort. Ils y trouvèrent les 
instrumens de musique de la garde d'honneur, les douze pièces que 
Dessalines y avait placées , et massacrèrent tous les blessés. Des 
mornes voisins, les indigènes découvrirent des cadavres mutilés, 
pendus aux branches des arbres qui entouraient le fort. JPar cette 



^ Panse lascive des cultivateurs haïtiens» 
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Barbare ixéeutich , Leclerc aVait cru les effrayer; mais en les air 
grissant/ il d« lit que les exeiter à rompre le dernier chatuon qui 
tes attachait à la métropole. 

Le siégé de la Crêie à Pierrot doit aire placé dans les pages de 
l'Histoire au rang des faits d'armés les plus mémorables. En 4802 , 
te soldat français qui parlait de ses campagnes, et citait lés traits 
4e sa valeur, disait avec fierté) en portant la main à sou bonnet: 
j'étais à la iitk à Pierrot. * 

La prise de-ce fort porta le dernier coup à la puîssaocédé Tous* 
saint Louverture^ Cette conquête avait coulé aux français de bien 
grands sacrifices. Ils frémirent à l'idée des obstacles insiirraoota- 
blés qu'ils auraient rencontrés ^ si la majorité de aotre popuiatiod 
s'était insurgée contre eux. Leurs pertes avaient été si considéra- 
bles autour de cette érainence, que Leclerc défendit à ses généraux 
de les publier et même d'en parler dan^Jes villes de la colonie , dans 
la crainte que les détails dé ee fait d'armes ne ranimassent les par- 
tisans de Toussainti '^'^ 

Dessalines, Lamarliiiiére et Magny se réuniretil à Escbassériaux ; 
au Petit Cahos , et se rendirent ensuite sur l'habilalion Marchand, 
dans la plaine de TArtibonite i avec les débris de la garnison de \i 
Crête-à-Pierroti- 

Pendant que le gros de l'armée française cernait la Ctéleà Pierrot^ 
le département du Nord se trouvait presque dégarni dé troupes. 
Toussaint résolut d'en profiter pour y porter la guerre^ et soulever 
les cultivateurs de ce département, k la tête de sept compagnies! 
de la Àe. coloniale, sous les ordres du chef de bataillon Gabart, de 
quelques compagnies de la garde d'honneur du Nord, commandées 
par Pourcely, et accompagné de l'adjudaat-général Fontaine, ilfran- 
•bit les mornes de St-Michel, et se dirigea vers Ennerjr. La faiblit 

* On lit dans les iriémoiros du gônéral français Pamphile dé Lacreîx; 
ibme ÎI , pQg« itO : " La retraite qu'Osa concevoir et exécuter le rom- 
IfriandAnt de la Crète-à Pierrot 4^81 un ftiit d'anneâ rerriarqaable. Nous en- 
ieurions ion pojte au nombre de pluii de douze nîille homitïes ; il âesaù- 
Ya , ■• perdit pas la moitié de sa garnison , 6t ne nous, laissa que ses morts 
et ses bli»ss6s. Cet homme était un quartnron à qui la.hature avait don- 
né une âme de là plus forte trempe: c'était Lamartinière, le même qui 
^'était Nii^s A la tête de la résistance du Port-au-Prince contre la division 
Beudet, et qui, en plein conseil, avait cassé là tête au commandant 
de TArtilIerie Lasombe (blanc.) " 

** Dacts Sa lettre ati ministre de la Marine et des Colonies , publiée danaf 
ie Moniteur de 1802 , Leclere n^aecuse qu une perte de 500 hommes. Pani-' 
tthile de Lacroix parle de plus de 1,600 hommes. ' Les indig^ènes ont éytf 

J^# le perte d«9 ùw^w h 2/)00 itoowes au momj 



Î[arni9on êe C6 l)ourg , ""dès qu'elle sut son approcha , n repfia sot 
es GonaÏYSs. Il eût pu enlever cette ville, s'il avait été dans sén ptoa 
^'occuper le littoral. Car les français d^à terrifiés par \m échecs, 
-que leurs troupes avaient reçus à la Crète à-Fîerrot^ voyant Toussaint 
•pénétrer dans le Nord , croya'eat le général Lsclerc anéanti .i la 
petite Rivière da TArlibonite. Ils é4aicnt sur le point de te jetei* dans 
les chaloupes qui longeaient le littoral , pour atteindre Bue frégate, 
mouillés dans la rade desGonaives. Toussaint entra au bourg d'En* 
tkêvj où il organisa quelques compagnies de cultivateurs. Delà , il 
se rendit à la Marmelade où il apprit que Dessalines ^ sorti de la 
CrHe à-Pierrot , avait été battu au Molo^ et s'était retiré au sommet 
des mornes, en observation. On lui annonça aussi que Romain , 
-dans les mornes du Linibé, Sjlla dans ceux de Plaisance, combat- 
taient toujours pour lui avec une rare intrépidité. Le bourg da. 
Plaisance était occupé par le |[éneral Desfourneaux. 

Afin d entrer en communication avec Maurepas dont il ignorait la 
sert» Vex gouverneur résolut d'enlever Plaisance , et de ne s'arrètsr 
qu'au sein des montagnes du Port de Paix. Il ordonna à l'adjudant 
général Fontaine d'attaquer un fert dressé sur Phabitation Bidourète. 
L'assaut fut donné par les indigènes qui s eu emparèrent. Des ren- 
forts sortis de Plaisance, pour les t)n chasser, furent repouàsés 
avec perte. Alors, le général Desfourneaux, en personne, à la téta 
4e i,500 hommes, se mit en mou vendent. Toussaint vola i sa ren* 
t;ontre. lisse trouvèrent en présence sur l'habitation Laforestria, 
entre Bidourèie et Plaisance. Le général indigène divisa son armée 
en deux colonnes. Celle de droite fut confiée à Gahart, st celle de 
jgauche à Pourcely. €el(ji ci reçut l'ordre d'aller assaillir Desfour- 
«eaux par deiTière, par des chemins de traverse, pendant que Tous^ 
saint le corabalirait de front. L affaire s'engagea à droite avec achar.* 
iiement. Gabart, à* la tête dés grenadiers de la 4ie., culbuta Des^ 
fourneaux qui battit en retraite , en bon ordre, quoiqu'il fut vigou* 
reusement chargé par soixante dragons. Toussaint s'aperçut que 
le général français, ne trouvant aucun obstacle à gauctie, manœu- 
vrait pour le prendre en flanc, le long d'un sentier bordé de pré- 
cipices d*un côté, et de Tautre dominé par des lâchers à pic. Il 
sxpédia auprès de Peurcel^ un aide de camp qui revint lui annoncer 
que la colonne de gauche s était indubitablement égarée, car il neravait 
pas aperçue. En effet, Pourcely, indigène de Jean-Rabel, ne,con« 
naissant pas le quartier de Plaisance, s'était perdu dans les bois avec 
toute sa troupe. Toussaint laissa Gabart répondre à la fusillade ds 
l'ennemi, et se transporta à gauche avec ses dragons et iOO g rena« 
diers. Tout-àcoup il aperçoit au premier rang des français un«ba« 
taillon noir de la 9e du Port de Paix, commandé par Golart. 11 nm 
douta plus de la soumission de Maurepas. li s'élança seul jusqu'à 

vingt-sinq pas au devant do «ei aociena solc^U^ M leur dit; firavôi 



f5m))dgnoni cPàrmes^ poiirrie2-vous tirer rar toi friresf Les bfaaei 
wtnh sont nos ennemis, tits soktats de I9 9e , attendris et ébranlée 

Îftr ces paroles, ietteni leurs armes et se précipitent aux getîo.ux et 
loussaiDt, en criant: Vive le gouverneur! vive notre général! Le< 
français , rangés en bataille derrière eux, témoins de Cette scène ^ 
firent sur eux une décharge formidable i ils se débandèrent et se je- 
tèrent dans les bois. Cette malheureuse circonstance répainâit le 
désordre dans les rangs des grenadiers de Toussaint^ tis battirent 
•n retraite, longeant le sentier dont nous avons parié j et Tadjudant- 
général Fontaine évacua le fort Bidouréte. Toussaint, suivant leche*> 
min, au milieu d'une grêle de 'balles, courut les plus grands dangers; 
Il vit tomber ) à ses côtés, plusieurs olYiciers, entre autres^ uti jeune 
homme, venu à sa rencontre, porteur d'une lettre de Dessalines, qui 
fut atteint d'une balle en la lui. remettant. Par cette Inissive, Tous* 
saint apprit que la garnison de la Crète à«Pierrot faisait toujours un# 
vigoureuse résistance. ' Quand l'ennenii eut cessé de le poursuivre ^ 
il réunit la colonne de Pourcely, (|ui s'était égarée dans lès bois, à . 
celle de Gabart, et vola au secours de la garnison de la Crète à Pierrots 
Il vint s^établir derrière la division Roudet, au Nord-Est de la Petite^ * 
Rivière. de TArtibonite, dans le chemin des Petits Cahos, sur l'ha- 
bitation Marcail, située dans la section de la savane Brôlée. A peine 
fut-il huit heures du soir, qu il entendit une t^ive fusillade: c'était 
Lamartinière qui évacuait le fort, comme on l'a vu. Toussaint prii 
aussitôt le chemin du quartier de Marquez , aux Petits Gahos/ 

Le général Charles Bèlair devait aussi se mettre en marclie pouf 
secourir la Crête-à- Pierrot, quand il apprit la retraite de Latiiartinière« 
Il partit de l'habitation Monovrier, dans les mornes de l'Arcahaiei e( 
se rendit aux Cahos auprès de Toussaint Louverture« 

Pendant cet intervalle, te général Christopfie pàrcoiï^àit fe dépaf'- 
tement du Nord avec une audace extraordinaire. Il sotileva les cuU 
tivateurs de la Grande Rivière, du Trou, du Terrier Rouge, de Li- 
monade, du Quartier Morin, incendia les maisons et les jardins d# 
cannes de la plaine du Nord, et vint' braver le générai Boyer qui 
commandait au Cap ju^ique-sous les murailles de l'Hôpital et de la 
Petite Anse. Le général Bo^er^ secondé par l'amiral Villarel Joyeuse, 
tira de Tescadre tous les soldats de l'artillerie de marine et On corpi 
de 1200 matelots qui eombatlîrent vigoureusement tei {usdrgés^ et les 
repoussèrent. Des chaloupes armées se tinrent en station à la Petite 
Anse, à la rivière de Galifet, et sur tous les points de la côte qui 
pouvaieat être assaillis. Les environs du Cap ne seront cependant 
dégagés que par 1 arrivée du général Hardy sortant de la Crète-à- 
Pierrot. 

A» »4»e temps la aaatf a animal Blàgon, quoiqu'il ft*aut «out att 
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ordres qu6 peu,0<$ troupes, repoussait les attaques clés tsultiTSteufi 
éans les environs du Forl- Dauphin, et préservait de la dévastatioo 
les quartiers de Maribaroux, d'Ouanamintha, de Vallière, de Laxabon* 
Les marins de deux vaisseaux de ligne et d'une frégate,^ mouillée a» 
JTort-DauphiOj k secondèrent énergiqueaient. 



UVRÏ yiNGT-SIXlÊME. 



Sbmmaire. Lecl^rc part de la Petite-Rivière de TArtibonite pour St. Marc — Dé- 
portation de Rigaud. Il est emprisonné en France, dans la fortereste de Joug. 
— Dessatines tente de forcer le Mirrbiiais ; il est repoussé. — Les division» 
de l'armée française ,. sortant de lu Crète- à -Fier roi - , ^ rendent à leura 
destinations. — Rochaa[ib**au se rend aux Gonalves. — La division Boudet arriva ai4 
PortrRépubiicaio. — Effet de la^ déportation de Rigaud sur. seSc^nciaos partisans. 
— ^^Lamaur Dérnncf* devient . hostj]»^ aux fraaçaif- — Toussaint f:st retranché aux 
Cahos. — Description do la position qu'il occiipp — lî'nvoieà Boudet des paquetA 
pour le 1er. Consul. — Hardy. 8« renJ;iiit au Cap^ bal Christophe au Dondon. — 
U est ensuite battu par Toussiint eu jterâonoe. -^Toussaint, établit un cordon, 
dit cordon du Nord, de la Granii^- Rivtèr** à la Marmeludc — Il ^n confie' le com- 
mandement à Christophe — II. éinblitson ouartir^r g«>n«ral à St. Raphaël — Arrivéa 
au Cap de la division ae Fle«siiigue ex .Ir^ cAu du Hàv e. — Le général Boyer est bat^ 
ta à 6te -Suzanne par Sans-Souci ft Chiistophe. — LeeUrt^ntourne au Cap. — Martial 
Besse soumet quelques, révoltés de !a Tortue.--- L<:ci4trc fait travailler à la re* 
construction du Cap.^- Départ potir Bi>.*si de l'amiral Vjllaret Joyeuse. — Dessa** 
linet réorganise un corps d'aTmée d ;ns la plaine de PArtibonite.-r Nouveau plan 
de campagne de Toussaint. — Son. infiii^ncc sur les musses, est presque anéantie. 
Mésintelligence entre iJessalines «t Charles Bélair. — Christophe se dispose à se 
aoumettre. — Sa correspondance avec Vilton , l^eclrrc, H&rdy^— Entrerue qu'il a 
avec Leclerc au haut du Cap. — Il livre au général ^Salm tout le cordon du 
Nord. — Toussaint abandonné de Christophe , 9*f. détermine à se soumeUre — 8a, 
correspondance avec Leclerc. — D^.ssalines conseilla à Tousiaintde ne pas se soumet- 
tre. — Toussaint rejette ses conseils et se rend au Cap —Réception brillante qu'on lui 
i|kit.--*Il jure fidélité au BOUTcau gouvernamfaU— --Adieux ëa Toussaint à sa gar* 



de.— H choisit pont fa retraite la vallée d'Çnnery.— Mort Jle Tillate an 4hf, 
. -«—L'arrêté qui mettait Toussaint hor* la loi est rapporté. — Les troupes coloniales 
qui avaient con^battu sous lee ordres de Toussaint sont dispersées sur difl^rent» 
points de l'Ile — De^salia^s reçoit l'ordre de se rendre à St.-MaVt ; Lamartinière^ 
au Port-Républicain. — Lps t«pupf»s coloniales sont incorporées dans Tarmée fran- 
çaise. — Les grades donnés par l^oussaint, depuis l'arrivée de Parmée française, 
sont déclarés nuls — Armes et munitions qu'on foit rentrer dans les villea du 
littora).-rr-if'QUte la colonie es^ SQiuniseï de Samana ^ ^i'ibmoQ. 



Leclero , mattre de la Crète-à Pierrot , aongea à rétablir ses eom^ 
fDunicationa aveo les villes qu'il occupait. Il ordonna aux diiïérea- 
fes divisions de son armée /de ' se rendre à leurs destina- 
tions y et partit pour St. Marc , après avoir laissé une forte gar* 
nison à la Crète à Pierrot. La division Roobanfibeau se rendit aux 
Çonatve^, cçlle de Hardy se dirigea sur le Cap, celle de Boudet, 
sous les ordres du g[énéral Pamphile de Lacroix , prit la rovte du 
Port Républicain. 

Quand Leclerc s^rriva à St. Marc , il se résolut à déporter le gé- 
lierai Higaud dont la présence dans H» colonie pouvait être gênante, 
quand i^ s'^irait de rétablir la servitude. Quelques plaintes portées 
contre lui par le général Laplume qui commandait aux Gayes, four* 
nirent un prétexte au capitaine général. A l'arrivée de Tarroée 
française des murmures sans importance s'étaient manifestés dio^ 
Je voisinage des Cayes. 

Les autorités constituées en avaient été extraordinairemeat efirayées^ 
Laplume, et les colons qui formaient son conseil , écrivirent ^ 
iicclerc que le nom de Rigaud avait été prononcé par les mécon* 
fens^ Depuis la fin de la guerre du Sud « le jgénéral Laplume était 
çn possession des meubles qui avaient orné la demeure de Rigaud, 
^ux Cayes. Il se disait lan des demandes de celui ci qui récla- 
inait sans cesse, depuis son retour à St. Pomingue, les obj|ett 
qui lui appartenaient, ^es mandataires de Rigaud n'avaieni 
pu obtenir jusqu'alors la levée du équestre que Toussaint avait 
établi sur ses biens. Boisrond foi^i'èi'^ affirme dans ses mémoires^ 
que Lapluo^e fit savoir au général Leclerc que Rigaud , depuis son re* 
tour t li^i ^(dressait oontini^ellement des lettres pleines d'arrogance, 
De respirant que la haine la plus infiplacable , haine, qu'il lui por^ 
fait à cause de son 4^vo^ement aux blancs. 1 aplume ajoutait qu« 
tous ceux qu^ paraissaient redouter le rétablissement d'une préten* 
4ue servitude parlaient de le mettre à leur tète. Leclero, quoiau'il n'i- 
^Boràt pas le d^vouem^at dç Rigaud à h l^'rançe^ se saisit a videsnenf 

* Ces mémoiiras ^t Boisronâ Tonn^re , bien auslassoua , quant au styla^ 

Îa ses immortelles proclamations^ sont presque en antier un panégyrique 
B igess^i^ea. iX^ lo^me^^ uae l^roçhuxe d'^ne centre irile j^e^. 
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^ ee prétexté peur îè déporter. Les indigènes , en généraF ^ 
l'avaient : accueilli , du. reste , avec tant d'enthousiasme , que> 
Rocbambaau cpii le détestait, comme prescfue tous ceux de sa caste, 
lit savoir tu général Leclerc que I»* présence de ce mulâtre dans 
rOuest , ne pourrait qu'être nuisible aux intérêts français. Rigaud 
était devenu inutile au capitaine général qui ne s*était servi de son 
influenee sur ses anciens partisans, que pt>ur combattre avec succès. 
Toussaint Louverture. Le i*' Consul ne l'avait renvoyé dans iaco^ 
lonie qu'afîn qu'il fût pu ramenc'r les citoyens du iud, sous^ les 
drapeaux de la France, s'ils s'étaient prononcés contre elle, à 
l'arrivée de l'expédition. Bigaud se serait efforcé de les convain» 
cre que la métropole ne voulait que faire expier à Toussaint toutea 
tè& atrocités qu'il avait exercées dans leur département après la guerres- 
civile. 

Le capitaine général fit appeler Rigaud qui ignorait tout ee qui 
se tramait contre lui , et lui dit : mon cher général , vous pouvez, 
écrire à votre famille qui se trouve au Cap, qu'elle ait à s'embar- 
quer pour les Cayes ; car vous devez m'accompagner dans le Sudl 
que je vais visiter. Il y avait dans la rade de St. Marc deux fré- 
gates , la Cornélie et la Guerrière.. Rigaud fut d'autant plus heureux, 
de cette courtoisie du capitaine- général qu'il avait déjà demandé- 
rautorisation d'aller régler des aflbtres. de famille aux Cayes. It 
annonça par une lettre, à son épouse , la fav«^ur dont l'honoraii^ 
Leclerc. Celui ci s'embarqua sur la Guerrière. Rigaud fut conduit 
à. bord de la Cornélie, après, avoir embrassé » sur le levage , u a-, 
grand nombre des ôfliciers du Sud qui étaient revenus de St. Y^gue^ 
de Cube dane la colonie, sur les frégates. 1 Indienne et la Créole. 
Rigaud étonné de n'avoir pas été conduit h bord de la Guerrière 
où était Lec!erc, en demanda le motif au capitaine du. navire. Celui ci 
lui répondit sèchement qu'il était prisonnier et qu'il cAt à remettre soou 
épée. Rigaud, dans son^ indignation , aima mieux la jeter à la mar- 
que la rendre. La Cornélie appareilla pour le* Gap. Quand elle 
«rriva dans la rade de cette ville , elle envoya ses chaloupes au rivage.. 

On les chargea des objets les plus^. précieux qui appartenaient 
4 la famille du prisonnier. Le», matelots,^ peedant qu'ils retour- 
naient dt bord , remplirent leurs havresacs de l'argeia , des bijou;iL 
•t du linge qu'ils trouvèrent dans, les^ paquets qui leur avaient été- 
eonfiés , et firent sombrer la, chaloupe qui en était particulièrement, 
chargée. Quand ils atteignirent la, Cornélie i, il$ déclarèrent au ca* 
pitaine que par une fausse manœuvre la barque avaii été renversée^ 
fieobs dessua dessous.. C'était le prélude dcis crimes qu'un grand 
^sombre d'ofliciers de marine comn;ettronl sur« les infortunés indigènes 
qui seront enchainés à leurs bords. La fômillede Bigaud, s'embar- 
qua dépourvue des objets de première nécessité; elle ne|(bssédait 
i^ue quelques {j^urdee que des fêtâmes iadi|ènes du. Cap , louchieeii 



fSf l^isfoiits d'haiti.— (1802) 

^ san tnaThetireut sort , lui avaient données Ces femmes séroiiC 
plus tard pendues pour cet acte de générosité envers des frères in* 
forlunés. La Cornélie fit voile pour France. Quand elle y arriva 
Rigaud fut jelé dans les prisons de la forteresse dô Joug. 

Dos que Leclerc parvint au Port-Républicain, il apprit que Dessa- 
lines avait tenté -de forcer le Mirebalais, et quil avait été repoussé 
avec perte. Il se résolut aussitét après, sur la demande des négociaos 
français, à accorder au commerce national des avantages dont il n*avail 
pas joui (Qus Toussaint (.ouverture^ Il pu|)iiaTordQiifiance qui suit; 

ARMÉE EXPÉDITIONNAIRE. 

Au i^uartifr-Géhéraî du Port Républicain^ l§ 10 Germinal , Van iù êê 
la République (31 Mars 1802), 

jje Général en chef ordonne, 

Art. 1er. Tous les bâlimcns français, arrivant directement delà 
France, et chargés de marchandises françaises , ne seront assujettis ,^ 
pour les droits d'importation et d'exportation, qu'à payer la moitî^ 
(le ceux qui sont exigés pour les navires étrangers. 

Art. 2. Tous les bâtimens qui apporteront des marchandises sè^ 
fhes, fabriquées ailleurs qu'en France, paieront par droit d'impw 
Vition, vingt p«ur cent^ ' 

1^ général en chef, (Signé;| LECLERC. 

Pendant cet intervalle, la division Boudet, sous les ordres de Pam^ 

J>hile de Lacroix, s'était rendue à St-Marc. Delà, elle se dirigea sur 
es Matheux pour disperser quelques rassemblemens. Elle «ssuya les 
plus granaes fatigues, en |[ra vissant le$ sources de Mon trou is , au- 
travers de chemins obstrués, presque impraticables? Si Charles Bélair 
s'était trouvé dans ce canton, c'en était fait de cette division, dt 
l'aveu des généraux français. Quand elle parvint aux Matheux, ell# 
n'eut SQU8 les yeux que des campagnes, abandonnées « couvertes de 
cadavres blancs, La 7e. s^était retirée avec Charles Bélair, dans let 
montagnes des Cabos, auprès de Toussaint Louverture. Pamphile d% 
Lacroix adressa à Charles Bélair une lettre par laquelle il Texhortatt 
à imiter Lstpl urne, Clcrvaux, Paul Louverture et Maurepasquis^étaient 
soumis au nouveau gouvernement. Charles Bôlair lui répondit qu'il 
*^tait déterminé à mourir pour la cause de Toussaint, gouverneij^*. 
légitime de la colonie^ * 

La division frauçaise«reprit le chemin du PortRépublieain. Quand 
^lle atteignit le morne du Mardi gras, Pamphile de Lacroix reçut une 
lettre du général Boudet qui lui recommandait de hâter sa marche, 
f(9 f^jrç s^M port'Répub|iGaiii tiae entrée solenoeUa, ea distr^t^u^a^efs. 



SitToiRB b'saiti.— (1802) tM 

trt^upet de telle sorte que la population de couleur de l'Ouest b# 
put pas découvrir les pertes éprouvées par les français , à la Crète* 
à Pierrot. Quand il arriva à une lieue du . fort Républicain, sur Tha* 
biialien Drouillard, Pamphile de Lacroix aperçut Tartilierie de la placé, 
attelée, venant à sa rencontre, pour grossir sa division. Il rangea ses 
jKoldats sur deux rangs seulement, par pelotons de seize hommes, 
laissa d'assez grandes dislances entre les pelotons, et entra en ville, 
au son de la musique et des tambours. Le général Boudet crut qu'il 
avait obtenu TeiTet qu'il voulait produire. Mais le vide qui existait dans 
Tarmée n échappa point aux indigènes qui acquirent plus que jamais 
le.sentimant de leur force. Jusqu'alors ils étaient divisés en trois 
partis: celui de Toussaint Louverture, le plus faible et le pluséner<- 
gique; celui qui souhaitait l'expulsion des français, mais, après la chuté 
de Toussaifit, dont la domination avait été trop sanglante; entin la 
parti vraiment français , ennemi de Toussaint Louverture , ennemi 
de toute idée d indépendance, aidant <le bonne foi au triomphe dea 
armes françaises, mais voulant avant tout le maintien de la liberté e| 
de 1 égalité. Nous les verrons plus tard se canfondra en un seul , ré- 
sister au rétablissement de Tesclavage, . et inscrire sur leur drapeau, 
Indépendance ou la Mort. 

Quelques jours après l'entrée de la division Boudet au Port-Répu* 
Micain » le général Leclerc annonça , par une proclamation ,• la d^ 
portation du général Rigaud. Il préleu^Iait qu'il voulait troubler , 
pour satisfaire son ambition, l'ordre qui venait d être rétabli par da 
ai grands sacrifices» Une lettre que Rigaud avait adressée, aux Cayes, 
^ un nommé Duroneerey, fut afiichée au Port Républicain. U char- 
geait celui ai de réclamer tous ses meubles du génétal Laplume qui 
fdïk jouissait. Cette lettre se terminait par ces mots : « Lorsqua 
j'auiai entièrement lini de combattre les incendiaires du Nord ,' ja 
retournerai dan^ le Sud, pays qui m'a vu naître et quej'ai commandé 
avec gloire. » Les ftançais prétendirent qu'il voulait reprendre la 
commandement en chef de ce département. 

L'embarquement de Rigaud fit naître la défiance dans la popula- 
tion de couleur. £lle considéra cet acte comme une atteinte portéa 
à la liberté Individuelle dp tous les indigènes. Au Port Républicain, 
quand le général Pam|>hile de Lacroix, chef de l'état- major de la 
.division de lOuest,' parla de cette eirconstance aux officiers de la 
13* coloniale qui étaient venus le saluer, après une revue, ua 
morne silence régna dans la salle. Potion , à la tète de Tétat-majo? 
du corps, coh>poso de noiis et d hommes de couleur, s'arrêta , am 
aorttr de la muison ; devant l-affiche qui contenait la lettre de Rigaud^ 
et la lut attentivement. Il ne put contenir sou émotion, et ditavea 
humeur à ses compagnons d'armes qui l'entouraient: « c'était biea 
la peine da le faire revenir , pour lui donner ce déboire , ainsi qu'à 
^]|0^s totis. » Paaiphiie de Lacroix , caché déniera une das jalai^ 

a 



Mi HisTonifi D*HAiri.— (1802): 

«es de la saHe , le \it el rmtêiunt. Cette cireonsfâncê , et erfKfc 
de la Crète à Pierrot le porlèreot à le stgnaler au capkaioe général, 
comme un mulâtre dangereux. Lamour Dérance , ce Ëimeux chef 
de bandes, se trouvait ^lors an Port-Républicain. Dès qu*it apprit 
la déportation de Rigaud , il se hâta de retourner dans ses montagnes, 
inaccessibles y n'ayant plus aucune confiance dans les français, ré« 
8olu à se tenir sur ses gardes , et à commencer les hostilités contre 
eux, à la première occasion favorable. Lamour Dérance, pendante 
la guerre civile entre Toussaint et Rigaud , s'était toujours montré^ 
dteuM rOuest , le partisan de ce dernier. 

Nous avons vu que la diversion opérée dans le Nord par Toussaint 
Louverture, pour dégager les rivées de TArtibonite du gros deParmé» 
française; avait échoué complètement par la victoire que Desfourneaux, 
temporta sur lui , à Plaisance. L'ex gouverneur, aussitôt après Té** 
wcwtion de la Crète -à Pierrot , alla se retrancher dans le quarti«lE^ 
ée Marquez aux Petits Gahos, à quinze lieues ds la Petite Rivièrt*. 
La lonffue chaîne des Cahos s'étend du Nord au Sud-Est , eitre la, 
vallée de Goftve et le quartier de l'Àrtibonite. Les cimes bleues da^ 
cas montagnes, couronnées de palmiers et de pins , se perdent danai 
les nues, en la saison des orages. D'énormes rochers enracinés danà 
leurs flancs, pendant au dessus des chemins qui les traversent. Des. 
abîmes d'où il ne sort qu'un bruit sourd , tel que le mugissement 
des vagues de la mer, s'offrent sous les yeux du voyageur qui n'osa^ 
an sonder les profondeurs Dans certaius quartiers,, quand le soleil 
a atteint le milieu de sou cours, Tattiiosphère devient brûlante, le 
feu prend quelquefois de toutes parts aux herbes desséchées, lea 
rochers éclatent , et ces lieux se (ransfoimcnt en fournaises^i. 
Un silence profond règne dans ses effrayantes solitudes. A. peu de 
distance de ces lieux stériles, tant les contrastes sont fréquentsalans. 
nos montagnes , l'on rencontre une nature riante , une campagne 
arrogée de nombreux ruisseaux , une végétation' prodigieuse , et 
des habitations admirablement cultivées. Une multitude de femmes^ 
d'enfans , s'étaient réfugiés dans le quartier de Marquez avec Tous-^ 
tûint, chargés de ce qu'ils avaient de plus précieux , pour échappeh 
à l'affreux pillage auquel se livraient les troupes françaises dans le^ 
plaine de l'Artibonite. Là, s'étaient réunis, en partie, les débris de râr- 
Biée de l'ex -gouverneur. Des ajoupas dressés à la 'hâte formaient 
dans une clairière, sur un plateau assez étendu, un cercle, au centra 
duquel s'élevait une tente surmontée d'un drapeau tricolore. Là, ré- 
gnait une profonde tristesse. La guerre civile ravageait natre beati 
pays ; le drapeau français guidait au combat les deux partis. Bientôt 
iioas verrons Dessalines et Pétion , arracher ensemble la couleur 
blanche du drapeau tricolore, et déployer majestueusemant l'étendard 
indigène sur nos eampagnes soulevées en coasse aa eri de l'Indë- 



vLas MDtiMHes placées aux extrémités du eamp fStaïent MiiniébilHiA 
Aeurs. postes. Les soldats qui tous ffié|>risaient la mort étaient assis 
•ur de larges pierres, autour de leurs armes peu nombreuses rangées 
en faisceaux, ^et attendaient a\^ec impatience le signal du départ pour 
courir -à de nouveaux dangers. Des officiers supérieurs, Gabart^ 
jFonlaine , Vernet , Pourcely , Placide Louverture , et une foulé 
dl*autres , tenant sous leurs bras des sabres resplendissants d'un yit 
écht , marchaient silencieusement , en se croisant , autour de la 
4ente principal , d'où ne se détournaient pas leurs regards atten- 
tifs. Dans ce {âvillon était debout , près d'une table , Tecissaiuft 
l!A)uverture, maigre, petit de taille, aux traits mobiles, aux yeus 
?îfs et aux gestes animés. Une riche épée pendait à ses côtés , par 
un ceinturon de velours doré, enrichi de pierreries. 11. dictait à 
MO secrétaire des lettres auxquelles il semblait porter le plus vif 
intérêt. C'était le 29 Mars , (8 Germinal). Quand il eut fini si 
ifM>rrespondance , il dit à un de ses aides de-camp : Amenez auprès 
de moi le chef de brigade Sabès et le lieutenant de vaisseau Gimont. 
Ces deux olïiciers , comme nous Tavons raconté , avaient été &itt 
.prisonniers, au Port Républicain , par Lamartinière. Traînés de 
morne en morne , livrés i toute la fureur des indigènes , mille 
Ibis ils avaient été sur le point d'être immolés. Mais l'ordre di^ 
Toussaint de les épargner seuls, avait toujours détourné de leurs 
lôtes le sabre levé pour les frapper. Ils furent introduits dans lia 
ientepar Tadjudant- général Fontaine.— Citoyens, leur dit Toussaint^ 
TOUS n'êtes plus prisonniers; vous serez accompagnés par des gui- 
des sûrs jusqu'au Port-Républicain ^ et vous remettrez ces dépêches 
ao général Boudet. Toussaint faisait savoir au gouvernement fran« 
^is les vains efforts qu'il avait faits pour que le colonie ne devint 
pas une vaste désolation. En mêm« temps , il envoyait à Bonapar« 
te une lettré particulière, en réponse à celle qu'il lui avait adressée. 
>— «Vous n'avei; jamais essuyé aucun mauvais traitement parmi noue, 
citoyens; vous'^avea; été témoins de notre humanité envers beaucoup 
4e prisonniers. La France ,. que le premier consul a égarée à notre 
^gAi'd, sera juste un jour envers nous, nous en avons la certilu» 
de. Elle rendra le général Leclerc responsable de tous ces dépê- 
tres qu'il ,eût pu éviter à la colonie, en employant envers moi les 
formes de bienséance qnil devait à un général français, son égflt 
dont les armes ofit vaincu les Anglais et les Espagnols, et ont con« 
serve à la métropole toute la colonie. » Le chef de brigade Sabès 
loi répondit : c Général , nous avons beaucoup souffert , et nous 
avons été témoins de bien des atrocités. Si vous n'aviez pas mé<* 
lionnu l'autorité' téffifime du capitaine géuéral , nous n'aurions pas 
à déplorer sTujourd hui toutes les calamités qui nous afiligent. » -^ 
^Toussaint, dissimulant autant qu'il était en son pouvoir 1 indigna* 
||en aue cette audacieuife réponse avait escîtée ea 900 ^aœ^Pi répK* 



^n% tiimnenl : « Tous in^oonnaissex la noblesse de mon âroe> n^ 
toyen; j^aime trop mon pays pour sacrifier son bonheur à mo» 
embition. Le général Leclerc s'est présenté dans la colonie, je um 
dirai pas comme un gouverneur légalement envoyé par sa nation , 
mais comme un ennemi. Il m'a sommé de lui remettre Tautorité^ 
conmie si j'étais un rebelle placé par les circonstances à la tète des 
'affaffes de la colonie, comme si je m'étais déclaré indépendant d* 
la France que je chéris. Je n'ai fait la guerre qu'au capitaine- 
généraL N'étais-je pas gouverneur français , proclamé par 1 Assem-* 
blée tlentraie? N'avais jje pas antérieurement reçu de la Commis- 
sion civile le titre de général en chef de la cobnie? Ce titre b# 
me fut il pas confirmé par le' premier consul ? Devais-je me sou« 
mettre aux caprices de Bonaparte, entouré de vils et cruels •os- 
ions , de mes ennemis personnels? Le fer et le feu ne couvriraieni, 
pas de sang. et de ruines les mornes et les plaines, si le gétiéral 
Leclerc m'avait donné avis de son arrivée,^ avant d'avoir commencé 
les hostilité:». Je lui aurais cédé lauterité , et la guerre n'eût pas 
éclaté avec toutes ses fureurs. N'étaitil pas de mon devoir de dé« 
fendre le territoire français, lorsque des pavillons étrangers se prés 
sentaient pour le violer ? * Car quels précédens pouvaient me fairt 
penser que c'était une armée française qui débarquait avec un nou«> 
ifeau gouverneur français? Le premier consul m'avait il annonoé l# 
départ de l'expédition ? Ne pouvais je pas prendre le capitaine-gé* 
néral lui-même pour un rebelle fuyant la patrie , et venant, de son 
propre mouvement,, prendre possession de la colonie? Vous, lieu* 
tenant Glmont , si un capitaine de corvette , naviguant en pleine 
mer, se trouvait tout -à coup assailli par le feu d'un vaisseau de s% 
nation qui le sommât d'amener pavillon; que ferait il , ce capitaine? 
11 se défendrait, comme il Teût fait contre un forban. Le capitai- 
ne général n'a employé aucun des procédés qu il devait à un gou* 
verneur français, son égal, et tout le sang qui a été versé rejaillira 
sur sa tête. Vous pouvez vous retirer, citoyens. » 

Les deux français n'avaient pas remarqué sans inquiétude l'indi* 
gnation de Toussaint Louverlure. Ils firent, à la hàle, leurs disposi* 
tiens de départ, s élancèrent de toute la vitesse de 'leurs chevaux sur 
la route des Yerrettes, et ne sentirent leur existence assurée que 
%rsqu'ils furent au-delà des pays insurgés. 

Toussaint lit un signe à ses aides-de camp qui se retirèrent. It 
demeura seul dans sa tente avec son secrétaire. Il croisa ses bras 

« 

sur sa poitrine; sa tète était biùlante ; son cœur battait convulsi- 
vement; ses yeux se dérobaient sous les plis de ses sourcils. Ses 
actions passées venaient en foule assaillir sa mémoire. L'inqulétud« 

* Toussaint voulait parl-er des pavillons hollandais et espagnols qui exis- 
tfiieiu wx x^ilieu de la iotte i^çaiat. 



MliTêlllB «*ÉAltI.— (IIOI) 9èf 

1M 1#ren(lords semblaient Tagiter. Il s'assU abimé dans de profondeé 
réflexions. Le sang inutilement répandu après la guerre du Sud^ 
* guerre cependant juste que nécessitait son acheminement ?ers Tin- 
dépendance de son pays, l'amnistie du 1er Messidor qu'il avait violée, 
Téxécution barbare de Moyse , son neveu , sacrifice sans fruit qu'il 
avait fait à la perfidie coloniale , Si Domingue maintenant indépen- 
dant et bravant les forces de la France, si Tambition de aégner seul 
n'avait précipité Rigaud dans de si graves erreurs, le triomphe actuel 
d'Hédouville dont la mission avait été d'établir la division entre les 
noirs et les jaunes, de les laisser s entr égorger pour que les écha<* 
fauds de la servitude fussent dressés sur leurs cadavres ; la soumis* 
•ion de la plupart de ses liautenans, les quelques hommes qui lui 
restaient fidèles, l'impuissance où il se trouvait de continuer la guerre, 
les suprêmes dangers de sa race : toutes ces convulsions passées, 
toutes les horreurs qu'il voyait dans le lointain ,. devaient le livrer 
A cette horrible agitation. * 

Dans son camp régnait ' un profond silence. Les sentinellet 
qui Veillaient autour de sa tmté virent un nuage de poussière qui gros-^ 
aidait en approchant sans cesse. Bientôt ils découvrirent, à Textré- 
nité du plateau, quatre cavaliers, dont les chevaux ruisselans de 
aaeur, s'arrêtèrent tout à-ceup. Les quatre cavaliers se firent con-, 
duire auprès du général en chef. Toussaint Louverture, après un 
#eurt entretien avec eux , donna ses ordres à ses aides-de camp «|uî 

* IVaprès quelques écrivains anglais , Toussaint aurait expédié au gé- 
néral Boudet la lettre dont la substanre suit, à l'adresse de Bonaparte, 
•n réponse à celle que celui-ci lui avait envoyée. Par cette lettre il au- 
rait déclaré qu'il aimerait mieux mourir , les armes à la main , que de sa 
randre , que , dans tous les cas , s'il était contraint de mettre bas les ar^ 
mes, par la puissance des évènemens , sa soumission ne serait que feiate^ 
at qu'à la première occasion favorable , il recommuncerait les hostilités 
contre la Pràhce , et lui ferait une guerre franche , dont la devise serait: 
Indépendance de Saint-Domingue. Il aurait parlé de x hiens amenés dans 
la aolonie pour dévorer les indigènes. Cette lettre (;8t apocryphe. Elle 
est tout-à fait contraire à la pelitique qu'avouait Toussaint, à cette époque, 
dans toutes les pièces officielles qu'il expédiait à Tétran^er. Etait-il , 
du reste, d'une nature à dévoiler ainsi ses projets ultérieurs, surtout lors- 
qu'il voulait teuterune réconciliation ,il est vrai momentanée , mais présentée 
avec toutes les apparences de la sincérité. Comment aurait-il pu parler 
de «biens amenés pour dévorer les indigènes, quand ce fut Rochambeau 
yx\ envoya chercher ces bètes féroces à l'île de Cube , par le général 
Noailles, lon^^-teraps après J'en! èvement "de Toussaint. Neus prouvons en- 
aore àrancer hardiment que Toussaint avait une intelligence trop fine pour 
écrire mne lettre d'une telle maladresse. Du reste , la circonstance coneer- 
'Baat les chiens prouve d'une manière évidente que cette pièce est suppe* 
aée. La lettre' que Toussaint envoya à Bonaparte n'était que la justi£ca- 
Siij^ de sa résistance i Leclerc* 



fas transmirent èè h»uM9 parts, tes tamboufs en eamp b»ttirei<* 
aussitôt h générale , le son de la trompetts se répéta jusqu'au fend 
des ravinS) et une joie beltîqucuse éclata parmi les soldais. ToussainI 
doni l'âge avait btancifi les cheveux, mais qui avait toute la vivacité 
de la jeunesse I s'élança sur son cheval , passa en revue sa ftiibié 
armée^ et lui ftl prendre le chemin du Nord. Il aUait attaquer hi* 
division Hardy^ qui, sortie de la Petite-Rivière de TArtibonite, avai» 
passé le Petit-Fond et St-Michel, et se rendait au Cap. En arrivant 
k St. y^'chel) après avoir traversé Eschasseriaux et le fond Cabœuily 
Toussaint apprit que les français étaient en marche sur le Dondon, 
oà ils devaient se rafraîchir quelques jours. li laissa St. Raphaël k 
sa droite, passa à travers le quartier du Bassaut, et atteignit l(p 
Dondon. Il ordonna au général Christophe de réunir ses troupe» 
aux siennes. Ce général commandait aux débris de sa brigade et U 
plusieurs cents de miliciens du Dondon et do la Gràndetliviére. 
Toussaint, à la tête d'un escadron, sous les ordres de Morisset, e$ 
^une compagnie de grenadiers , commandée par Gabart , résolut 
d'attaquer la tète de la division Hardy, pendant que Christophe en 
attaquerait là queue. Hardy partit du Dondon, à deux heuies de 
l'après-midi. U surprit le 'général Christophe qu*il culbuta. H faillit 
inôme le prendre pendant qu'il fuyait à travers un bosquet de paK- 
miers. Nos miliciens, poursuivis la baïonnette aux rein$, se précipi^ 
tèrent dans, des sentiers connus d'eux seuls , et échappèrent ad* 
français. Ils allèrent se rallier autour du général Toussaint Louver- 
ture qui attaquait la tète de la division. De vives décharges de 
mousqiieterie remplirent les bois d un bruit sourd et prolongé. Les. 
grenadiers de la i* coloniale , répandus de toutes parts, en tirai IleurSi^ 
abattaient les français, en se protégeant derrière les arbres. Let 
balles des blancs se perdaient dans les feuillages, coupaient les bran- 
ches et s'aplatissaient contre les pierres. Quand ils couraient à la- 
baïonnette sur les indigènes, ceux-ci disparaissaient dans de petits 
«hémins, et reparaissaient plus loin. Ils tombaient en poussant 
des cris de désespoir , et se tordaient sur une terre brûlante 
qu'ils appelaient déjà le tombeau des français» Hardy fut contraint 
de battre en retraite; il fut inquiété par Morisset et Placide Lou- 
verture, à la tète des dragons de la garde d'honneur, jusqu'au Car« 
refour formé par Tembranchement des routes du Cap et de fa Grande* 
Rivière, et jusqu'à la Tannerie. Cependant il ne rentra au Cap 
qu'après avoir entièrement dégagé cette ville des bandes d'insurgés 
^ui la cernaient. Depuis l'ouverture de la campagne, Placide. na« 
tait cessé de déployer le courage le plus %rillant. 

Toussaint établit un cordon de troupes, de la Grande -Rivière ibs 
Marmelade. U lappefa le cordon du Nord, et en confia le comman- 
dement au général Christophe. H se retira à St. Raphaël où il étaMif 

9pB f UMUergénirat tt A% ftraUw l'atoinistrateur Kénérut Y^Uée^ 



Vtne Irançai» cpii lui était très-dévoué, et qui avak mieu)? moè lé 
suivre, que d'aller joindre l'armée expéditionnaire. Voilée avaîl élA 
"son ami. Il fit rendre à ses restes les plus grands honiMurs mUî« 
taireai. ^ Les français avaient porrki tous les points dont ils a'étaitiilhi 
emparés dans l'intérieur du Nord. 

Presqua en même temps les divisions de Flessingue el <ki Hdvrfr 
débarquèrent au Cap. Elles renforcèrent Tiarroée française de ^«OOÛr 
fiommes. Le sénéral de brigade Bo^er en fit aussitôt marcher uiw 
partie contre 1 ennemi. H sortit du Cap, à la tète de i,5*0 hoatt»^ 
Wes de troupes européennes, de deux bataillons de la 10e. coh>« 
Biale qui avait fait sa soumission à Sto Domingo , et viot attaquer 
Sans Soucy et le colonel Jasmin qui commandaient à S>.te*SusaniM 
les miliciens de ce canton , sous les ordres du général Christophe» 
U fut repoussé ^vec perte. Les insurgés firent quatre- cents prison» 
niers qui fui'ent conduits* à Toussaint Louverture, à la Marmelade* 
Celui-ci les interrogea sur le but de l'expédition; ils lui répondis* 
rent qu'on ne les avait pas envoyés pi ur combattre, mais pou# 
tenir garnison dans un pays français; que, du reste, ils décou* 
iraient qu'ils ne seraient pas plus heureux qu'en Egypte. Tous» 
mint leur fit donner toutes sories de soins, et leur laissa la IL» 
Verte de circuler dans la campugne. Au grand étonnament dts 
indigènes , ils se mirent à s'exercer à la course , dans les savanes, 
i-laluUe, à sauter pardessus de larges fossés, et à s'élancer avec 
légèreté sur des chevaui^ fougueux. Les imiigènes disaient à 
Toussaint : Quels sont ces blanc& ? ils franchiraient les mornes aveo 
autant d^agilité que nous. — Me vous ai je pas déjà dit, leur ré- 
|K>Qdit Toussaint , que Bonaparte nous a envoyé ses meilleures^ trou** 
0es; mais elles succomberont bientôt bous Tinfluence meurtrière d% 
éotre soleil. 

Le capitaine général étiit revenu au Cap. Il envoya ' !• 
général Dugua dans le Sud , avec missioa de lui fair«. un 
rapport sur l'état de ce département , et le général Rochambeaa 
à St-Marc. Il se proposait, de son côté, d'aller visiter la partie 
de l'Est. Il ordonna aussitôt de travailler activement à la recons** 
truction du Cap. Il demanda^ au ministre de la Marine et des 
Colonies des charpentiers, des menuisiers, des maçons; et^ lui an* 
aonça qu'ils trouveraient largement de quoi gagner leur vi^^ qu'ils 
-aeaaient payés au poids de Tor , et qu'avec un peu de- ceaduite^ 
ila pourraient commencer, une petite fortune. 

Comm« la saison des pluies ailoit arriver , il cantonna l'ari&ét dd 

* Il avait cru pouvoir enlever k la connaissance de l'Europe » par Pas» 
^^indt de Voilée , ^ui ne l'avait jamais perdu de vus, toutes les atreci- 
^ «ui avaient éttf commises? autour de lui, depuis l'arrivée de l'armée 
iip^tioanaire. Les irancais. de leur côté . eooimettaisnt lea mMsise atroaUftt 



I4t " tiiiftiiitt B^HiiTi.— (tèôé). 

It maôière là plus commode » afin qu'elle vk^wX pas. i souffrir de 
rhiTernage^ On lui avait envoyé par le Zélé et le Tourville queU 
ques recrues sans fusils; ce aui était une faute grave, car Tarmé- 
^jpent de ces nouveaux soldats dégarnissait les arsenaut qui déjà né 
Tenferroaient pas assez d'armes. Il s'en plaignit amèrement au mi- 
•isire de la Marine , et lui dehfianda ^ en même temps^ qu'on pût 
recevoir à St Domingue un paquebot par semaine « afin que le soldai 
iftt à même d'avoir fréquemment des nouvelles de sa famillç. Com- 
me la tranquillité se rétablisxSait de toutes parts, t amiral Yillaret 
Joyeuse, jugeant que sa présence devenait inutile à StDomidgue^ 

Eartit du Gap, le 20 Germinal (10 Avril), et arriva à Brest avee 
uit vaisseaux de son escadre. Quelques jours après son départ, 
Leclerc apprit qu'une révolte avait éclaté dans les ateliers de la Tor- 
tue , petite Ile vis à vis du Port <le Paix , en faveur de Toussaint 
Louverture. Il y envoya Martial fiesse, homme de couleur, qui avait 
été nommé général par le peuple de Paris, à la prise de la Bastille. 
Martial Besse, par des mesures promptes et énergiques^ fit rentrer 
les ateliers dans le devoir. Comme il les avait traités avec humanité 
après la victoire, n'exécutant pas les ordres cruels qu il avait reçus^ 
Leclerc le fit arrêter, à son retour au Gap, embarquer ensuite pour 
France. Peu de temps après son arrivée en Europe il fut emprisonné 
dans la forteresse de Joug. 

Pendant cet intervalle, Charles Bélair se tenait aux Gahos auprès dc 
Toussaint Louverture. Quant au général Dessalines, il était retenu, dans 
la plaine de l'Artibonite, sur 1 habitation Marchand, par une fièvre 
violente. Il avait reçu l'ordre de Toussaint d'occuper les défilés qui 
conduisent au centre des mornes des Gahos. Quand il se releva ,• 
il commanda à ses officiers de rtunir leurs troui>es pour 
qu'elles fussent passées en revue. Quelle fut sa surprise quand il 
ne vit sous les armes que soixante hoiiimes. Dans son indignation^ 
il brûla la cervelle à deux capitaines qui étaient à ses cùtés, et déclara 
aux autres officiers qu'ils seraient tous fusillés^ si dans peu dejourSj 
ils n'avaient pas réuni une forée imposante. En lespacedeiSheures 
il put se mettre à la tète de 3000 miliciens auxquels il communiquai 
son ardeur. 

Depuis l'évacuation de la Crète-à Pierrot, Toussaint était devénii 
beaucoup plus humain envers les prisonniers français. Les deux 
partis , fatigués de tant de carnage , avaient suspendu ies 
hostilités. Le capitaine-général, songeant à proposera Tex gouverneur 
de se soumettre, cessait toute agression. Il commençait à redou- 
ter , de la part des révoltés , une résistance desespérée , soutenusf 
par l'horreur du rétablissement de l'esclavage. En effet, que n'au» 
raient pas entrepris des hommes qui préféraient la mort à la servi-* 
tude? Toussaint 9 de son côté, attendait l'hivernage, ou la saisod 

4es pluies el du débordement dea rivjèris ^ pour jrecpmmeootr ^ak 
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ifuerre, si les français ne lut offraient pas une retraité honorable, 
«t le maintien dans leurs grades et fonctions de tous les officiem 
qu'il avait sous ses ordres. Il se rendit sur Thabitation Paparel, y 
réunit tous les prisonniers français qui avaient été blessés , et leur 
fit prodiguer toutes sortes de soins. Diaprés son nouveau plan dm 
«ampagne, Dessaiines devait, aussittf^ après le débordement deseaut 
de TArtibonite, reprendre le camp de Castera et la Crète à Pierrot; 
Vernet devait reprendre les Gonaîves ; et pendant que Christophe 
arrêterait les forces françaises au cordon du INord^ il se proposait 
de s'emparer luimème de Plaisance et du Limbe. Il comptait , 
pour le triomphe de ses armes^ sur la défection des troupes coloniales 
qui s'étaient rendues aux français, et surTinsurrection descultivateuri 
du Nord. Il avait établi son quartier-général à la Marmelade* Là, 
il recevait des rapports qui rallligeaient profondément sur la mésiiH 
lelligence qui existait entre ses généraux : Tenvie les divisait. Il 
employa en vain toute son autorité pour amener entre eux une 
réconciliation. Combien son influence ne s'élait-elle pas affaiblie par 
les revers de la fortune ? Avant l'arrivée des français , quand il 
disait k un soldat: ûte*toi la vie; le malheureux sortait des rangs» 
•t allait se donner la mort, sans murmurer. ^ Dessalines mettait tout 
.en œuvre pour perdre Charles Bélair dans l'esprit de l'ex-gouverneur. 
On se rappelle que Pamphile de Lacroix avait exhorté Charles» Bélair, 
par une lettre, à se soumettre au capitaine-général: Dessalines Js'é- 
tayait de cette circonstance pour l'accuser de trahison, et Je iair# 
fusiller. 

Toussaint vit naître avec douleur une division qui devait consi- 
dérablement affaiblir ses forces. Cependant il ne put se résoudre 
à sacrifier à la haine jalouse de Dessalines un général dont l'inné- 
cence était si évidente. Charles Bélair lui avait envoyé la lettre 
qu'il avait reçue du général français, ainsi que la réponse qu'il lui 
en avait faite. Toussaint se vit contraint de les éloigner lue de 
l'autre. Il remplaça Charles Bélair, aux Grands Cahos, par le colonel 
liontauban. Il le fit venir, auprès de lui, à la Marmelade. Charles 
Bélair était son faveri intime; il l'avait choisi pour le remplacer 
au gouvernement de la colonie. Dessalines envieux des faveurs doat 
jouissait son rival auprès de l'ex gouverneur lui portait une haine 
implacable , haine qu'il assouvira plus tard. 

Le général Christophe, commandant du cordon du Nord, bris4 
par les armes françaises, se résolut, de son côté, à faire sa soumission 
au généraf Leclerc , à l'insu de Toussaint Louverture. U entra en 
pourparler avec le citoyen Vilton, homme de couleur, qui comman- 
dait à la Petite-Anse pour les français, \ilton , qui était son ami 
et un de ses anciens frères d'armes, avisa le général Hardy du désir 
qu'il manifestait de reconnaître le nouveau gouvernement. Le ^4- 

Aérai Bardy fit rédiger la letlro suivante i que \iltoa fut coniraïaH 
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de sigMr , par BU nommé Anqu«lil , chox le citoyen Min do VHk^ 
neuve, un des grands planteurs de la plaine du Nord : 

Petite Anse, le 36 terminal an 10, (i6 Avril 1802.) 

Tllton, commandant di la Petite Mêj «m ctloysn Ifmrjf Christophe, gènt^ 
rai d$ brigade , en son quartier-ginéred. 

Mon cher Compère > 

m 

Je cède aux sentimens que mMnspire mon «neienne amitié pouf 
'VOUS. J'ai vu avec un mortel regret ces refus que vous avez faits 
de vous soumettre aux volontés du général français que le premier 
consul a envoyé à St«Domingue, pour achever de maintenir et con« 
solidcr Tordre que vous aviez si bien établi dans la ville du Cap, 
la dépendaaee du Nord , où vous vous étiez fait aimer de tous les 
colons. Vous m'aviez dit plusieurs fois , mon cher compère , que 
votre plus grand plaisir était de voir arriver les français, pour dé* 

})oser entre leurs mains l'autorité dont vous étiez revêtu ; par quelle 
atalité faut il que vous ay^z si subitement changé^ vos bonnes in- 
tentions ? Vous avez par H renoncé à votre bonhi^ur, à la conservation 
de votre fortune, bu magnifique sort que vous pouviez faire à votre 
aimable famille; vous Tavez plongée, ainsi que vous, dans la misère 
•la plus» affreuse. Vos intentions m'ont toujours paru si pures, et 
votre dévouement à la nation française ne me laissait aucun doute 
-sur la conduite que vous deviez tenir , lorsque tout d'un coup , i 
4'apparition de l'escadre française, vous n'avez plus été le même homme. 
Tout le monde, et sui;tout vos amis, croyaient aussi que vous avies 
été mal conseillé, et peut-èlre dominé par quelques cncis noirs qiri 
vous entouraient ; on a dit tant de bien de vous à Mr, Leclerc , 
"général en chef, et il est si persuadé que ee sont de mauvais conseils 
qui vous ont fait prendre le parti de lui résister, qu'il est tout prêt 
i vous pardonner, si vous voulez ramener sous son obéissance la 
troupe que vous commandez, et le poste que vous occupez. C'est 
une belle porte qui vous est ouverte, mon cher compère, a^nsi qu'auk 
braves ofiici^^rs et soldats qui sont sous vos ordres ; ils seront tous 
traités de la même manière que l'arméf^ française, et Ton vous assurera, 
ainsi qu'à votre famille, tout le bonheur que vous pouvez désirer, 
surtout si vous avez le courage de demander i sortir de la colonie, 
^t c'est ce que vous pourriez bire de mieuz , pour n'être point 
-exposé aoz liaines des rebelles aux ordres de la France, qui œ 
voudront pas faire comme vous. On vous assurera une belle fortune, 
^ vous en jouirez paisiblement , sous la protection de la France , 
dans le pays que vous voudrez choisir. 
VoHàs -mon cher eompère, ee que ma tendre amitié pour vous et 



tMre fiimillé m*tnffagé à irotift écrire, ie jouira! d« Voira l>onheur^ 
si je pui8 contribuer k le faire. Il ne dépend que de vous de mu 
donner cette satisfaction « en suivant les avis de votre ancien ami^ 
Bépondcz-rooi , et faites^ttioi savoil* vos intentions , pour les Ceiirt 
réuî^ir de la manière qui vous paraîtra le plus convenable. 

Tout le lAonde est ici , dans toutes les parties de lacolonie» témoia 
d« la franchise, de la loyauté des généraux français^ et je ne crains 
pas de vous répéter et d« vous assurer que Vous pouvez avoir toute 
confiance en eux ; ils vous ouvriront toutes les portes^ vous aideront 
de tous leurs moyens, et vous mettront dans le cas d'emporter a vee 
TOUS tout ce que vous possèdes, pour en jouir paisiblement parioul 
où TOUS voudrei aller. Ainsi, mon cher compère, croyez moi » 
quittez cette vie errante et vagabonde , qui vous déshonorerait , si 
Tous. la meniez plus long- temps, et regagnez l*estime des bons ci-- 
toyens par un retour sur vous même, en abandonnant la cause d'un 
Ambitieux qui finirait par vous perdre. Ne faites pas attention à 
votre mise hors la loi ; le général Leclerc a dit qu'elle n'aurait pas 
^u lieu, s'il vous avait connu plus tôt, et que cette proclamation serait 
annulée aussitôt qu'il apprendrait que vous reconnaissez votre erreujB 
#t que vous abandonnez la cause des rebelles. 

Salut et amitié, (Signé) VILTON. 

Christophe, voyant les populations accourir de toutes parts au -deTSnt 
des fiançais, sentait Timpossibiliié de continuer la guerre aves succès ; 
0t comme Texistence nomade, de guérillas, qu'il menait à travers les 
inornes ne sympathisait pas avec son humeur , il se résolut à défen- 
dre la liberté de ses frères, pour le moment, non plus sur les champs 
de bataille, mais dans les conseils coloniaux, tl méditait la répen^ 
qu'il avait à faire à Vilton, lorsqu'il reçut la lettre suivante que lui 
avait adressés Leclerc. 

Au quartier général du Cap, le 29 Germinal, Tan iO de la Républi» 
que française. (19 Avril i80S.) 

Le général m chef au général Chrùiophê. 

Vous pouvez ajouter foi, citoyen général, i tout es quelecitoyea 
Vilton vous a écrit de la part du général Hardy. Je tiendrai les 
promisses qui vous ont été faites; mais, si vous avez intention ^ 
TOUS soumettre à la République, songez qu'un grand service, qyt 
vous pouvez lui rendre , serait de nous fournir les- moysài ds nous 
assurer de la psfso^ine du général Toussaint. 

(Signé), LSCIfSR«, 
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L'on voit déjà renaître celte perfidie coloniale qui fera pendant 
V|ucl(]:je temps le malheur des indigènes, mais qui amènera l'cxler* 
mînation des français. 

Christophe se hâta de répondre au commandant Villon, par \in% 
lettre en date du 30 Germinal, (20 Avril 1802.) H lui dit quil 
serait disposé à tout faire pour le bonheur de ses concifbyen», s'il 
pouvait airqucrir la conviction qu'ils seraient tous libres et heureux.... 

« J ai renoncé, dites-vous, au bonheurl Elil quel bonheur, quelle 
fortune, quel sort, magnifique pour moi at pour ma famille eussent 
pu jamais me consoler de la douleur de voir unes semblables réduits 
au dernier degré de Tinforlune sous le poids de l'esclavage! Mes 
intentions sont toujours pures, et vous étiez, plus 4pie personne, à 
môme de connaître mon dévouement à la nation française. Mes in- 
tentions, mes sentimens n'ont point varié; je suis toujours le même 
Jbohime. Sentinelle placée par mes concitoyens au poste où je dois 
veiller à la sûreté de leur liberté, plus chèr« pour eux que leur 
existence, j'ai dû les réveiller à l'approche du coup qui allait 1 a<- 
néautir 



Yaus me donnez le conseil, mon cher compère, de ne point faire 
attention à ma mise hors la loi; le général Leclerc, m'annoncez- 
vo .s, a dit qu'elle n'aurait pas eu lieu s'il m eut connu plus tôt, et 
que cette proclamation serait annulée aussitôt que je reviendrais de 
mon erreur. Je suis prêt à en revenir; mais il faut m'cclâirer , 
éclaircir mes doutes, et m'en tirer. Il n'est point de sacrifices que 
je ne fasse pour la paix , et pour le bonheur de mes concitoyens, 
si j'obtiens la conviction qu ils seront tous libres et heureux. Il ne 
me reste plus d'autres sacrifices à faire que celui de ma vie; j'ai déjà 
iait> tous les autres; que les preuves nécessaires à ma conviction me 
soient offertes, et je Toffre de bon cœur ce sacrifice, si, en me 
démontrant que je suis dans l'erreur, il peut l'expier et rendre la 
la tranquillité et la félicité à mon pays, à mes concitoyens. 

• 

4 Je vous salue d'amitié , H. CHRISTOPHE. » 

Le même jour 30 Germinal (20 avril), Villon écrivit, de la Petite 
Anse, à Christophe, qu'il avait reçu sa lettre, et que sa soumission 
au général Leclerc lui acquerrait un protecteur qui prendrait lui* 
même le soin de lui faire un sort ; il ajouta qu'il avait conimuniqué 
sa lettre au capitaine-général , ainsi qu'au général Hvirdy. Celui ci 
écrivit aussi au général Christophe , à la date du 30 Germinal. 11 
lui dit que les français, après avoir combattu pendant douze ans 
pour la liberté, ne seraient pas assez vils, à leur propres yeux , 
pour terair leur |[loire 90 (établissant l'esclavage. Il ^termina sa 
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lettre en lui disait de se rendre sur Thabitation Ydodreuil pour 
lui faire verbalemcut ses propositions de soumission. 

Le 2 Floréal an iO (22 Avril ) Christophe qui était indigné de la 
proposition qui lui avait été faite par Leclerc, de livrer Toussaint 
Louverture , répondit à Hardy qu'il eût consenti à l'entrevue qu'il 
provoquait 9 non seulement à Vaudreuil, mais à la Petite- Anse et 
au Cap y si le capitaine-géncpal n'avait réveillé en lui la défiance en 
lui proposant une perfidie , une lâcheté. Il lui offrit une entrevue à 
MontahDon , habitation au ôentre des lignes des deux armées. Le 
aiôme jour 2 Floréal (22 A.vril) , de son quartier-général de Ro* 
billard, au Grand Boucan, il adressa à Leclerc la lettre qui suit:. 

< J ai reçu la vdtre du 20. du mois expiré. Désirant ajouter foi 
i ce que m'a écrit Je citoyen. Vilton, je n attends que la preuve q«ii 
doit me convaincre du maintien de la liberté et de l'égalité eu fa- 
veur de la population de cette colonie. Lt3s lois qui consacrent ces 
principes , et que la. Mère Patrie a ^sans doute rendues , porteraient 
dans mon cœur celte conviction , et je vous proleste qu en obtenant 
celte preuve désirée, je m *y soumettrai immédialement. 

Vous me proposez, citoyen général , de vous fournir les moy^ nsi 
de vous assurer du général Toussaint Louverture ; ce serait de n<av 
part une perlidie, une trahison, et cette proposition, dégradante 
pour moi , est à mes yeux, une marque dç 1 invincible répugnance 
que vous éprouvez à me croire susceptible des moindres sentiment 
de délicatesse et d honneur. Il est mon chef et mon ami. L'amitié,, 
citoyen général „ èst-elle compatible avec une aussi monsirueuse:^ 
lâcheté î 

LesJeis dont je viens de vous parfor nous ont été promises p^or 
la Mère Patrie , par la proclamation que ses consuls nous otit 
adressée, en nous faisant lenvoi de la Constitution de Tan \ni. 
Remplissez , citoyen général , remplissez cette promesse maternel le ^ 
€n ouvrant a nos y^iux le Code qui la. renferme, et vous verrez 
accourir près de cette Mère bienfaisante tou» ses.eufans^ et avec 
€ux. le général Toussaint Louverture , qui , alors éclairé, comme 
%ux,y reviendra de Terreur où il peut être ; cène seraq." alors que 
cette erreur aura ainsi été détruite , qu'il pourra , s'il persiste malgré-: 
Tévidence , être considéré comme criminel , et encourir justemeitt 
l'anathéme que vous, lancez contre lui , et dont vous me proposez 
l'exécution. 

Considérez , citoyen général , les heureux effets qui résulteront de 
la plus simple ex|>osiiion de ces lois aux yeux dun« peuple jadis 
écrasé sous le poi<ls des fers , déchiré par le fouet d'un barbare 
•scia vage ,. excusable sans doute d'appréhender les horreurs d un pja- 
reil sort; d'un peuple en(in qui , après avoir goûté les douceurs 
de la liberté et de légalité, n'ambitionne d'être heureux que par- 
«Uâs^^, et par 1 assurance, de n'avoir plus i redouter les chaînes qu'î) 
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H briséei. VeAiHiûôn àê cet lois i ses yeux arrêtera TefRision dtf 
du sang français tersé par des Traoçais, rendra à la République 
des enians qui peQveut la servir encore , et fera succéder aux lior« 
reurs de la guerre civile la tranquillité, [a paix et la prospérité au 
Min de cette malheureuse colonie. Ce but est digne [sans doute de 
)a grandeur de la Mère Patrie; e^ raUeiqdre, citoyen général, c« 
eerait voqs couvrir de gloire et mériter les bénédictions d'un peu^ 
pie oui se complairait i oublier les niaqx que lui 9^ déjà fait éproa-9 
vrer le retard de leur promulgation. 

Songes que ce serait perpétuer ces maux jusqu'à la destruction 
entière de ce peuple, que de lui refuser la participation de ces lois 
nécessaires fiu salut de oes coqtrées. Au nom de mon pajs, au 
nom de la Mère- Patrie , je les réclame ces lois mlqtaîree , et Sif 
Pomirtgiie est sauvé. 

J'ai l'ffoqneqr df voqs saluer 1 . 

(Signé) CHRISTOPHE, s 

Leclerc Iqi répondit par une lettre du 4 Floréal (24 Avril ) qu'il 
lie devait pas douter des vues bienveillantes du gouvernement fran- 
çais à regard des habitans de Domingue, que le gouvernement tra- 
vaillait , eq ce n^qn^ent , a un code qui assurerait pour toujours la 
liberté aux noirs. Il Fexhorta à se fier i sa parole ^ s'il ne voulait 
as être considéré eoq^me Tennemi du nom français, et à se rendft 
une entrevue qu'il lui offrait au Haut du Cap. Il lui donnait sa 
parele d'bonneqr , que s'ils ne parvenaient pas à s'entendre défini- 
tivemeot , il aurait la liberté d'aller se mettre de nouveau à la tète 
de se^ troupes; il terminait sa lettre en lui disant que le refus 
qu'il lui «vait ^it de Iqi liyref Toussaint Louverture , ajoqtait eu* 
eore i la haqte idée qu'il s était formée de son caractère. Quoi dé 
plus perfide et de piq^ lâche que cette i)roposition Aiite par Leclere 
au général indigène ? Cenbieq qe s'avilit-il pas dans sa réponse , 
)e capitainegéqéral , lorsqq'il dit à Christophe qui avait repoussé 
Hvee une ihqigqatiqn noble et pleine d^ dignité, cette inftme pro* 
position, que spn refVis ajoutait encore ^ la haute idée qu'il avai( 
de son caractère. Qu'il est honteux pbur le corrupteur d'être son traint 
4)6 fiatter celqj (|qi a repoussé |iyec horreur ses propositiens corrup* 
trices. * 

Le 5 Floréal (95 Avril) Christophe consentit à une entrevue 
•u Haut du Cap. Le jour qui suivit, il partit d^ sqn quartier- 
général des Gardinaqx et se rendit, à onxe heures du matin , au lieu 
désigné poqr l'entrevue. Il y rencontra le général Leclerc qui lui 
fit l'accueil le plqs flatteur , reçut sa soumission , et le maintiilf 
dans son 'grade de général de brigade. Après un court entretien 
avec le eapitaine-ffénéral , il se transporta à la Grandi-Rivière, en- 
Ifjtç k \k «Urmeuidt tl Toimint livait foa qu2)rtier-|;énfr«l. | 
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n'y renco&trft pM faneien gouterneiir ^ui orgaoïstU h Entiéry \% 
milice de ce quartier. Il le ^It eosuUe arriver, après l'avoir at« 
tendu près d'une journée. 

' Il ne lui avoua pas (fu'il avait reconnu te nouveau gouvernement. 
Cependant il lui fit savoir qu'il avait eu une entrevue avec Leclerc^ 
au Haut du Cap, et qu'il en était sorti convaincu des bonnes dis- 
poaiUons de Bonaparte i l'égardr des noir<: Il engagea Toussaint à 
De plus reprendre les hostilités, et hn donna l'assurance que 1» 
France , après sa soumissiofi, le traiterait avec lionneur et magni* 
ficeuce. Toussaint le blâma sévèrement d'avoir eu tine conférence 
avec Leclerc, sans son antorisalion , et lui ordonna deretoiirner 
au cordon du Nord. Christophe,, aussitôt qu'il eut quitté Toussaint^ 
livra au général Salm , la Grande-Rivière, te Dondon, te Mornet, 
le Port*Françaîs. A la tète de SOO hommes de troupes coloniales , 
il se rendit de uouveau au Haut du Cap , où ses soldats jurèrent &* 
délité à la France. Par sa soumission, Christophe enlevait à Toussaint 
tout espoir d'une plus longue résistance : en dégarnissant le- eordoa 
du Nord , il permettait aux français de pénétrer dans les cantons 
- ^eore eu insurrection. En mAme temps le chef de bataillon Ghancy 
apportait i Toussaint une lettre du général Boudet. Celui cii lui 
écrivait que les dépêches qu'il avait reçues par le chef de brigade^ 
Sabès et le lieutenant de vaisseau Gimont, avaient, été eAvojée^ea 
France au l*** Consul. Quoique Bonaparte eut résolu la perte df^ 
Toussa tnl. Lou vertu re , Boudet usait de courtoisie envers rancien gou* 
irerneur ^ pour calmer son indignation contre la métropole , et lut 
hisser eatMvoir ta possibilité d'une réconciliation qiii n'était qu'un 
piège. Le général Lecierc, de son côté, voulait n»ettre fin a là 
guerre ci.vile qui, répandant l'inquiétude dans les campagnes , arrê- 
tait le développement de la culture. Toussaint, abandonné desea 
meilleurs lieutenans et de presque toutes ses troupes, ne pouvait phia 
tenir la campagne. Lecierc lui adressa une teit^re par laquelle il 
l'exhorta, à cesser des hostilités qui perdaient la colonie. £b mèmQ 
temps le général Fressinet qui était arrivé avec- la division de Fies- 
singue, le conjura de se hâter défaire sa soumission, à la Répubii* 
que. Fressinet avait autrefois, servi à St. Domingue sous le gouver- 
neur Laveaux. Tbussaint répondit à Lecierc qujl accepieratl lesù 
propositions qui lui seraient faites, si elles étaient en harmonie avec* 
les égards qui lui étaient dus ; qii'il avait l>esoin. de repos , et qu'on 
devrait épargner à St. Domingue le spoctacle de nouvelles horreurs. 
Oe fut alors qu'il se convainquit de la soumission de Christophe ^ 
par une lettre que lui adressa ce dernier. Il s'en montra violea^r- 
ment iadigné. En même temps le commandaot du Mornet , qt LaOeur, 
commandant de la grande Coupe du Limbe, vinrent \é joindre i la 
llarmelaii^. Ils lui apprirent que Christophe avait ordonné d^ 

ljan£ ou quvUers aux Ina^ , et iiu'iJa 9'él»iMi( (wfws % abandon- 
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nés de teirs troupes, à l'approche du général Salm. Ils se noB* 
traienl convaineus que Christophe voulaient livrer aux français Tan* 
cien gouverneur. La résistance devenait de plus en plus impossible* 
Avant de prendre la détermination désespérée de se jeter dans ie& 
mornes les plus retirés , Toussaint écrivit une lettre à Lecierc , par 
laquelle il lui demandait dans quel but il voulait continuer à exer- 
cer les horreurs de ia guerre civile dans la colonie. Il terminait 
sa lettre par ces mots: « que des ciroonsiances fort malheureuses 
« avaient déjà occasionné bien des maux ; mais quelles (]ue lussent 
« les ressources de Tarmée française» il serait toujours asseas fort et - 
« assez puissant, pour brûler, ravager, et vendre ctièremqnt une 
^ € vie qui avait été aussi quelquefois utile à la Mère Patrie. » Le* 
clerc comprit que son ennemi , aux abois , désirait , pour se soumet* 
tre, que la proposition précise d'une réconciliation lui fut (aite. 
Pu reste depuis plusieurs jours Tex gouverneur employait secrète- 
ment tous les moyens pour faire connaître aux français la situation 
douloureuse où il se trouvait. Le capitainegénérai s*abslint de le 
réduire au désespoir dans la crainte qu'il n'incendiât de nouveau 
toutes les plantations. L*armce française était considérablement affai^ 
blie ; elle avait déjà perdu, en l'espace de 3 mois, 5,000 hommes dani 
les combats, et prés de 5,000 malades encembraient les hôpitaux. 
Lecierc avait besoin de donner quelque repos à ses troupes. La 
V^ Mai, il répondit à Toussaint : < Je vois avec plaisir , citoyen général, 
le parti que vous prenez de vous soumettre aux armes de la Répu« 
))lique. Ceux qui ont cherché à vous tromper sur les véritables in- 
tentions du gouvernement français sont bien coupables. Aujourd'hui, 
il ne faut plus nous occuper à revoir les maux passés. Je ne dois 
m'occuper que des moyens de rendre, le plus promptement possi- 
ble , la colonie & son ancienne splendeur. Vous , les généraux et 
les troupes sous vos ordres, ainsi que les habiians de cette colonie, 
ne craignez point que je recherche personne sur sa conduite passée. 
Je jette le voile de Toubli sur tout ce qui a eu lieu à St. Doiningue 
9vant mon arrivés. J'imite en cela l'exemple que le Premier Goasiit 
a donné à Is^ France, après le 48 Brutpaire* 

€ Tous ceux qui sont ici ont une nouvelle carrière à parcourir, 
•t à l'avenir je ne connaîtrai plus que de bons et de mauvais ci- 
toyens. Vos généraux et vos troupes seront employés et traités 
comme le reste de mon armée. Quant à vous, vous désirez du reposj 
le repos vous est dû ; quand on a supporté, pendant plusieurs an- 
nées, le gouvernement de St. Domiogue, je conçois qu'on #• ait 
besoin. Je vous laisse maître de vous retirer sur celle de v#s habi-» 
tations qui vous conviendra le mieux* Je compte assez sur latta^ 
^hement que vous portez à la eolonie de St. Domingue, pour oroir* 
i|iie yous emploierez Içs moqwns 4^ Içiak ^ne voiiy auret 4m^ vetft 
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retraite, à me cemmuoiquer \os vues sur les meyens propres k 
$àive refleurir dans ce pa^s, le commerce et fagriculture. 

Aussitôt que l'état de situation des troupes aux ordres du général 
Pessaiincs me sera parvenu , je ferai connaître mes intentions sur 
la position qu'elles doivent occuper. Vous trouverez à la suite d« 
eeite lettre l'arrêté que j'ai pris pour détruire les dispositions de 
mIuî du 28 Pluviôse (17 Février) qui vous était personnel* 

(Signé) LECLERC. 

Toussaint en recevant cette lettre qui ne l'obligeait pas û se rendra 
auprès de LeelerCy lui demanda cei>endant une entrevue au pied du 
Mornet. Il communiqua o Dessalines «la lettre qu'il avait reçue, et 
lui annonça la détermination qu il avait prise de faire sa soumission^ 
eontraint par la trahison du générai Christophe qui, <iégarnissan| !• 
cordon du Nord, le mettait dans T impossibilité de continuer la guerre. 
Dessalines combattit- énergiquement sa résolution. Les nègres, lui 
dit il, ge soulèveront un jour en masse contrôles français; si vous 
faites une guerre de partisans, vous hâterez le moment de cette 
îasurreciioQ générale dont vous devie/idrez le chef. Ces paroles 
n'ébranlèrent |jas la détermination de Toussaint qui cependant lui 
donna lassurance, qu'aussitôt après le débordement des rivières, il 
recommencerait les hostilités, et le conjura, au nom de l'amitié, de 
se soumettre aux ordres qu'il lui donnerait. Dessalines jusqu'alors 
très-devoué à l'ex-gouverneur lui promit de ne pas contrarier ses 
desseins. 

Toussaint eût dû suivre les conseils de Dessalines. Les français 
lui tendaient un piège dans lequel, il allait se précipiter. Quant à 
Dessalioes il ne se montrait si résolu à continuer la guerre qne 
parce qu'il n'attendait aucun quartier du général Leclerc auquel il 
avait été signalé comme Tennemi le plus implacable des blancs. 

Avant de partir pour le Mornet , Toussaint entendit la messe et 
communia à la Marmelade. Ses soldats, à son exemple, remplirent 
leurs devoirs de chrétiens. Us adressèrent à Dieu de ferventes prières, 
pour le bonheur de leur chef. Aux premières blancheurs de l'aube, 
les trompettes du camp avaient sonné Tair de Diane; toute sa garde 
s'était agenouillée, et le ciel avait retenti des cantiques i l'Eternal. 
C'était un spectacle imposant que celui d'iine foule de guerriers 
inclinant leurs têtes superbes devant le Dieu des armées. Toussaint 
qui était fanatique, et se confessait toutes les fois que sa conscienee 
était labourée de quelques violents remords, ne négligeait jamais ces 
eérémoaies religieuses qui se célébraient dans les camps et les ca* 
Mrnes. Il partit de la Marmelade, et atteignit le Mornet où il fà« 
reneootrâ pas le général Leclerc, contre son attente. Il ne voulut 
pMls Tj attendre ; e( malgré Ite iasMaetB d« Morisset et de ^aberti 



mtniére là plus commode, afin qu'elle n'eut pas i souffrir Se 
l'hhernage. On Jui a\ait envoyé par le Zélé et le Tourvîlle quel^ 
ques recrues sans fusils; ce oui était une faute grave, car Tarmè- 
Njpent de ces nouveaux soldats dégarnissait les arsenaut qui déjà ne 
renfermaient pas assez d'armes. Il s'en plaignit amèrement au mi- 
Bistre de la Marine , et lui dernanda ^ en même temps^ qu'on pût 
recevoir à St Domingue un paquebot par semaine, afin que le soldat 
fax à même d'avoir fréquemmenl des nouvelles de sa famill^. Corn- 
ne là tranquillité se rétablissait de toutes parts, t amiral Villaret 
Joyeuse, jugeant que sa présence devenait inutij^ à 6t Domingue ^ 

Eartit du Gap, le 20 Germinal (10 Avril), et arriva à Brest ave^r 
uit vaisseaux de son escadre. Quelques jours après son départ, 
Leclerc apprit qu'une révolte avait éclaté dans les ateliers de la Tor- 
tue , petite Ile vis à vis du Port de Paix , en faveur de toussaint 
Louverture. H y envoya Martial fiesse, homme de couleiir, qui avait 
été nommé général par le peuple de Paris^ à la prise de la Bastille. 
Martial Besse, par des mesures promptes et énergiques, fit rentrer 
les ateliers dans le devoir. Comme il les avait traités avec humanité 
après la victoire, n'exécutant pas les ordres cruels qu il avait reçus^ 
Leclerc le fit arrêter, à son rett^ur au Cap, embarquer ensuite pour 
France. Peu de temps après son arrivée en Europe il fut emprisonné 
dans la forteresse de Joug* 

Pendant cet intervalle, Charles fiéJair se tenait aux Cahos auprès d# 
Toussaint Louverture. Quant au général Dessalines, il était retenu, dans 
la plaine de l'Ariibonite , sur I habitation Marchand, par une fièvrif 
\îolente. Il avait reçu l'ordre de Toussaint d'occuper les défilés qui 
conduisent au centre des mornes des Cahos. Quand il se releva ,• 
il commanda à ses officiers de rtunir leurs troupes pour 
qu'elles fussent passées en revue. Quelle fut sa surprise quand il 
ne vit sous les armes que soixante hommes. Dans son indignation^ 
il brûla la cervelle à deux capitaines qui étaient à ses côtés, et déclara 
aux autres officiers qu'ils seraient tous fusillés^ si dans peu de jours, 
ils n'avaient pas réuni une force imposante. En TespacedeiSheures 
il put se mettre à la tête de SOOO miliciens auxquels il communiqué 
son ardeur. 

Depuis l'évacuation de la Crête-à Pierrot, Toussaint était devénix 
beaucoup plus humain envers les prisonniers français. Les deixik 
partis , fatigués de tant de carnage , avaient suspendu iee 
hostilités. Le capitaine-général, songeant à proposera Tex gouverneur 
^e se soumettre, cessait toute agression. Il commençait à redou- 
ter, de la part des révoltés , une résistance desespérée, soutenue 
par l'horreur du rétablissement de l'esclavage. En effet, que n'au» 
raient pas entrepris des hommes qui préféraient la mort à la servi-» 
tude? Toussaint 9 de son côté, attendait l'hivernage, ou la saisoii 

lies pluies et du clébordem«a( de$ rivières ^ pour recpmmenotr J» 
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ifoerre» si les français ne lui offraient- pas une retraité honorable, 
•t le maintien dans leurs grades et fonctions de tous les officiers 
qu'il avait sous ses ordres. Il se rendit sur Thabitation Paparel, f 
réunit tous les prisonniers français qui avaient été blessés ^ et leur 
fit prodiguer toutes sortes de soins. D'après son nouveau plan d# 
campagne y Dessalines devait, aussiti^ après le débordement deseaui 
de TArtibonile, reprendre le camp de Gastera et la Crète à- Pierrot; 
Yernet devait reprendre les Gonaïves ; et pendant que Ghristoph« 
arrêterait les forces françaises au cordon du Nord, il se proposait 
de s'emparer lui-même de Plaisance et du Limbe. Il comptait , 
pour le triomphe de ses armes, sur la défection des troupes coloniales 
qui s'étaient rendues aux français, et sur Tinsurrection des cultivateur^ 
du Nord. Il avait établi son quartier-général à la Marmelade. Là^ 
il recevait des rapports qui Taflligeaient profondément sur la raésin'^ 
lelligence qui existait entre ses généraux : l'envie les divisait. Il 
employa en vain toute son autorité pour amener entre eux une 
réconciliation. Gombien son influence ne s'était-elle pas aflaiblie par 
les revers de la fortune? Avant l'arrivée des français, quand il 
disait à un soldat: ùte-toi la vie; le malheureux sortait des rangs, 
et allait se donner la mort, sans murmurer. ^ Dessalines mettait tout 
.en oeuvre pour perdre Gharles Bélair dans l'esprit de l'ex-gouverneur. 
On se rappelle que Pamphile de Lacroix avait exhorté Gharles* Bélair, 
par une lettre, à se soumettre au capitaine-général: Dessalines Js'é- 
layait de cette circonstance pour l'accuser de trahison, et «le iair« 
fusiller. 

Toussaint vit naître avec douleur une division qui devait consi- 
dcrablement affaiblir ses forces. Cependant il ne put se résoudra 
à sacrifier à la haine jalouse de Dessalines un général dont l'inne- 
eence était si évidente. Gharles Bélair lui avait envoyé la lettre 
qu'il avait reçue du général français, ainsi que la réponse qu'il lui 
en avait faite. Toussaint se vit contraint de les éloigner luR de 
Tautre. Il rempUça Gharles Bélair, aux Grands Gahos, par le colonel 
Hontauban. Il le fit venir, auprès de lui, à la Marmelade. Gharles 
Bélair était son faveri intime; il l'avait choisi pour le remplacer 
au gouvernement de la colonie. Dessalines envieux des faveurs dont 
jouissait son rival auprès de l'ex gouverneur lui portait une haine 
implacable , haine qu'il assouvira plus tard. 

Le général Christophe, commandant du cordon du Nord, brisé 
par les armes françaises, se résolut, de son côté, à faire sa sounission 
au général Leclerc, à l'insu de Toussaint Louverture. U entra en 
pourparler avec le citoyen Vilton, homme de couleur, qui comman* 
dait à la Petite-Anse pour les français. Yilton , qui était son ami 
et un de ses anciens frères d'armes, avisa le général Hardy du désir 
qu'il manifestait de reconnaître le nouveau gouvernement. Le ^4- 

B^ai Hardy fit rédiger la lettre suivante , qu9 Villon fut coDlraia( 



mtBière là plus coininode « afin qu'elle n eut pas. i souffrir êè 
Thivernagei. On lui avait envoyé par le Zélé et le Tourville quel* 
ques recrues sans fusils; ce oui était une faute grave, car Tarmè- 
Naient de ces nouveaux soldats dégarnissait les arsenaux qui déjà ne 
renfermaient pas assez d'armes. Il s'en plaignit amèrement au mi- 
•istre de la Marine , et lui detnanda ^ en même temps^ qu'on pût 
rteevoir à St Domingue un paquebot par semaine « afin que le soldat 
fài à même d'avoir fréquemment des nouvelles de sa famille. Corn* 
mê la tranquillité se rétablissait de toutes parts, 1 amiral Villaret 
Joyeuse, jugeant que sa présence devenait inutile à 6t Domidgue ^ 

Eartit du Gap, le 20 Germinal (10 Avril), et arriva à Brest avee 
uit vaisseaux de son escadre. Quelques jours après son départ , 
Leclerc apprit qu'une révolte avait éclaté dans les ateliers de la Tor- 
tue , petite Ile vis à vis du Port de Paix , en faveur de toussaint 
louverture. Il y envoya Martial fiesse, homme de couletir, qui avait 
été nommé général par le peuple de Paris^ à la prise de la BastilU. 
Martial Besse, par des mesures promptes et énergiques^ fit rentrer 
les ateliers dans le devoir. Comme il les avait traités avec humanité 
après la victoire, n'exécutant pas les ordres cruels qu il avait reçus, 
Leclarc le fit arrêter, à son relieur au Cap, einbar(|uer ensuite pour 
France. Peu de temps après son arrivée en Europe il fut emprisonné 
dans la forteresse de Joug. 

Pendant cet intervalle, Charles Bélair se tenait aux Cahos auprès d# 
Toussaint Louverture. Quant au général Dessalines, il était retenu, dans 
la plaine de rArlibonite , sur 1 habilatioii Marchand , par une fièvre 
violente. Il avait reçu l'ordre de Toussaint d'occuper les défilés qui 
conduisent au centre des mornes des Gahos. Quand il se releva ,• 
il commanda à ses officiers de rtuuir leurs troupes pour 
qu'elles fussent passées en revue. Quelle fut sa surprise quand il 
ne vit sous les armes que soixante hottimes. Dans son indignation^ 
il brûla la cervelle à deux capitaines qui étaient à ses côtés, et déclara 
aux autres ofiiciers qu'ils seraient tous fusillés» si danspeu dejoura^ 
ils n'avaient pas réuni une force imposante. £n lespace de 48 heures 
il put se mettre à la tête de 3000 miliciens auxquels il communiquai 
son ardeur. 

Depuis l'évacuation de la Crête-à Pierrot, Toussaint était devenu 
beaucoup plus humain envers les prisonniers français. Les deux 
partis , ialigués de tant de carnage^ avaient suspendu Je» 
hostilités. Le capitaine-général, songeant à proposera Tex gouverneur 
de se soumettre, cessait toute agression. Il commençait à redou- 
ter, de la part des révoltés , une résistance desespérée, soutenu* 
par l'horreur du rétablissement de lesclavage. En effet, que n'au» 
raient pas entrepris des hommes qui préféraient la mort à la servi-* 
tude? Toussaint 9 de son côté, attendait l'hivernage, ou la saisotf 

4es pluies et du débordem«ot dee rivières ^ pour recommenotr J» 
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ifnerre» si les français ne lui offraient- pas une retraité honoratrie, 
•t le maintien dans leurs grades et fonctions de tous les officiers 
qu'il avait sous ses ordres. Il se rendit sur Thabitation Paparel, y 
réunit tous les prisonniers français qui avaient été blessés ^ et leur 
fit prodiguer toutes sortes de soins. Diaprés son nouveau plan d« 
^mpagne. Dessalines devait, aussiti^ après le débordement deseaui 
de l'Artibonite, reprendre le camp de Gastera et la Crète à- Pierrot; 
Yernet devait reprendre les Gonaïves ; et pendant que Ghristopha 
arrêterait les forces françaises au cordon du Nord, il se proposait 
de s'emparer lui-même de Plaisance et du Limbe. Il comptait , 
pour le triomphe de ses armes^ sur la défection des troupes coloniales 
qui s'étaient rendues aux français, et sur Tinsurrection des cultivateuri 
du Nord. Il avait établi son quartier-général à la Marmelade. Là^ 
il recevait des rapports qui TaÛligeaient profondément sur la niésin^ 
lelligence qui existait entre ses généraux : Tenvie les divisait. Il 
employa en vain toute son autorité pour amener entre eux une 
réconciliation. Gombien son influence ne s'était-elle pas aflaiblie par 
les revers de la fortune ? Avant l'arrivée des français , quand it 
disait i un soldat: ùte-tai la vie; le maiheureiix sortait des rangs, 
et allait se donner la mort, sans murmurer. " Dessalines mettait tout 
.en œuvre pour perdre Charles Bélair dans l'esprit de l'ex-gouverûeur. 
On se rappelle que Pamphile de Lacroix avait exhorté Charles* Bélair, 
par une lettre, à se soumettre au capitaine-général: Dessalines js'é- 
layait de cette circonstance pour l'accuser de trahison, et .le raire 
fusiller. 

Toussaint vit naître avec douleur une division qui devait consi- 
dérablement aifaiblir ses forces. Cependant il ne put se résoudra 
à sacrifier à la haine jalouse de Dessalines un général dont l'inné- 
cence était si évidente. Charles Bélair lui avait envoyé la lettre 
qu'il avait reçue du général français, ainsi que la réponse qu'il lui 
en avait faite. Toussaint se vit contraint de les éloigner luR de 
Tautre. Il remplaça Charles Bélair, aux Grands Cahos, par le colonel 
Montauban. Il le fît venir, auprès de lui, à la Marmelade. Charles 
Bélair était son faveri intime; il Tavait choisi pour le remplacer 
au gouvernement de la colonie. Dessalines envieux des faveurs dont 
jouissait son rival auprès de l'ex gouverneur lui portait une haine 
implacable , haine qu'il assouvira plus tard. 

Le général Christophe, commandant du cordon du Nord, brisé 
par les armes françaises, se résolut, de son côté, à faire sa soumission 
au général Leclerc, à l'insu de Toussaint Louverture. Il entra en 
pourparler avec le citoyen Vilton, homme de couleur, qui comman- 
dait à la Petite- Anse pour les français. Vilton , qui était son ami 
et un de ses anciens frères d'armes, avisa le général Hardy du désir 
qu'il manifestait de reconnaître le nouveau gouvernement. Le ^4- 

B^al Hardy fit rédiger la lettre suivante , quf Vilton fut coDlraia( 






n ttiûière là plus cominodet afin qu'elle n^ut pas. i souffrir dfè 
rhhernageé On lui avait envoyé par le Zélé et le Tourviile queU 
ques recrues sans fusils; ce oui était une faute grave, car Tarmè- 
^jpent de ces nouveaux soldats dégarnissait les arsenaux qui déjà né 
'renfermaient pas asvsez d'armes* Il s'en plaignit amèrement au mi-* 
Bistre de la Marine , et lui detnanda ^ en même temps^ qu'on pût 
recevoir à St Domiogue un paquebot par semaine « afin que le soldat 
Ittt i même d'avoir fréquemment des nouvelles dé sa famill^. Com* 
me la tranquillité se rétablissait de toutes parts, 1 amiral Yillaret 
Joyeuse, jugeant que sa présence devenait inutile à 6t Domiugue^ 

Esrtit du Gap, le 20 Germinal (10 Avril), et arriva à Brest avee 
uit vaisseaux de son escadre. Quelques jours après son départ, 
Leclerc apprit qu'une révolte avait éclaté dans les ateliers de la Tor- 
tue , petite Ile vis à vis du Port de Paix , en faveur de Toussaint 
Louverture. Il y envoya Martial Besse, homme de couletir, qui avait 
été nommé général par le peuple de Paris, à la prise de la Bastille. 
Martial Besse, par des mesures promptes et énergiques^ fit rentrer 
les ateliers dans le devoir. Comme il les avait traites avec humanité 
après la victoire, n'exécutant pas les ordres cruels qu il avait reçus^ 
Leclerc le fit arrêter, à son retour au Cap, embar(|uer ensuite pour 
France. Peu de temps après son arrivée en Europe il fut emprisonné 
dans la forteresse de Joug. 

Pendant cet intervalle, Charles Bélair se tenait aux Cahos auprès d# 
Toussaint Louverture. Quant au général Dessalines, il était retenu, dans 
la plaine de TAriibonite, sur 1 habitatioti Marchand, par une fièvre 
violente. Il avait reçu l'ordre de Toussaint d'occuper les défilés qui 
conduisent au centre des mornes des Cahos. Quand il se releva ,• 
il commanda à ses officiers de rtunir leurs troupes pour 
qu'elles fussent passées en revue. Quelle fut sa surprise quand il 
ne vit sous les armes que soixante hoiijmes. Dans son indignation^ 
il brûla la cervelle à deux capitaines qui étaient à ses côtés, et déclaré 
aux autres officiers qu'ils seraient tous fusillés^ si danspeu dejours^ 
ils n'avaient pas réuni une force imposante. £n I espace de 48 heures 
il put se mettre à la tête de SOOO miliciens auxquels il communiquai 
son ardeur. ^ . , 

Depuis l'évacuation de la Crête>à Pierrot, Toussaint était devenu 
beaucoup plus humain envers les prisonniers français. Les deux 
partis , fatigués de tant de carnage , avaient suspendu je» 
hostilités. Le capitaine-général, songeant à proposera Tex gouverneur 
de se soumettre, cessait toute agression. Il commençait à redou- 
ter, de la part des révoltés , une résistance desespérée, soutenus 
par l'horreur du rétablissement de l'esclavage. En effet, que n'au» 
raient pas entrepris des hommes qui préféraient la mort à la servi"» 
tude? Toussaint 9 de son côté, attendait l'hivernage, ou la saisoif 
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îfoerfe» si les français ne lui offraient pas une retraité honorable, 
et le maintien dans leurs grades ot fonctions de tous les ofiicieri 
qu'il avait sous ses ordres. Il se rendit sur Thabitation Paparel, y 
réunit tous les prisonniers français qui avaient été blessés ^ et leur 
fit prodiguer toutes sortes de soins. D'après son nouveau plan d« 
campagne, Dessalines devait, aussitH^ après le débordement deseaui 
de TArtibonite, reprendre le camp de Gastera et la Crète à- Pierrot; 
Yernet devait reprendre les Gonaîves ; et pendant que Christophe 
arrêterait les forces françaises au cordon du Nord, il se proposait 
de s'emparer Ini-mème de Plaisance et du Limbe. Il comptait , 
pour le triomphe de ses armes, sur la défection des troupes coloniales 
qui s'étaient rendues aux français, et sur Tinsurrection des cuUivateuri 
du Nord. Il avait établi son quartier-général à la Marmelade* Là^ 
il recevait des rapports qui raQligeaient profondément sur la mésin^ 
lelligence qui existait entre ses généraux : Tenvie les divisait. Il 
employa en vain toute son autorité pour amener entre eux une 
réconciliation. Combien son influence ne s'était-elle pas aflaiblie par 
les revers de la fortune? Avant l'arrivée dss français, quand il 
disait à un soldat: ôte-toi la vie; le malheureux sortait des rangs, 
et allait se donner la mort, sans murmurer. " Dessalines mettait tout 
.en œuvre pour perdre Charles Bélair dans l'esprit de l'ex-gouverneur. 
On se rappelle que Pamphile de Lacroix avait exhorté Charles* Bélair, 
par une lettre, à se soumettre au capitaine- général: Dessali nés Js'é- 
tayait de cette circonstance pour l'accuser de trahison, et Je laire 
fusiller. 

Toussaint vit naître avec douleur une division qui devait consi- 
dcrablement affaiblir ses forces. Cependant il ne put se résoudre 
à sacrifier à la haine jalouse de Dessalines un général dont l'inné* 
eence était si évidente. Charles Bélair lui avait envoyé la lettre 
qu'il avait reçue du général français, ainsi que la réponse qu'il lui 
en avait faite. Toussaint se vit contraint de les éloigner lue de 
l'autre. Il rempls^ça Charles Bélair, aux Grands Cabos, par le colonel 
Hontauban. Il le fit venir, auprès de lui, à la Marmelade. Charles 
Bélair était son faveri intime; il l'avait choisi pour le remplacer 
au gouvernement de la colonie. Dessalines envieux des faveurs doot 
jouissait son rival auprès de l'ex gouverneur lui portait une haine 
implacable , haine qu'il assouvira plus tard. • 

Le général Christophe, commandant du cordon du Nord, brisi 
par les armes françaises, se résolut, de son côté, à faire sa soumission 
au général Leclerc, à l'insu de Toussaint Louverture. Il entra en 
pourparler avec le citoyen Villon, homme de couleur, qui comman- 
dait à la Petite- Anse pour les français. Vilton , qui était son ami 
et un de ses anciens frères d'armes, avisa le général Hardy du désir 
qu'il manifestait de reconnaître le nouveau gouvernement. Le mi- 
serai Hardy fit rédiger la letlro suivante i qu« Yilton fut coniraia^ 
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Le capitaine -général, délivré des préoccupations c|tie lui avait 
données la résistance de Toussaint, songea à réorganiser Tadmini^ 
tration générale de la colonie , et surtout à se défaire de Tex* 
gouverneur le plus tôt possible. Il ordonna le 15 Prairial aii 10 , 
( 5 Juin ) , qu'une gazette ofiicielle fût imprimée au Cap. 'Cett# ' 
feuille devait donner au public les ordres et arrêtés du capitaine* 
général , les nouvelles étrangères , les avis , les notes concernant 
l'agriculture , le commerce, les arrivages des ports, les prix des 
denrées tant d'importation que d exportation. Dans son premier 
numéro, elle célébra les succès du gouvernement, approuva les 
mesures qu'il prenait , et promit à la colonie une administration 
douce et libérale. Il fut permis aux citoyens du Port Uépublicain^ 
des Gayes el de S.to Dohiingo d'imprimer dans leurs villes respec- 
tives , des feuilletons conienant seulement des avis de commerce. 

A cette époque , la nouvelle des convulsions qui tourmentaient 
^encore les Iles du vent, arriva à St Domingue. Leclerc commit aus- 
sitôt une des fautes les plus graves de son gouvernement : il en- 
Toja le général Boudet à la Guadeloupe, au secours du général 
Richepanse que l'immortel Delgresse, nomme de couleur, était sur 
le point d'exterminer. Boudet était parvenu , par la noblesse de 
son caractère , à capter la eonQance de la plupart des indigènes 
de l'Ouest. H Ait remplacé dans son commandement par le général 
Rochambeau, dont la haine implacable contre les hommes de cou« 
leur s'était manifestée depuis plusieurs années. * Les mulâtres ne 

* Philadelphie , le 6e. jour du 3e. meis de Van 3e. de la République 
Française y une et indivisible. 

D.lien Rochambeau , g&néral de division , au Conseil Exécutif 

provisoire de la République. 

Je vans 'envoie, citoyens Ministres, un exemplaire d'nne lettre <|nî m'a 
été adressée par un des centre-révolutionnaires de St-Domingue , ré(i\fr\é 
fliir le continent. Cet homme a été déporté par le commissaire Southo- 
nax , pendant mon séjour passajSfer dans cette colonie, pour ses menées 
aristocratiqnes , ft j'ai approuvé de toutes mes facult<^s cet acte de sévérités 

Toutes les ^^randes villes des Etats-Unis sont peuplées de cette tonrbe. 
A Philadelphie , ils forment la société intime du ministre de la Républi- 
que , et influent particulièrement sur ses déterminations ; la içuerre et-t donc 
ouverte entre cette clique et mei. fille prodigue des r^prets sincères sur 
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doutèrent plus qu'il ne fut dans Tintention des français de rétablir 
à leur égard le système des vexations et de la tyrannie. Rocham- 
beau , entouré do nombreux t^olons qui Tinciiaient à mettre en pra- 
tique les inspirations de son âme féroce et mécbanle, parlait har- 
diment de dresser des potences dans tontes les jûllos %i bourgades 
de rOuest. Des plaintes furent portées contreWui au capitaine- 
général. Celui ci le blâma sévèrement et lui fit dire qtie le moment 
de terrifier les populations indigènes n'était pas ariivé , qu'elles 
avaient, au contraire ; besoin d'être encore ménagées. La présence 
de Leclerc daas It Nord contenait les tendances liberticidet des co- 
lons de cette province qui ne rêvaient qu'au rétablissement ofTiciel 
de la servitude. 

Leclerc ne voulant prendre aucune mesure de rigueur contre lei 
indigènes, avant l'arrestation de Toussaint, ne craignit pas de s^at- 
tirer toute lanimadversion des colons par un acte qui produisit su^ 
les troupes noires et jaunes une impression tout-a-fait favorable à 
la cause métropolitaine. Un colon blanc, du quartier des Grands- 
Bois , ayant rencontré , au Cap, un officier noir de la iO* 
coloniale, du Mirebalais , quP avait été son esclave , l'arrêta au 
milieu de la rue et lui arracha l'épQuIelte en disant: c Misérable ne 
< sais-iu pas que les temps sont changés? Ne devrais4u pas être 
i aux Graûds Bois sur mon habitation?» Au même instant un chef 
d'escadron français, de l'état major du capitaine général, parfaite- 
ment instruit de la politique que suivait , dans le moment, le gou* 
vernement, vint à passer. Quoi 1 dit*il,au colon; tu oses arracher, 
à ce brave son épaulette; ne sais tu pas que la Uépubliqut Fran* 
Çaise a détruit l'esclavage partout où elle a planté son drapeau ? U 

la mort de Robespierre. Elle déchire las conmiâsaîres Polvértl et Son* 
thonax ^ui les ont châtiés et pnnis. EIU ^ètte {m\ et flîunmê contre le 
décret juste et politique quia été rendu sur raffranchisaement des africaius , ei 
aep«ndant ce sont les européens et l'espèce noire qui sauverout les colonips. 

Vous observerez , citoyens , qite je compte peu , dan^ tna manière de 
voir f sur lus hommes de couleur^ tandis fue f ajoute un grand degré 
de confiance dans les noirs ; ces derniers sont moh^ vicieux » plus bra- 
ves , plus sobres et surtout plus reconnaissants du bienfait de la liberté 
que les premiers. 

Signé , D. ROCHAMQEAU. 

C est ce même Rochambeau qui , en prenant les rênes de la colonie , 
après la mort de Leclerc , fera aux noirs et aux hommes de eeuleur use 
guerre d'extermination , les fera dévorfr vivants par des chiens , les fera 
noyer, liés les uns aux autres, d;uis toutes les rades de la colonie. 
éPest ce même Rochambeau qui dira que les blancs ne doivent communi- 
quer avec les noirs que pour les détruire, comme des bêtes féreees; qui 
plrétendra, quand il demeurait stupéfait de leur héroïsme au milieu des 
tortures, qu'ils ne sentaient pas la douleur, el qu'ils levaient la peau 
pluçs dure que celle des autres gommes. 
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oonduisit l'ofldcier noir au palais national , et raconta à Leclerc la 
scène dont il avait clé témoin. Cette circonstance répandue dans 
la ville fit éclater la plus vive indignation parmi les troupes coloniales 
et une défiance marquée à Tégard des françaj^ Il est donc vrai ^ 
se disait-on , qu ils sont venus dans la colonie pour rétablir Tescla- 
^age. Leclerc sévit contraint , pour eflacer Titupression fâcheuse 
qu'avait produite une telle action, de condamner le colon, malgré 
les instances des bourgeois blancs , à être expesé en place publique, 
pendant toute une journée , avec un écriteau , et sur Testomac et 
sur le dos, portant ces mots : partisan de l'esclavage. Cette exposi^ 
tiori eut lieu un samedi, jour de marché, au milieu d'un peupltl 
immense de cultivateurs qui couvrirent d insultes le condamné. 

De tous les colons qui commençaient à former le conseil parti* 
eu lier de Leclerc, celui qui se montrait le plus scélérat était un nom* 
mé Collet. Il entretenait avec les anciens royalistes du Sud et de 
rOuest une correspondance qui ne respirait que lexiermination des 
indigènes de 7 à 50 ans. L on remarquait au Cap , dans la foule de 
ces grands criminels, 'outre ce Collet, Dumas, Domergue, O'Gor- 
man, ancien officier de la garde d'honneur de^ Toussaint , et Cam- 
francq, tous blancs , riches planteurs; aux'Cayes, Mongin , ancien 
juge , d'une férocité inouie , Labiche, autre ancien juge qui avait 
combattu la Frasce, sa patrie, sous les drapeaux anglais, et Des* 
songards; au Port Républicain , Desrivières, Guieu, Bon, Ango, 
Baudamant et Saint Cyr , tous blancs. 

Le préfet colonial Bénézech , citoyen vertueux , sincèrement at« 
taché à la liberté générale, faisait en vain tous ses efforts pour 
neutraliser les conseils que les colons donnaient au, capitaine-géné- 
ral. S'apercevant que Leclerc n'écoutait pas ses avis , il se laissa 
aller au découragement , et gémit sur le sort de tant de braves 
indigènes qui avaient rendu d'immenses services à la mère patrie, et qui 
ne demandaient qu'à la servir encore , en qualité de citoyens français. 

Le capitaine- général, voyant toutes les populations se livrer aux 
travaux agricoles, et la plupart pleines de confiance en le nouveau 
gouvernement , crut qu'il pourrait, sans danger, les désarmer, pour 
préparer le retour de l'ancien régime. Il ordonna à tous les culti* 
dateurs de déposer leurs armes au bureau des chefs lieux de coin* * 
munes. Les habitans dt's campagnes du département du Sud , qui 
avaient reçu les français comme des libérateurs, et qui se sentaient 
entièrement dévoués à la Métropole, ne purent comprendre pourquoi 
Ton employait celte mesure à leur égard. Le désarmement, qui 
n'en fut pas moins .commencé, produisit quelques agitations qui 
n'eurent aucune suite sérieubO. 

Leclerc venait de.se retirer à Ttle de la Tortue, avec son épour 
se et sa maison militaire. Il y jouissait des bienfaits d'un heureux 
climat, l'esprit libre des soins pénibles des affaires publiques^ 
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troyant avoir atteint le terme de ses travaux militaires, quand il 
apprit que le commandant Sylla, retiré dans les hauteurs de Plai- 
sance , réfusait obstinément de reconnaître 1e notiveau gouvernement. 
U adressa aussitôt à Toussaint une lettre par laquelle il le priait d'u- 
ser (le rinflucnce qu'il exerçait sur Sylla pour le porter à mettre 
bas lés armes. Toussaint lui répondit qu'il n'ex-erçoit aucune infla- 
ence sur Sy lia auquel cq)endant il avait ordonné de cesser les hos- 
tilités , après sa soumission, il chargea néanmoins T^laèide Louver- 
ture de remellre une lettre à l'adresse de Sylla, au général Dugua 
qui commandait au Cap en l'absence de Leclerc. Dugua envoya 
cette lettre au capitaine général qui , au lieu de l'expédier à Sylla, se 
résolut à le faire attaquer. Après avt)ir lu cette leitre qui consta- 
tait rinflucnce dont jouissait encore Toussaint sur les cultivateurs, 
Leclerc se détermina irrévocablement à 1 arrêter. Il ordonna au 
général Débelie qui commandait au Môle St. Nicolas d'acheminer sur 
Plaisance le 3* baUiillon de la 9* coloniale, commandé par Lubin Golart; 
au bataillon des Casaques Rouges, des GonaSves, de «prendre éga- 
lement la reuie de Plaisance. Le général Clausel devait , à la tête 
de ces deux corps, 'diriger une attaque sérieuse contre Sylla. Les 
ca'^aques rouges, arrivés près de Plaisance, déclarèrent qu'ils ne se bat- 
traient pas contre leurs frères , et se dispersèrent dans les bois.^ Le 
3" bataillon de la 9* perdit à Plaisance son commandant Lubin Golart, 
qui mourut, prétendit -on , empoisonné par ses soldats. Ceux ci , 
quoique soumis aux français, ne lui pardonnaient pas d'avoir cou 
traint Maurepas à se rendre au capitaine général. Sylla, retranché 
dans les hauteurs de la branle , repoussa vigoureusement le général 
Clausel qui Tavait d*abolrd attaqué avec une demi<brigade europé- 
enne. La 9* coloniale rallia les fuyards» chargea à son tour, et 
débusqua Tennemi t]ui se retira en bon ordre à la crête de la mon* 
tagne, dans une position inexpugnable. . Clausel rentra à Plaisance 
sans avoir obtenu un complet succès, fl existait donc un noyau 
d insurrection dans \e sein du déparlem^enl du Nord. Leclerc sentit 
que Tordre était loin d'ôtre rétabli , et qu'il se reposait sur un vol- 
can mal éteint. Il abandonna les plaisirs auxquels il se livrait à la 
Tortue et revint au Cap. Il y manda le général Dessalines, le plus 
audacieux des chefs indigènes , quil voulait gagner entièrement au 
parti de la France. Quand il entra au Cap Dessalines rc^çut raccueît 
le plus flatteur de la popiilaiion noire et jaune. Les français vi- 
rent avec douletrr cette vénération qu'inspirait un homme encore 
couvert du sang dos blancs. H fallait que Leclerc se sentit bien 
faible , pour qu'il se décidât à placer sa confiance en un guerrier 
dont il ne voulait pas recevoir la soumissien, il n'y avait que 
i]ûelquef semaines. Le prestige du nom français était déjà détruit. 

^ On les appelait Casaciues rou^^es parcd quUls portaient des habits rouge». 
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ItavaTt reriKirqiié que los hommes de couleur et les noiri^ aocierr» 
partisans de Rigaud , qui l'avaient aidé à renverser Toussaint Lou- 
\erture » se montraient disposés à s'opposer vigoureusement au ré- 
tablissemerit do la servitude. Il songea à gagner tes anciens gén'éraux 
de Toussaint , pour les opposer au nouveau parti qui se formait. 
Il pensait qu'il obtiendrait d'autant plus facilement ce résultat que 
les partisans de Toussaint étaient odieux aux partisans de Rigaud, 
Mais tous les moyens qu'il emploiera seront sans succrs ; la con- 
duite du général Uédouville dans la colonie avait dessillé tous les 
ifeux , et la sentiment de la liberté réunira tous les indigents sous 
e môme drapeau. Dassaiines le trompera; il accueillera toutes ses 
faveur&, afîn de pouvoir donner une direction ^ la population, la 
protéger contre les français tout en les servant ,. attirer I atlenlioa 
générale , préparer secrètement une insurrection dont il se fora pro- 
clamer U cbeh "On verra son ambition^ se développer prodigieuse- 
ment; il anéantira.^ à l'aide des'français, tous ceux des îjidigènet 
qui pourront lui disputer le coflmandenteni en chef^ et il acquerra 
sur les siens un pouvoir sans bornes. Le général Pamphile d# 
Lacroix , qui avait clé remplacé au Port-Républi^aiD par le général 
Dévaut , le reçut ai> Palais National avec les apparences d% la 
cordialité. £n l'abordant , Dossalines lui dit d'une voix aliière i 
« Je suis le général Dessalines; dans des circonstances malheureux- 
ses y î'ai souvent entendu parler de vous. » Les généraux français 
virent en lui, comme ils le dirent plus tard^ un barbare sauvage 
qui paraissait plus orgueilleux que repentant^ de. ses faits passés. 
Lecicrc Taccueillit avec allabililé* 14 lui dit qaiil complail sur son 
énergie pour l'extermination dos brigands vi lo maintien de Tordre. 
Le tonnerre les pulvérisera ,. répondît Dessalines. Lcclcrc lui. fii don 
d'une magnirt(|ue paire de pistolets , d'un beau sabi^e d'bonneur et 
de 800.' piastres. Le capitaine -général lui demanda si Toussaint ne 
t'avait pas engagé & ne^ pas. se soumettre à- la France. Celte ques- 
tion surprit Dessalines qui- répondit affirmativement : réioigncment 
de Toussaint de la colonie ne pouvait désormais que lui ctre agréa- 
ble. Le dévouement à la cause de son ancien olieC était alors conr 
traire à ses intérêts. Toussaint était déjÀ oublié. Dessalines, dans 
cette entrevue, se montra heureusement indilTérent à son sort; s'il 
s'était apitoyé sur lui, il aurait été arrêté et embarqué pour Fran- 
ce. Leclerc le vit disposé à ne pas contrarier l'arrestation de l'ancien 
gouverneur , et à combattre ceux qui prendraient les armes pour 
le venger. ^ Dessalines partit du Cap, et se rendit à St. -Marc. 

Malgré les succès des français , le commeree languissait dans le 
Nord ei rArlibonite. Quand les bâtiment de guerre anglais ou amé- 

* OfiisaUnes, en efiet, arrêta et fit exécuter an Cap Charles Béloir <][ui 
i^t souleTa plus tard pour venger Toussaint Louverture, 
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Tous Auriez dû régler votre conduite sur mes démarches » comm* 
nous calculons les heures sur le cours du soleil Illui tourna le 
dos. Il convint avec Leclerc que les généraux Vernet et Charles 
Bélair seraient employés dans Tarmce française. Quant à ce qui con- 
cernait Dessatines, ce ne fui p.is sans beaucoup de peine qu'il ob* 
tint du capitaine général qu'il fut maintenu dans son grade de di- 
visionnaire ; les fiançais ne pouvaient lui pardonner d'avoir immolé 
tant de blancs. Mais ces massacres n'étaient ils pas inévitables, quand 
on songe que les indigènes insurgés portaient dans Tàme la convic- 
tion qu'on voulait les replonger dans la servitude? iNe devaient ils 
|>as se défendre 'énergiquemenl par tous les moyens humuincment 
possibles? Du reste Dessalines n'avait fait qu'exécuter impitoyablement 
les ordres de son chef. Si l'histoire doit maudire ces cruautés (|ui 
n'étaient que représailles, Touôsaint , qui les avait ordonnées ^ 
en est le principal coupable. L'ancien gouvorneur sortit du Capau 
milieu des félicitations des généraux français. Il atteignit les postes 
avancés du gi^néral Fressinel; il traversa ensuite la plaine du Nord 
Huivi d'une foule d'officiers qui lui iirenl leurs adieux sur 1 habi- 
tation Noguès. De part et d autre Ton n'avait pas été sincère dans 
l'enlrevue qui venait d'avoir lieu. Leclerc rêvait déjà aux moyens 
de faire enlever Toussaint Louverture, et celui ci songeait aux moyens 
de soulever la généralité des cultivateurs du Nord et de TAriibonite» 
aussitôt après le débordement des rivières par Us pluies de I hiver*, 
nage. Qiiand l'ancien gouverneur parvint à la Marmelade, lecom- 
tnandanWdu bourg le reçut aux détonnations de plusieurs salves 
d artillerie. Le lendemain il passa en revue sa vailliurite garde d'h n* 
ncur pour la dernière fois. Il rappela à ses soldats leur courage 
dans les combats et leur dévouement à sa cause ; il leur en témoi- 
gna avec émotion toute sa reconnaissance. En présence du com- 
mandant français que Leclerc avait placé dans le Canton, il leur 
rcc^.mraanda de servir avec lidéliié le nouveau gouvernemeni.- Des 
Juriixcs tombèrent des* yeux de Morisset, de Monpoint , de Magny^ 
et de tous les vétérans de la garde d'honneur, il se rendit le mê- 
me jour dans la vallée d'Ennery qu'il avait choisie pour être le lieu 
de sa retraite. D'Ennery Cbt un bourg pittoresque bÂti près des^ 
liorJs d'une petite rivière dont les eaux arrosent une campagne riche 
et vcrdoya*nte. Le chemin qui traverse la vallée est large et om- 
bragé de grands arbres, et les voitures y roulent sans . obstacle. 
Toussaint réunit autour de lui, dans ce canlon , toute sa famille. 
11 y possédait quatre habitations. 

Le jour qui suivit sa sortie du Cap, le général Yiilate qui avait 
assisté à la fôte célébrée au paluis du gouvernement, fut enterré 
sans pompe funèbre , sans honneurs militaires. L'on prétendit, à 
l'époque, que les colons Tavaienl fait empoisonner : personne n'igno- 
«ait le dévouement de Villate à (3 cause de M Ub^té générale. Depuis^ 
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la soumission de Toussaint, la présence dans la colonie des officiers 
indigènes de rt^putation contrariait les înlérèls français. 

D après les instructions qu'il avait reçues de Bonaparte , Leclerc 
aurait pu les embarquer pour France, cl les faire placer dans les 
troupes du continent européen. Mais les colons, dont il s'entourait, 
le détournèrent de cette idée , en lui exposant que renlèvement de 
Bigaud déjà efTectué, et celui de Toussaint, les chnfs des deux cou* 
leurs, suffiraient pour rétablir Tordre. Ils lui donnèrent le conseil 
d'exterminer insensiblement les autres chefs et de museler le reste de» 
tigres. 

Leclerc adopta cette politique qui mise en pratique hâtera le tri- 
omphe de la liberté. Effrayé des résultats de son système, il voudra 
.«n vain en arrêter le développement ; il ne pourra lutter contre cette 
soif ardente de carnage qu'éprouvaient les colons; il subira leur in- 
fluence, et sa politique heureusement dévoilée à la masse des indigènes, 
alors qu'elle était en état de résister aux efforts de la France, fera 
naître l'Indépendance d'Haïti. 

Le capitaine général fit publier l'arrêté suivant, qu'il a^ut déjà 
adressé à Toussaint, sous le pli de sa lettre du 1er Mai. 

41 Floréal an 40. (4er Mai 4802.) 
Le général en chef ordonne : 
Les dispositions de l'article premier de l'arrêté 'du 28 Pluviôsà 
dernier qui mettent le général Toussaint Louverturc hors 1^ loi sont 
rapportées. En conséquence il est ordonné à tous les citoyens et 
militaires de regarder comme nul et non avenu cet article. 

(Signé) LECLERC 

Lt chef de l'état -major de Toussaint, ^'adjudant général Fontaine, 
remit, six jours après la soumission de I ex gouverneur, à l'adjudant- 
commandant Périn, Tétat exact des troupes quioccupaiént la Marmelade. 
Alors finit cette lutte entre Toussaint et les français, appelée la guerre 
de trois mois , parce qu'elle avait duré trois mois, des premiers jours de 
février au 4*' mai. Leclerc se résolut , pour se préparer les facilités d'en- 
lever Toussaint Louverture, aussitôt qu'un prétexte quelconque se pré- 
senterait, de disperser sur tous les points de I tie les demi-brigades 
indigènes, de faire rentrer sur leurs habitations les cultivateurs qui 
avaient été armés. Toussaint, isolé dans la vallée d'Ennery, sera arrêté 
sans pouvoir exposer aucune résistance. 

Dessalines reçut du capitaine général l'ordre de se rendre à St.- 
Marc, avec les débris de la 4.*", commandés par Gabart. Il entra 
«n cette ville , au milieu des acclamations universelles des indigènes. 
Il fut extraordinairement flatté par les français qui mirent aussitôt 
4oot en œuvre , pour corrompre la 4.' et l'exciter contre ceux qu'ils 
iippelaient les brigands. Lamartinière reçut Fordre de se rendre au 
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Bélair seraient employés danà l'armée française. Quant à ce qui ( 
cernait Dessalines , ce ne fut pas sans beaucoup de peine qu'i 



Tous auriez dû régler voire conduite sur mes démarches « comms 
nous calculons les heures sur le cours du soleil II lui tourna le 
dos. Il convint avec Leclerc que les généraux Vernet et Charles 

con- 
ilob* 
tint du capitaine général qu'il fiït maintenu dans son grade de di- 
visionnaire ; les français ne pouvaient lui pardonner d'avoir immolé 
tant de blancs. Mais ces massacres n'étaient ils pas inévitables, quand 
on songe que les indigènes insurgés portaient dans Tàme la convic- 
tion qu'on voulait les replonger dans la servitude? Ne devaient ils 
|>as se défendre -énergiquemenl par tous les uioyens humainement 
possibles? Du reste Dessalines n'avait fait qu'exécuter impitoyablement 
les ordres de son chef. Si l'histoire doit maudire ces cruautés cfui 
n'étaient que représailles, Toussaint , qui les avait ordonnées^ 
en est le principal coupable. L'ancien gouverneur sortit du Capau 
milieu des félicitations des généraux français. Il atteignit les postes 
avancés du gi^néral Fressinel; il traversa ensuite la plaine du Nord 
ituivi d'une foule d'ofiiciers qui lui firenl leurs adieux sur Ihabi* 
tation Noguès. De part et d'autre Ton n'avait pas. été sincère dans, 
l'entrevue qui venait d'avoir lieu. Leclerc rôvail déjà aux mojens 
de faire enlever Toussaint Louverture, et celui ci songeait aux moyens 
de soulever la généralité des cultivateurs du Nord et de l'Artibonite, 
aussitôt après le débordement des rivières par Us pluies de I hiver-, 
nage. Quand l'ancien gouverneur parvint à la Marmefade, lecom* 
tnandanWdu bourg le reçut aux détonnalions de plusieurs salves 
d'artillerie. Le lendemain il passa en revue sa vaillajite garde d'h n* 
ncur pour la dernière fois. Il rappela à ses soldats leur courage 
dans les combats et leur dévouement a sa cause : il leur en témoi- 
gna avec émotion toute sa reconnaissance. En présence du com- 
niai^dant français que Leclerc avait placé dans le Canton, il leur 
rccnniraanda de servir avec lidélilé le nouveau gouvernement. -Des 
]ur[hcs tombèrent des. yeux de Morisset , de IVlonpoint , dt Magny, 
et de tous les vétérans de la garde d'honneur. Il se rendit te mê- 
me jour dans la vallée d'Enner) qu'il avait choisie pour être le lieu 
de sa retraite. D'Ennery est un bourg pittoresque bâti près des^ 
lioriU d'une petite rivière dont les eaux arrosent une campagne riche 
et vcrdoya'nte. Le chemin qui traverse la vallée est large et om- 
bragé de grands arbres, et les voitures y roulent sans . obstacle. 
Toussaint réunit autour de lui, dans ce caulon , toute sa famille* 
11 y possédait quatre habitations. 

Le jour qui suivit sa sortie du Cap, le général Yillate qui avait 
assisté à la £ite célébrée au paluis du gouvernement, fut enterré 
sans pompe funèbre , sans honneurs militaires. L'on prétendit, à 
l'époqjue, que les colons l'avaient fait empoisonner : personne n'igno- 
rait le dévouements de Yillate à (3 e^use de jia liberté générale. Depuis^ 
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la soumission de Toussaint, la présence dan^ la colonie des officiers 
indigènes de réputation contrariait les intérêts français. 

D après les instructions qu'il avait reçues de Bonaparte , Leclerc 
aurait pu les embarquer pour France , cl les (aire placer dans les 
troupes du continent européen. Mais les colons, dont il s'entourait, 
le détournèrent de cette idée , en lui exposant que renlèvement de 
Bigaud déjà eiïectué, et celui de Toussaint, les chi^fs des deux cou* 
leurs, suffiraient pour rétablir Tordre. Ils lui donnèrent le conseil 
d'exterminer insensiblement les autres chefs et de museler le reste des 
tigres. 

Leclerc adopta cette politique qui mise en pratique bâtera le tri- 
omphe de la liberté. Eifrayé des résultats de son système, il voudra 
:.«n vain en arrêter le développement ; il ne pourra lutter contre cette 
soif ardente de carnage qu'éprouvaient les colons; il subira leur in- 
fluence, et sa politique heureusement dévoilée à la masse des indigènes, 
alors qu'elle était en état de résister aux efforts de la France, fera 
naître l'Indépendance d'Haïti. 

Le ciipitaine général fit publier l'arrêté suivant, qu'il a\utt déjà 
adressé à Toussaint, sous le pli de sa lettre du 1er Mai. 

41 Floréal an 10. (1er Mai 1802.) 
Le général en chef ordonne : 
Les dispositions de l'article premier de l'arrêté 'du 28 Pluviôse 
dernier qui mettent le général Toussaint Louverture hors I) loi sont 
rapportées. En conséquence il est ordonné à tous les citoyens et 
militaires de regarder eomm^ nul et non avenu cet article. 

(Signé) LECLERC 

Lt chef de Tétat* major de Toussaint, •l'adjudant général Fontaine, 
remijl, six jours après la soumission de I ex gouverneur, à l'adjudant* 
commandant Périn, l'état exact des troupes qui occupaient la Marmelade. 
Alors (init c^tte lutte entre Toussaint et les françiis, appelée la guerre 
de trois mois , parce qu'elle avait duré trois mois, des premiers jours de 
février au l""' mai. I^eclerc se résolut , pour se préparer les facilités den- 
lever Toussaint Louverture, aussitôt qu'un prétexte quelconque se pré-^ 
senterait, de disperser sur tous les points de Ttle les demi-brigades 
indigènes, de faire rentrer sur leurs habitations les cultivateurs qui 
avaient été armés. Toussaint, isolé dans la vallée d'Ennery, sera arrêté 
sans pouvoir opposer aucune résistance. 

Dessalines reçut du capitaine général l'ordre de se rendre à St.- 
Marc, avec les débris de la 4.\ commandés par Gabart. Il entra 
«n cette ville . au milieu des acclamations universelles des indigènes. 
Il fut extraordinairement flatté par les français qui mirent aussitôt 
4out en œuvre , pour corrompre la 4.® et l'exciter contre ceux qu'ils 
appelaient les brigands. Laioartinière reçut l'ordre de se rendre au. 
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Yous auriez dû régler voire conduite sur mes démarches, conifir» 
nous calculons les h(^ure$ sur le cours du soleil II lui tourna le 
dos. Il convint avec Leclerc que les généraux Vernet et Charles 
Bélair seraient employés dans Tarmce française. Quant à ce qui con- 
cernait Dessalines y ce ne fut p.is sans beaucoup de peine qu'il ob* 
tint du capitaine général qu'il fut maintenu dans son grade de di- 
visionnaire ; les français ne pouvaient lui pardonner d'avoir immolé 
tant de blancs. Mais ces massacres n'étaient ils pas inévitables, quand 
on songe que les indigènes insurgés portaient dans ràroe la convic- 
tion qu'on voulait les replonger dans la servitude? Ne devaient ils 
|>as se défendre *énergiquement par tous les moyens humainement 
possibles? Du reste Dessalines n*avait fait qu'exécuter impitoyablement 
les ordres de son chef. Si l'histoire doit mauJire ces cruautés ({ui 
n'étaient que représailles, Toussaint, qui les avait ordonnées ^ 
en est le principal coupable. L'ancien gouverneur sortit du Gapau 
milieu des félicitations des généraux français. Il atteignit les postes 
avancés du gi^néral Fressinet; il travervsa ensuite la plaine du Nord. 
«uivi d'une foule d'ofiiciers qui lui (irenl leurs adieux sur I habi* 
tation Noguès. De part et d'autre l'on n'avait pas été sincère dans^ 
l'entrevue qui venait d'avoir lieu. Leclerc rêvait déjà aux moyens 
de faire enlever Toussaint Louverture, et celui ci songeait aux moyens 
de soulever la généralité des cultivateurs du Nord et de TArtibonite, 
aussitôt après le débordement des rivières par Us pluies de 1 hiver-, 
nage. Quand l'ancien gouverneur parvint à la Marmefade, lecom- 
mandartÉMu bourg te reçut aux détonnations de plusieurs salves 
d'artillerie. Le lendemain il passa en revue sa vaillapte garde d h n* 
ncur pour la dernière fois. Il rappela à ses soldats leur couragt 
dans les combats et leur dévouement à sa cause ; il leur en témoi- 
gna avec émotion toute sa reconnaissance. En présence du com- 
mandant français que Leclerc avait placé dans le Canton, il leur 
rcc'^.inrannda de servir avec lidélilé le nouveau gouverneinent.-Des 
JurniCâ tombèrent des* yeux de Morisset, de Monpoint , dt Magny^ 
et de tous le» vétérans de la garde d'honneur. Il se rendit te mê- 
me jour dans la vallée d'Ennery qu'il avait cboisie pour être le lieu 
de sa retraite. D'Ennery Cbt un bourg pittoresque bâti près des^ 
horJs d'une petite rivière dont les eaux arrosent une campagne riche 
et vcrdoya'nte. Le chemin qui traverse la vallée est large et om- 
bragé de grands arbres, et les voilures y roulent sans . obstacle. 
Toussaint réunit autour de lui, dans ce canlon , toute sa famille* 
Il y possédait quatre habitations. 

Le jour qui suivit sa sortie du Cap , le général Yillate qui avait 
assisté à la fête célébrée au paluis du gouvernement, fut enterré 
sans pompe funèbre , sans honneurs militaires. L'on prétendit, à 
répoque, que les colons lavaient lait empoisonner: personne n'igno- 
vaitljs dévouemeni de Yillate à 1^ e^use de Jia li.b^té générale. Depuîg^ 
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la soumission de Toussaint, la présence dan^ la colonie des officiers 
indigènes de réputation contrariait les Intérêts Français. 

D après les instructions qu'il avait reçues de Bonaparte, Lcclerc 
aurait pu les embarquer pour France , et les faire placer dans les 
troupes du continent européen. Mais les colons, dont il s'entourait, 
le détournèrent de cette idée , en lui exposant que renièvèment de 
Bigaud déjà effectué, et celui de Toussaint, les chnfs des deux cou* 
leurs, suffiraient pour réU^blir Tordre. Ils lui donnèrent le conseil 
d'exterminer insensiblement les autres chefs et de museUr le reste de» 
tigres. 

Leclerc adopta cette politique qui mise en pratique hâtera le tri- 
omphe de ta liberté. Elfrayé des résultats dé son système, il voudra 
~«n vain en arrêter le développement ; il ne pourra lutter contre cette 
soif ardente de carnage qu'éprouvaient les colons; il subira leur in- 
fluence, et sa politique heureusement dévoilée à la masse des indigènes, 
alors qu'elle était en état de résister aux efforts de la France, fera 
naître Tlndépeudance d'Haïti. 

Le capitaine général fit publier l'arrêté suivant, qu'il avait déjà, 
adressé à Toussaint, sous le pli de sa lettre du 1er Mai. 

41 Floréal an iO. (ier Mai 1802.) 
Le général en chef ordonne : 
Les dispositions de l'article premier de l'arrêté 'du 28 Pluviôse 
dernier qui mettent le général Toussaint Louverture hors 1% loi sont 
rapportées. En conséquence il est ordonné à tous les citoyens et 
militaires de regarder comme nul et non avenu cet article. 

(Signé) LEGLERC 

Le chef de Téta t- major de Toussaint, ^'adjudant général Fontaine, 
Temijt, six jours après la soumission de Tex gouverneur, à l'adjudant* 
commandant Périn, l'état exact des troupes quioocupaient la Marmelade. 
Alors finit cette lutte entre Toussaint et les franç:tis, appelée la guerre 
de trois mois , parce qu'elle avait duré trois moi;», des premiers jours de 
février au i*' mai. I^eclerc se résolut , pour se préparer les facilités d'en- 
lever Toussaint Louverture, aussitôt qu'un prétexte «fuelconque se pré- 
senterait, de disperser sur tous les points de Itle les demi-brigades 
indigènes, de faire rentrer sur leurs habitations les cultivateurs qui 
avaient été armés. Toussaint, isolé dans la vallée d'Ennery, sera arrêté 
sans pouvoir opposer aucune résistance. 

Dessalines reçut du capitaine général l'ordre de se rendre à St.- 
Marc, avec les débris de la A.^ , commandés par Gabart. Il entra 
«n cette ville, au milieu des acclamations universelles des indigènes. 
Il fui extraordinairemenl flatté par les français qui mirent aussitôt 
iout en œuvre , pour corrompre la 4.^ et l'exciter contre ceux qu'ils 
appelaient les brigands. Laioartinièrc reçut Fordre de se rendre au 
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avait élé son bienfaiteor, qu) lui avait donné tous 1«9 grades, fl 
conspirait di^à lui-même contre les français ; Toussaint le gênait. 
L'ancien gouverneur était un obstacle au ralliement de tous les in* 
digènes, noirs et jai^nes, au parti de l'indépendance: Dcssalioes craC 
faire un sacrifice nécessaire au bonheur de la masst. Dessalines 
avait dès lors conçu deux idées quMI accomplira par toutes sortes 
de moyens et au travers des flots de sang : le commandement en che£ 
des indigènes, et l'extermination de la race blanche à St. Domingua*. 
Il fit publier lui même, dans le quartier de l'Artibonite, la procla* 
mation de Leclerc dans laquelle il était représenté comme le dénoa- 
ciateur de Toussaint. 

Quant à Mnnissait sur lequel Tancien gouverneur avait compté à^ 
St. Marc, il fut jugé, condamné et fusillé. 

La plupart des cultivateurs étaient rentrés sur leurs habitations. 
La presqu'île du Sud était dans un état admirable de prospérité. 
Des navires de toutes les nations -venaient y trafiquer. La possession 
française paraissait inébranlablement rétablie. Cependant la joie des 
français, depuis la déportation de Toussaint, élail loin d'èlre pure; 
ils voyaient jouriiellt* ment s'atTaiblir leurs forces ; IVtiilude des in* 
digènes les inquiétait ; la fièvre jaune les moissonnait déjà d une 
manière effrayante. Cependant les masse» ne désiraient que If 
maintien de la liberté générale qu'avait proclamée la Convention d% 
France, dont les immortels travaux ont embrassé les intérètsde tous 
les peuples de la terre. 

Leclerc sentant s*accroilre ses embarras, et voulant s'aider des U^ 
miores d'un certain nombre de citoyens, convoqua au Cap un conseil 
colonial. Ce conseil était composé de députés des siv^ départemens, 
choisis parmi les plus riches propriétaires de toutes les couleurs. 
Le capitaine général lui confia le soin de réorganiser la colonie. Les 
conseillers étaient , la plupart , d'anciens colons qui avaient jpui de 
toutes sortes de faveurs sous Toussaint Louverture. Parmi les dé- 
putés noirs et de couleur , l'onMistinguait le général Henry Christa- 
pbe dont léloquence et les hautes idées administratives excitèrent 
souvent Tétonnement et l'admiration du conseil. L'assemblée présidée 
par le préfet colonial, le vertueux Bénézech, ouvrit ses séances dans le cou- 
rant de Juin. Elle adopta le système de fermage que Toussaint avait 
établi. Cependant elle proposa, pour la prospérité de la colonie, 
des réglemens entièreii^ent en harmonie avec le système de la sar- 
iritude. Le préfet colonial et Christophe les combattirent avec suc- 
cès* Malheureusement Bénézech mourut peu de jours après l'ouver- 
ture de l'assemblée, emporté par I9 fièvre jaune. C'était un citoyen 
d'un« humeur douce , plein d'humanité , très dévoué à la liberté 
générale. S'il avait vécu, il aurait contre-balancé l'influence colo- 
niale dans le conseil ; moins de crimes eussent été coinmis, et moins 
d'insurreetions eussent éclaté contre la ^Franoe^ 11 fut provisaire*^ 



ment remplacé psr le citoyen Deraime, sous préfet du département 
du Nord , ie 14 Juin (24 Prairial , aq 40). Celui ci devint un ins* 
trument entre les mains des colons. Le commissaire de justice , 
Montperron, venait aussi d'être enlevé par la peste. L'assemblée 
déféra la présidence à Blain de Villeneuve , partisan acharné de 
Tcsclavage. L'on entendit dans une séance, qui fut des plus ora- 
geuses , alors qu'il fut question du régime intérieur de St-Domin« 
gue, les colons s'écrier : « Point d esclavage , point de colonies!» 
Ils exposèrent ensuite avec hardiesse leur nouveau plan : les anciens 
libres noirs et jaunes devaient jouir des mêmes avantages politiques 
que les blancs; mais ceux qui, avant 1794, n'avaient pas été affran* 
chis , devaient êire remis en servitude. Après la lecture du 
projet , le général Christophe se leva plein d'indignation , monta à 
la tribune et s'cionna qti on pût éoouter avec sang froid de telles 
paroles. Ceux qui les profèrent, s'écria«t-il , sont les ennemis les 
plus dafigercux des intérêts français ; mei , de mon côté , et au 
nom des noiis, je dis: « Point de liberté, point de colonies. » 
Il coinbatiit ensuite avec succès la plupart des dispositions du rè- 
glement , démontra limpossibililé de le mettre en pratique, et por- 
ta l'assemblée :i le rej<'ter« Christophe lit alors un acte sublime de 
courage en laissant éclater son indignation : il était au Cap, au 
pouvoir des français; il li\rait sa tête à la discrélien du 'parti co^ 
Jonial. Après la séance, il dit au général Leclerc, au palais du 
gouvememeiit : Des hommes qui ont, la plupart, combattu contre 
ta mère patrie sous les drapeaux anglais, ont , eu l'audace de pro« 
clsHfner leurs doctrines liberticides , sous un gouvernement républi* 
oain. Prenez-y garde , capitaine-général , loin de maintenir la paix, 
ces n>essieurs' rallumeront les feux de la guerre civile. Défiez vous 
surtout du général Roehambeau ; c'est un ennemi acharné des hom- 
mes de couleur, par conséquent des noirs; il ne peut, par sa tonduite, 
- que les porter à s'armer contre le gouvernement* Leclerc parut accueillir 
favorablement ses conseils et lui fit la promesse trompeuse do h pro* 
chaîne déportation de Roehambeau. Leclerc n'était pas d'un naiiuel per- 
fide^ mais il subissait l'influence 'du parti colonial, et était contraint 
de suivre les instructions du l"*^ Consul. Déjà une loi , «n date du 
*© Mai 18t2, venait d'être publiée en France, par laquelle lescla- 
vage devait être rétabli à la Martinique, à Tabago, à Ste. Lucie. 
Par la même loi St, Domingue et la Guadeloupe étaient soumis à 
un régime exceptionnel. Cependant le général Richepanse venait 
de rétablir lesclavage à la Guadeloupe. Un liistorien français , M' 
Bignon, s'efforce d'excuser ce crime de lèse-humanité par ces mots: 
Il est des conjonctures où il y aurait une stupide imprudence i ne 
pas museler des tigres. ^ * 
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Aucnne conjoncture ne peut permettre à VhomBie de plonger son 
semblable daos la servitude; l'esclave, pour briser s^s chaînes, ne 
doit reculer devant aucun moyen ; Dieu qui a créé les homm«K libres 
et égaux lui pardonnera toutes les violences auxquelles il se livrera 
pour reconquérir sa liberté. 

La fièvre jaune désorganisa bientôt le conseil colonial en lui en- 
levant la plupart de ses membres. L'assemblée cessa de se réunir; 
et la guerre qui éoiata de nouveau empocha les citoyens de se for- 
mer en assemblées primaires, pour procéder i d'autres élections. 

Le résultat des séances peu nombreuses du conseil colonial fut 

tout*à fait contraire aux intérêts métropolitains. Dans son sein é(*la- 

«tècent tous les préjugés de castes de la vieille assemblée de St.- 

l^larc. Les projets du gouvernement^ français y furent publiquement 

dévoilés aux indigène«i. 

La fièvre jaune , continuant ses ravages, enleva les généraux Hardy 
et Débelle. Ce dernier , qui mourut au Cap , fut enteri% 
avee pomi^e. Le général Dévaut avait le commandement de la 
place du Port- Républicain. Loin de persécuter les indigènes il les 
Èivorisait considérablement. Quand un ofiiciier noir ou dt^ couleur 
se présentait à lui au bureau de la place , il lui serrait la main , 
l'appelait frère ou camarade. La République françarse, disait il , a 
proclamé partout la liberté; elle n'a établi entre les hoaimcsaucuna 
différence de couleur. Sa conduite ne tarda pas à froisser le général Ro« 
ehambeau qui commandait ledépartemeni do TOuest. Ne pouvant s'en- 
leodre avec lui, il obtint du capitaine général l'autorisation de retourner 
bientôt en France. 11 partit pour les Gonaïves, et laissa la ville à la nerci 
de Rochambeau qui ne rencontra plus aucun frein à ses fureurs. 
Beauconp d hommes de couleur du Port Républicain et de la Groix* 
des Bouquets abandonnèrent leuis. demeures, et se retirèrent, dans 
les mornes de la Selle , auprès de I^mour Dérance , qui n'aecueîl« 
lait plus les ordres des français^ depuis la déportation de Rigaud^ 
sans cependant exercer coaire eux des hastilités. 

Le général Leclerc confia au général Pamphile de Lacroix le com - 
mandement du déparlemeal de Cibao. Pamphile de Lacroix , a la 
* tcle de la 77e de ligne, alla occuper la magnifique vallée de l^t Yague, 
arrosée par le fleuve Diaque, dont les eaux s'engloutissent dans la 
baie de Monte-Christ. Là les soldais français respirant un ;air plua 
sam que celui des villes, pouvaient ne pas être atteints de la ièvre 
jaune; mais partout le climat de Si Domingue les dévorait. 

Pendant que ces cvénemens se passaient â St Domingue, Toussainl 
était arrivé à Brest, comme nous Tavons vu. Sa famille (ut dispersée 
sur différens points de la France. Le brick la Naïade conduisît 
Placide à Belle Ile eu ^mer; le même navire conduisit à BayooQ^ 
Madame Louvcrline, Isaac, St. Jean Louverture et M"' Chancy. 

Quant au général, Toussaint^ il débarqua pree de Landernau, ac» 



N 



«ompagAé des officiers du Uéroê et de Mars Plaisir, son serviteur. 
Il fut reçu sur le rivage par un adjudant-général et un escadron de 
dragons. li entra dans une voilure avec plusieurs j^endarnoes , et 

Eartit pour Morlaix. Delà, il se rendit à Guingarap. Dans loutet 
»s villes qu'il traversa ensuite , il fut reçu avec dtstinetion .par le» 
nutorités. Quan'd il arriva devant la forteresse de Joux, il fut aussitôl 
renfermé dans un sombre cachot. Le château dé-Joux est élevé sur 
«ne d^ montagnes de la chaîne du Jura , dans le département du* 
Doubs, près de Pontarlier. ^ Les généraux Rigaud el Martial Besse 
qui y étaient d«'jà emprisonnés, apprenant son arrivée, lui envoyè- 
rent des consolations par le commandant de la forteresse. Le mal* 
heur avait éioint les haines politiques. Morisset fut aussi Jeté dana 
un cachot. On lui promit des grades et des honneurs, s'il voulait 
indiquer le lieu où Toussaint, croyait on, aVait enfoui ses trésors. 
Il ne répondit pas aux questions qui lui furent faites^ Nous avons 
vu qu'il n'existait pas, à St-Domingue, de trésors enfouis par Tan- 
cien gouverneur. 

On ne laissa à Toussaint pour lui dqnner des soins que son vieuK 
•erviteur Mars Plaisir. Pendant les premiers mois de sa captivité, 
#n juillet, aoi]lt et septembre, il n^eut pas beaucoup à souffrir de» 
influences du nouveau climat. On lui permettait de se promener^ 
quelquefois , dans les jardins de la prison. Il s'entretenait alora 
Uistement avec Mars Plaisir ; et toujours , dans ses conversations , 
il exprimait combien il regrettait le ciel de son pays. Le gouver- 
nement consulaire lui donnait cinq francs par jour,, ainsi qu'aux 
autres prisonniers d état. Avec cette* modique somme que partageai! 
avec lui Mars Plaisir, il se nourrissait et se procurait des vétemens« 
Jusqu'alors sa santé ne s'était pas beaucoup altérée. Mais quand le^ 
froids humides d'octobre commencèrent à se faire sentir , il tomba 
dans un état presque complet d'épuisement. En novembre #t dé« 
combre 1802, et en janvier 1803, son corps, déjà affaissé par Ta • 
ge , souffrit cruellement de la température du Jura. Il ne pouvait 
acheter du bois pour se chauffer, car les 5 francs qu'on Iiu pas- 
sait par jour suRisaient à psine pour son entretien el celui de 
son serviteur. Ses vètemens sales tombaient en lambeaux; il lui 
était impossible de les renouveler. Mars Plaisir , en les rapiéçant^ 
s'efforçait à le garantir contre le froid. Pour comble do malheur, 
le commandant de la forteresse, homme dur et impitoyable, eniva 
dans son cachoi vers le milieu de février 1803, el annonça à Mars 
Plaisir qu'il allait être séparé de son matlre. Toussaint, le visage 
amaigri par la Hèvre, les yeux creux, demeura un moment eomme 
anéanti, en entendant cet ordre: c'était lui enlever ses membres , 

f Ce fort a servi do prison à Fouquet , à Mirabeau | et aux gônéraux 
Rigaud, Martial Bssse et Toussaint Louvcrture. 
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son dernier souiien , sa dernière consolation. li seMeva cependant, 
embrassa Mars Plaisir qui sanglotlait , et lui dit : « Porte mes derniers 
4 adieux à ma femme, à mes enfans et à ma nièce. Console toi 
€ de cette cruelle séparation , et pars avec Tassurance de mon. 
« amitié et du souvenir que je te conserverai de tes services et de 
< ton dévouement. » * Le gouverneur du cbâteaXi arracha Mars. 
Plaisir à sôs embrassemens , et le livra à une compagnie de gendar* 
mes. De brigade en brigade , Mars Pfaisir arriva à Mantes où il 
fut emprisonné , chargé de chaînes. 

Toussaint demeura seul dans son cachot , abiraé dans la douleur^ 
et grelottant de froid. Dés le lendemain, il lui fut défendu d'en sor* 
tir pour prendre un peu d'exercice dans la cour de la prison. Une 
communiqua plus, quelquefois, quavec le citoyen Jeanin , secrétaire 
du commandant du Joux , et avec le commandant lui-même. Quel- 
ques jours après , Bonaparte qui donnait sans cesse les ordres les 
plus inhumains, i son égard, fit savoir au commandant que cinq 
francs étaient trop pour un ri*belle,!et que trois francs suffiraienL 
En moins d'une semaine Toussaint se tronva dans le dénûmenl le 

S)lus absolu. On ne lui fournissait que du gros pain , un peu de 
arine et une bouteille d'eau ; son cachot devint de plus en plus in* 
fect; le soufQe glacé des montagnes du Jura gelait presque tousses 
membres; ses habits usés et déchirés le laissaient presque nu ; il s'en- 
veloppait le plus souvent dans la paille qui lui servait de lit, lui 
qui avait eu en sa possession toutes les richesses de St. Domingue* 
On lui donnait, chaque jour, pendant quelques heures , un pot de 
terre , rempli de charbons ardents , sur lequel il faisait cuire lui* 
même, dans un vase de fonte, un peu d'aliment farineux. Bona- 
parte voulait hâter sa mort, afin que ses anciens partisans de St. 
Domingue, perdissent l'espoir de lavoir un jour à leur tête. Cepen- 
dant comme il croyait qu'il avait caché d'immenses richesses dans 
les mornes de notre Ile , il envoya auprès de lui le général Gafarelli 
qui lui (it la promesse trompeuse de la liberté, au nom du gouver- 
nement français, sil indiquait l'endroit où il avait enfoui son argent. 
Toussaint, la lète baissée, répondit à chaque question: j'ai perdu 
Lien auire chose que des trésors. 

Il y avait à Pontarlier un capitaine d'artillerie nommé Colomier. 
Cet oflicier s'y trouvait pour la remonte de son arme. Le gouver- 
neur du chât^u qui mettait rigoureusement en pratique toutes les 
instructions qu il recevait à l'égard du prisonnier, lit appeler un 
jour le capitaine Colomier, et lui annonça qu'il allait faire unvo« 
yage à Neuchalcl en suisse. Il lui confia les clefs des cachots, et 
le chargea du commandement du château, pendant son absence. Li 
capitaine en parcourant les cachots arriva à celui ^où était Toussaint 

* Lettre de Mars Plaisir. Mémeirei d'Isaac LouTerture, ' 
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toiiverlure. Il fut effrayé de Taffrcux élat de dénûment où se trou- 
vait cet inforl»jn<^>. Cependant Toussaint avait, l'àme toujours ferme. 
II s'était procuré du papier, de Tenare et" des plumes, et il écrivait, 
malgré ses cruelles souffrances, snr une petite table. Le capitai- 
ne lui demanda ce (|u il finsaîl. Il lui répondit que le gouvernement 
consulaire avait lancé contre lui un écrit dans lequel il l'accusait 
injustement 'd'avoir voulu livrer St. Domingue aux ariglais , et qu'il 
réfutait cet écrit. H se montra indigné contre Ii<^naparte qui 
paraissait oublier combien il avait énei^giquemcnt de fendu la co- 
lonie contre les agressions de l'Angleterre. Comme il souffrait 
considérablement d'êlre privé de café , il en demaJida un peu 
au capitaine. Celui ci, qui avait un bon cœur, lui en (il don- 
ner aussitôt. Il sortit du carbot , attendri jusqu'aux larmes* 
Il n'avait pu supporter, sans émotion, Taspeel de tant de gran- 
deurs descendues jusqu'au dernier degré des misères buraaines. 
Cependant Tgussaint supportait son son avec une résignation -pres- 
que surnaturelle. 

Le gouverneur qui avait commencé, par cette pr^mTère absence, 
rexécutiofi du crime qu'il avait reçu Tordre de coinracllre, revint 
de Neucbâtel au cbâteau de Joux. Vers le mili* u d'Avril il annonça 
ail capitaine Colomier qu'il allait entreprendre un nouveau voyage en 
Suisse. Il lui dit qu'il lui laissait eiicore* le commandement de la 
forteresse; mais que cette fois, il ne lui donnerait pas les ciels de& 
CiK'.hois , parccque les prisonniers n'avaient besoin de rien. U partit, 
et revint au bout de quatre jours. Quand il revit le capitaine, il 
était agité I inquiet; il répétait souvent les n.iHnes paroles. Il or^ 
donna d'un air empressé d'apporter h Toussaint sa ration ordinaire. 
Il se retidil ensuite dans son caebol , accompagné de Colomier. 
Mais TousS'tiiU avait cessé de vivre. Il fut trouvé assis sur sa cou- 
cbe de paille, appuyé contre une cbeminée , ayant la tète pencbée 
du cèté droit , et Us deux mains sur ses cuisses. Ses traits ex* 
primaient les tourments de la plus affreuse douleur. Tout dans son 
altitude annonçait tin crime affreux. Le gouverneur l'avait laissé 
mourir de faim pendant ses quatre jours d'absence. Ce fut en vain 
qu'il demanda au maire de Pontarlier , ainsi qu'au capitaine Colo- 
mier, de certifier que Toussaint n'était pas mort de faim. Ces deux 
honnêtes citoyens demeurèrent entièrement étrangers au critne. Dos 
chirurgiens, qui ignoraient toutes les circonstances de cet attentat, 
fiirent mandés au château, lis firent l'autopsie du cerveau , et 
constatèrent , qu après d'horribles souffrances-',, le prisonnier ûvait 
été enlevé par une apoplexie séreuse. Le gouverneur lit déclarer 
dans facte de décès, qu'il était mort d'un coup de sang. Toutes 
ces circonstances dévoilèrent davantage le crime. Toussaint (ut en- 
terré, sans cérémonie religieuse. Avant de fermer les yeux à la 
lumière I il dut avoir maudit les colons, avoir demandé à Dieu uq 
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vengeur : sa prière, sîelle fut faite, fui exaucée. Le plus jeune de 
ses fils, Saint Jean Louvcrlure, encore enfuiU , qui avait dit , à Brest, 
qu'il ne survivrait pas à son père , mourut de chagrin , peu de 
temps après qu'il eut appris sa (in tragique. 

Le gouverneur du château fu ensuite loiil ce qui fut en son pou- 
voir pour rentrer en bonnes relations d'amitié avec le capitaine Co- 
lomier: tout fut inutile. Dans fa petite ville de Ponlarlier , l'on 
parla tout bas, pendant plusieurs jours , d'un grand crime coran^is 
dans l.j forteresse do Joux sur un prisonnier ; ce bruit sourd qui 
parcourait la ville, se répandit de proche en proche, et traversa i*At' 
lantiquo. Alors Ton fil toutes sorles de conjectures ; les uns pré- 
tendirent que Toussaint avait été empoisonné , d'autres qu'il avait 
été étranglé. 

Après sa chute au mont St. -Jean, abattu par la flèche des nations» 
comme Ta dit un poète anglais, iNapoléon Bonaparte fut conduit à Sle. 
Hélène. Là, pendant une agonie de sept années, il se prépara » laissera 
la postérité une mémoire irréprochable. 11 dit au sujet de Toussaint Lou- 
verlure : quel intérêt avais-je à fiire mourir un misérable nègre ?* — Ce 
misérable nègre, le premier des noirs, comme il fut le premier des 
blancs, avait atteint, sur un petit théâtre, à la hauteur des hommes 
les plus célèbres de l'époque. Peut-on croire à la sincérité de ces 
paroles de Bonaparte, tjuand sur le rocher de Ste. Hélène, ii nia 
d'avoir tenté le rétablissement de Tesclavage à St. Domingue? La 
servitude ne fut-elle pas rétablie à la Martinique et dans les autres 
lies françaises du Vent, d'après les termes de la loi ilu ^0 Mai 1802? 
St. Domingue, qui renfermait un million d'habilans, fut soumis, 
par celle loi, à un régime de fer cl «xceplionnel. Mais si c*est uq 
crime d'enlever la liberté à son semblable, ce crime cesse-t-il d'exis- 
ter, parce qu'il s'exerce sur les uns plutôt que sur fcs autres? Bo- 
naparte aurait eu, peut être, à nos yeux, trop de vertu palitique, 
pour ordonner de laisser mourir de fiim Toussaint Louverlure, s'il 
n'avait pas oublié, pendant dix années, daas les donjons de Vincen- 
nés y plusieurs malheureux qui ont fini par y perdre l'usage de la 
parole , et que la société croyait avoi,r perdus, par des accidens in- 
connus ; s'il n'avait pas fait fusiller, dans les fossés de Vincennes, 
en violant l«s principes les plus sacréj de riiospitulité d'une terre 
étrangère^ le duc d Enghein, dont rinnocence est chaque jour plus 
évidente, à mesure que l'Instoire approfondit les motifs de son as- 
sassinat. N'admeltrait-^on pas l'attentat de la forteresse de Joux, que 
nous venons de raconter, que le crime existerait toujours: Toussaint 
déjè vieux et soufl*rant, né sous la zone torride, devait infaillible- 
ment périr, en quelques mois, plongé au milieu de montagnes cou- 
vertes de neige. Bonaparte , dans toute la splendeur de sa gloire , 
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ignorait aîorg ce qu/è le sort loi réservait. Toussaint expira sur 
un roc glacé' du Jura, et lui devait mourir un joun sur un lothor 
brûlant de TAtlantique , en face de ces peuples noirs de TAfiique, 
qu'il assimilait à la brute. C'est presque une expiation. 

Ainsi (inil , à l'âge de soixanU'huit ans , en A^ril iS03 , Tous- 
saint Louverture dont* Tesprit organisateur avait étonné l'Ani^ri^iue. 
C'est rbomme de race noire, dan? les temps modernes, le plu* 
remarquable qui ail existé. A cinquante quatre ans, il était encofe 
esclave; la servitude dans laquelle il était plongé, depuis ^a nais- 
sance, n'avait pu éteindre en lui les germes dun prcfoud génie. 
Dès que la révolution éclata , on le vît exercer la plus gronde pré- 
pondérance dans les conseils de Jenn FrdiiÇ('is, dont il «tait le se- 
crétaire. Peu à peu son ambition s'agrandit : d^ venu officier su- 
périeur dans les armées espagnoles de la colonie, il aban<lonna 
bientôt la cause de S. H. C. qui ne lui oiTrait que des titres ^i 
dos cordons ,- pour celle de la Franco qai donnait aux siens liborté elî 
égalité. Celte défection de Toussaint hâta le triomphe de la liberté- 
des ncûrs. Il contribua puissamment , dans le Nord, à rappeler l^a 
victoire sous les bannières fran(fai^es qui fuy-iieul vaincuos pir les^ 
armées anglo-espagnoles rétablissant Tesclayage partout où la Répu« 
blique française Ta vait aboli. Fa\orisé par le gouverneur Laveaux» 
il se trouva bientôt à la tète de l'armée de Saint Domingue. 

Il terrassa, dans le Nord et dans rArlibonitft, la plupart de ses rivaux, 
en employant contre eux toutes les armes que fournissent Tasluee, 1 by- 

Îjocrisie la phjs profonde, Taiidace et le vrai courage. RigauJ, son ému- 
e, dominait dans le Sud. Hédouvîlk arriva dans la colonie. Toussaint 
d.écouvrit aussitôt «ev(|u'ii y avait do m.ichiaveli^l le dans la mis- 
ston de ce général. Le gouvernement finançais avait remarqué ses 
velléités d'indépendance. Hédouville s efforça de ranimer *.e parti 
français en flattant l'ambition du général Rigaud. Celui ci, aulieu de 
^'entendre avee Toussaint qui lui offrait une alliance pour proelamer 
l'indépendance d^ St. Dt>miugué , lui déclara .la guerre en refusant 
de recevoir ses ordres dans le département du Sud. Rigaud ne 
conçut jamais cette idée, esseruielle au bonheur des masses, de Tin- 
4épeadance de son pays. Toussaint voyant se dresser un nouvel 
obstacle à la réalisation de son vaste projet, déploya toutes ses forces « 
contre lui*, et après une lutte 'des plus sanglantçs, o& la vict ire 
fut loxiglemps disputée, il envahit le déparlement du Sud, et exter- 
mina iâ plus grande partie des troupes qui lui avareni été opposées*. 
Ces immolations inutiles qu'il lit après la victoire, résultat de la ven* 
geance coleniale sur les vaincus, furent 1 origine de la décadence de 
sa haute puissance. Devenu gouverneur à vie^ il exer0 sur les po« 
pulations un despotisme souvent sanglant,^ mais toujours civilisateur.. 
jl poursuivit les superstitions africaines, propagea l'Evangile dans les 

4^(i)f9g^«s» favorisa l«s hommo^ v^iioeut ji3sii:uitSi^ûuoes^ juoirSj^ 
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)ul en évidence. A l'arrivé* du général Le- 
énes, oe comprenant pas le but de rexpti> 
Ijlissemeni de l'esclavage , subissant l'anciua 
de la métropole , aidèrent les blancs i le 

aint n'était point vaste en conaaîssancea ac- 
itiise en méditations et en inspirations sur- 
>al défenseur de la liberté des noirs, il eût 
ra et irréprocbable , s'il n'avait pas viol<ï , 
ud ,~ l'amnistie qu'il avait publiée en faveur 
:i il apparaît à noira esprit un des hommes les 
[lits noire pays. (I fil pénétrer l'ordre, lelravail, 
los de notre révolution , simplifia nos luîtes, 
if, par les passions de toutes sortes d'agila* 
s armées de l'esclavage, puis contre celtes, 
lur la libtirté , ne voulaient pas de l'indé- 
lit refleurir l'agriculture et le commerce dans 
; l'Ouest , \ainquit le Sud , soumit la parti* 
S nos populations sous une seule autorité , 
■lion, de sages lois, après d'affreuses con- 
isées, et au-travers des obstacles de tous 
ient les puissans agens de la mèlrepole. IC 

si, à l'ariivéede l'armée expéditionnaire, 
Ime de sang entre lui et le parti colonial, 

à l'acte de notre indépendance nationale. 

son litre incontestablo do régénéralcup des 
: , la justice infaillible de l'histoire neiardv^ 
éjà placé, à la hauteur de Dcssalincs qui con- 
dépendancc, â la hauteur de P«tion^ le foo- 
ns démocratique's, de Christophe, le puissant 
t de Doyer, notre habile et heureux pacificateur. 

plus rare persévérance l'accomplissement de 
ioiit, même ses proches, au développement 
u triomphe 'de la liberté des masses. Sans 

qui contrariait ae« plans, instiument delà'' 
ia le pi-incipc inflciible de la suprématie noire 4 

a mort de Toussaint , Bonaparte Gt mettre en 
id dont l'ambition devait encore tourmenter 
, on laissait mourir, au milieu de toutes sor- 
. les cachots de Paris , le vertueux Pinchinat, 
tl'avoir été un des apdlres de la liberté à S'* 

icer cette abominable administration française, 
I i celle de l'ancleo régime. ^0U8 \erruM 
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en 



se montrer sur la scène de nouveaux personnages jusqu'alors in* 
connus la plupart, les montagilBràs donner lé signal de ridsurrdctioii 
qui se transforma en lutte nationale , et par leur opiniâtreté héroï« 
que, attirer dans leur parti qui était celui de la Vraie liberté, d'abord 
les troupe coloniales , ensuite les populations des plaines et des 
\illes. 
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Sommaire, SyTla ravage le canton d'Ennery. II ert repoussé par le culoBel Pei.- 
quidou — St Domifigue est de nouveau déclaré eh état de siège — L'exercice des 
attributions du préf«-t colonial et du commissaire du justice est suspendu. — Ar- 
rêté des consuls sur l'administration provisoire de St. Domingue — La colonie 
iégïe [ar trois magistrats: un capitaine-générul , un préfi^t colonial, un com- 
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tables, Administration des quartiers et des communes. — Attributions des Conseils 
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accordées aux invalides — Biens séquestrés — Règlement sur la culture. — Défense 
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idlinger administrateur des domaines et des revenus nationaux. — Impositions — 
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vages de îa fièvre jaune. — Charité des femmes indigènes. — Règlement sur la po- 
lice dos arts de sinté — Les torts reçoivent les noms des généraux français 
décèdes -~ Lequoi .Mongirault, préfet colonial. — ATicairea apostoliques. — Le séques- 
tre Rétabli sur les biens de ceux qui avaient suivi le parti de Toussaint est levé. 
— Le désarmement continue.— Dessalines , Clervaux , Pétion, Christophe trans- 
portent , des campagnes dans les arienaux, 30,000 ftisils.— Toute la population des 
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réter et de le livrer aux blancs. 



Pendant que Leclerc croyait les anciens partisans de Toussaint 
anéantis, pài* la déportation de leur chef, Sylla sortit des hauteurs 
de Plaisance, se rua dans la vallée d'Ennery , pilla et saccagea tout, 
et tenta en vain d'y faire éclater une insurreciion. Le colonel Pes- 
quidou / commandant d'Ennery , à la tête de plusieurs détachemens 
de la légion expéditionnaire, dispersa* les altroupemens , à coups de 
fusil, et rétablit l'ordre. La mas^se des indigènes qui n'avait pas 
été vaincue, mais qui s'était volontairement soumise au nouveau gou- 
verneur, n'avait pas encore éta assez persécutée pour comprendre 
les projets liberticides des français. Depuis la déportation de Rigaud 
et celle de Toussaint , elle n'avait que Taltitude de la défiance ; les 
idées d'indépendance- n'existaient que dans quelques tôles; elle ao 
voulait que du maintien de la lilK3rté, et la loi du 20 Mai 1802 ne 
Jui était pas encore connue. La métaphysique de la liberté nepou^ 
vait seule lui donner une impulsion ; il fallait , pour qu'elle s'ébraQ* 
lât, qu'elle fut matériellement frappée, c'est à dire quelle fut réaS' 
servie eommre dans I ancien régime. Celte tendance fatale qui pous- 
sait Bonaparte vers l'ancien régime, tant en France que dans les 
colonies, pouvait seule porter les choses à cette extrémité. Leclerc 
déelara S'. Domingue en état de siège, et continua activement le 
travail de la réorganisation de la colonie. 

Le l"" Messidor , (20 Juin) , il publia la proclaoïation suivan» 
te: 

Dans les circonstan<^s présentes , rien pe s'oppose plus au réta^ 
blissement de l'ordre, et à ce que vous soyez gouvernés par des 
institutions régulières. Vous allez connaître quelle est la distinction 
des pouvoirs établis par le gouvernement français , pour régir cette 
colonie. Les magistrats , chargés du service de ces différents pou- 
voirs, vont les exercer. Ils entreront en fonctions à dater de la pu< 
bllcation de la présente proclamation. Ces fonctions ont été tracées 
par le gouvernement français pour un temps entièrement calme. Ce 
temps ne tarder» pas à luire pour S*. Domingue; mais jusqu'à cette 
époque, la colonie, demeurant en état de guerre, différentes attri- 
butions du préfet colonial et du commissaire de Justice, rentrent dans 
•elles de l'autorité militaire. Un arrêté du général en chef, à la 
suite de celui des Consuls de la République , indiquera quelles sont 
les attributions du préfet colonial et celles du commissaire de Jus- 
tice, dont l'exercice est momentanément susptedu. L'arrêté des Coo- 
seuis sera imprimé à la suite de la présente prodAmation» 
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Le général en chef, capitaine général , 

Signé , LECLERC. 

Par le capitaine général , le Secréiairc Général, 

Signé , JU:Nom. 

li^on remarqua tlans la proclamation du général en chef qu'il pro- 
mettait à la colonie des institutions régulières , mais non lhl)érales. 
JjQ môme jour un extrait des registres des délibérations des Consuls 
de la République iut publié dans la gazette oCticiolle de S^ Do* 
mingue. L'arrêté avait été rendu,, à Paris, le 13 Brumaire an 10 
de la République une et indivisible. 

La partie française de SL Domiague étail provisoiriîinent régie par 
trois magistrats : 

•Un Capilîiine Général ^ 

Un Prûfel colonial, 

Et un coujuiissair^s de Justice. 

D après les principaux articles qui délermînaîcnl les pouvoirs de ces 
ni; gisudls, le capitaine généi al avait sous ses ordres immédiats les forces 
de t<:iroet<le mer, les gardes nationales et la gendarmerie. 11 était exclu- 
sjvehienl cliargédela dofensecxlérieureet intérieure de la colonie etc.. 

li exerçait tous les pouvoirs qui étaient, ci-devant attribués iiux gou- 
verneurs généraux dans les colonies, sauf ce qui y était dérogé par 
l'arrêté des Consuls, il pouvait, xn cas d'urgente nécessité, et sous 
sa respnnsabilité personnelle , surseoir, «n tout ou eu partie , Texé^ 
cutiqn des lois et règlemens existans , après en avoir toutefois mùre- 
meni délibéré avec le préfet colonial ou le commissaire de Justice, 
selon la nature des' objets, sans pouvoir être arrêté par leur opinion 
contraire. La concession des terres vacante*^., au nom de la Répu- 
blique , lui appartenait concurremment avec le préfet colonial, en 
se conformant aux règles établies: en cas de diversité d'uvis, la 
voiT^du capitaine général était prépondcrante. Le capilaine général pour- 
voirait (jiovisoirement à toutes les places, tous les e^nplois militaires, selon 
ronire deTavancement graduel, jusqu'à celui de chef de bataillon ou 
d escadron exclusi vendent et proposait au ministre du départemeni 
tous les remplaceu>ens à faire dans les grades supérieurs. Le capi- 
taine général ne pouvait s immiscer directement ni indirectement dans 
les fonctions du préfet colonial, et du commissaire de Justice, ni 
des Iribunaux^. En «as d'absence hors de la colonie et dépendan- 
oes« ou de mort , le capitaine général devait être remplacé , par in* 
ter i m, et dans la plénitude des mêmes pouvoirs, par iofQeier géné- 
ral qui serait désigné. » 

Le préfet colonial était chargé exclusivement de radministratiojqi 
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<'ivîle el de la hauie police de la colonie, ce qui comprenait , ou- 
tre ce qui avait trait à Ic^dministralion civile el h la haïUo police, 
riûslruction publique, lu liljeilo des tulles et des personnes, Tu- 
sage de la presse , cl géncialenjcnt tonl ce qui élait ci devant at- 
tribué aux inlondans et ordonnoieurs de la colonie, soit en particu- 
lier, soit en commun avec le gouvcrncnir. Lo prêlet colonial ne 
pouvait , sous aucun prélexle , enlrcptendre sur les fonctions de 
l'ordre judiciaire, tomme lecomnii^suiiede Justice el les tribunaux ne 
, pouvaient entreprendre sur ses fonctions, à peine de nnllilé et de rcvoca- 
lion. En cas d'absence hoisde la colonie et dépendances, ou de mort, le 
préfet colonial de\ait élre remplace de droit et provisoirement, par 
ipHicier d administration le plus ancien ch grade supérieur.. 

Le commissaire de Justice avait Tinspectton el la grande police 
sur les tribunaux de la colonie, ainsi que sur les ofiiciers minisié- 
riels qui on dé|)endaicnt. Il se faisait rendre des comptes assidus ^ 
par les |)résid^ns el commissaires du gouvernement. En cas d'ab- 
sence bors de la colonie et dépendances ou de mort, il devait être 
remplace, de droit et provisoiicjnent, par le conuiiissaire du gou- 
vernement , prés le tribunal , à la résidence des cbefs lieux ; et celui- 
ci par le premier de ses subslitats. 

D après rarliclc 2 du titre V' de Tari^ôté des Consuls , le capilaine- 
gcnéii)! déclara, le même jour 20 Juin , que la liante police de la 
colonie appartiendrait à Tautorité militaire jusquà ce que Télat de 
siège de S*. Domingue fut levé, que l'ordonnateur en cbcf, tant 
qu'il y aurait une armée dans la colonie, aurait dans ses atlribii- 
lions, le caser nemont, les bdpilaux mdiiaires, la solde, renlrelien 
et la nourriture des troupes de terre. Ces atiribulions devaient ap- 
partenir au préfet colonial , d après l'article 2 de l'arrêté des Con- 
suls. Le capitaine -général déclara en ouire que la surveillance des 
prisons , sous les rapports de sûreté et de salubrité , serait enlevée 
8li commissaire de justice, et attribuée aux "^ommandans militaires; 
que la police personnelle envers les gens sans aveu, h s piMlurba- 
teurs de la tranquillité publique, ^appartiendrait à lauioiilé mili- 
taire. 

Le gouvernement militaire se trouvait entièrement rétabli, car Le- 
clerc, parles cbangemens portés à Tarrêté des consuls, plaçait en ses 
mains tous les ressorts de radaiinistration générale, et faisait jouer 
au préfet colonial, ainsi qu'au conjmissaire de justice, des rôles tout- 
à fait subalternes. 

Pour les entourer de quelque prestige, il leur permit d'avoir des 
gardes. Le secrétaire général lui même, le citojen Lenoir, sortait 
toujours précédé de soldats. Les français avaient remarqué que lo 
peuple de St-Domingue avait peu de considération pour les ofiiciers 
civils. Ainsi, Leclerc continua le régime militaire organisé par Tous- 
saint? Aussitôt aprà» la çbule du par^l des petite blaucs^, sous le 
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commissaire cî\il Sonlhonnx , les municipalités perdirent à Si. Da- 
minguc toute leur puissance ;~ le gouv(»rnemcnl de Roehanibeau letir 
portera le dernier coup. Depuis Dessalines jusqu'à nos jours, leur 
existence n'a été le plus souvent que nominale en Haïti. Cependant 
la vraie liberté ne se renconire que chez les peuples où la commune 
est le principe de Torganis^tlon générale. 

Par un arrêté du capitaine général du 2 Messidor an iO (21 Juin 
1802) , la parlie française de St-Domingueful divisée en trois dépar- 
tements, du Nord, de TOucst cl du Sud. On supprima le déparle- 
mcnl de l'Arlibonite. Le déparlement du Nord, chef-lieu (e Cap 
Français, fut divisé en six quartiers, cl subdivisé en vingt cinq com- 
munes ou paroisses. Les quartiers du Porl-dePaix, du Mule St.* 
Nicolas, du Cap et du Limbe, renfermèrent chacun quatre communes; 
celui du Fort- Liberté, quatre; et celui de Limonade cinq. Le dé- 

^ partement de I Ouest, chef lieu Port Uépublicain,^ fut divisé en quatre 
quartiers, et subdivisé en quatorze paroisses. Le qtiarlier de Si Marc 
renferma quatre paroisses, celui du l*brt-Républicain. quatre, ceux 
de Léogî^ne et de Jaemel, trois clïacun. Le déparlement du Sud, 
chef lieu les Cayes , fut divisé en quatre quartiers, cl subdivisé en 
quatorze paroisses. Le quartier du Petit-Trou renferma, trois pa- 
roisses, celui de Jéréniic deux, celui de Tiburon deux, celui de» 
Cayes cjnq, celui de St. Louis deux. La partie française eut donc 
quatorze quartiers, et cinquante deux paroisses ou communes. Chaque 
paroisse conserva la démarcation qu'elle avait avant 4792^ 

Le général Leclerc conGa l'administration des.<|uartiers et des pa« 
roisses à des conimandans militaires et à des conseils de notables. 
Les commandans militaires avaient sous leurs ordres les commandans 
de place; ils exerçaient la haute police dans l'étendue de leurs quar- 
tiers. Dans chaque commune il y avait un officier militaire, et un 
conseil de notables dont les membres négociants ou propriétaire^ 
étaient nommés par le préfet colonial. Les commandans militaires 
délivraient les passeports, s'occu|)aient de la police de sûreté, da 
maintien de la propreté cl de la salubrité des villes et des campagnes, 
des recensemcns des citoyens, de-la police des prisons, delà vérification 
des poids et mesures, en concurrence avec les conseils de notables. 
lis ne pouvaient s'imnjiscer dans les fonctions des conseils de notables; 
quant aux réquisitions, le capitainegénéral se réservait à lui seul le 
droit de les faire. 

Les conseils de notables proposaient les dépenses nécessaires pour 
l'entretien cl la solde de la gendarmerie , pour la construction et 

. rentretien des éiablissemens publies, pour la police de la salubrité, 
|K)ur le salaire des ministres du culte, et celui des employés à la charge 
de la commune; ils repartissaienl les impôts adoptés par le général 
en chef, sur la proposition du préfet colonial; ils ordonnaient et 

- surveillaient l'emploi des fonds communaux; ils administraient les hO-^ 
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phaux cWlIs, ils détGrmînaieQt la (axe des comcslibles; il& pouvaieni; 
être destitués par le préfet coIoniaK 

Un oriicier chargé de la tenue des actes de TEtat civil fut étûbli 
dans chaque commune. 

Il fut défendu aux citoyens, sous n'importe quel prétexte, de se 
réunir en assomblf^es sous peine d'ôtro dispersés par la force armée. 

Plusieurs bâlîmens, chargés de quelques bataillons européens, 
mouillèrent dans la rade du Gap. Les troupes , en débarquant , 
annoncèrent la prochaine arrivée de 0,000 hommes réunis à Tou- 
lon. Ces nouvelles réjouirent considérablement les français qui 
voyaient avec fffroi le vide que le fer et la peste avaient fait dans 
leurs rangs. Leclerc pensa que ces nouvelles troupes, par leur 
attitude, maîntiefidraient Tordre dans le Nord. Quant au déparle- 
ment du Sud, il ne lui doniioit aucune inquiétude; il paraissait 
être certain du dévouement à la France de la population de ce dé- 
partement. Mai* la peste, semblable à un brasier alimenté par des matiè- 
res combusliblos , devenait déplus en plus intense par les renforts 
fréqucns qui débarquaient dans Tlle. Cependant la paix avec TAn- 
ffleterre, le rétablissomont de Tordre dans les campagnes, avaient 
aonné <|uel(iue é'^sor au commerce. IX'S marchandises françaises 
de louîos espèces remplissaient les' magasins ; elles se vendaient à 
un prix raisonnable ; les travaux des champs prenaient une notî- 
velle Nigucur; les vivres entraient dans les villes 'avec abondance; 
et sur les habitations, de vastes magasins se remplissaient , de non* 
veau , do maïs ci de riz. Les marchés du Port-Républicain , du 
Cap, des Cayes étaient couverts de café que de nombreux navires 
exportaient. Du 23 Prairial au 10 Messidor, cinquante bàtimens 
marchands étaient entrés dans la rade cîu.Cap, et en étaient sortis. 
Le commerce de la colonie était devenu surtout très actif avec les 
villes de Bordeaux, de Dunkerque, du Havre, de Marseille, de 
Toulon, de Nantes, de Baltimore, de Cbarleston, de Portland, de 
Mogane, de la Nouvelle Orléans, 

Dans les viUes, les commandans militaires maiatennic^iit ligourou- 
semcnt la propreté et la salubrité par des ordonnances sévères et 
justes. Pendant la nuit, des réverbères éclairaient les rues. Toutes 
les familles blanches vivaient' heureuses sous ce nouvel ordre do choses, 
et Tarmée européenne apprit avec joie que le capitaine-général avait 
demandé au gouvernement français, cinquante places* au Prjtanée, 
pour les Qls des guerriers morts à St. Domingue. 

Le service des postes fut rétabli, sous la surveillance du préfet 
colonial et des sous* préfols, il se faisait par d'anciens marins, ou 
des oilliciers de la marine. 

Dans les ports de mer, suivant Timportance des villes, les officiets 
en activité étaient classés d'après leurs grades , qui ne s'élevaient 
pas au dessus du rang de capitaines de vaisseaux, et ne descènclaisi^ 
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wngeur : sa prière, si elle fut foilc, fui exaucée. Le plus jeune de 
ses fils, Saint Jean Louvcrlure, encore cnfaul , qui avait dit , à Brest, 
qu'il ne survivrait pas à son père , mourut de chagrin , peu de 
temps après qu'il eut appris sa fin tragique. 

Le gouverneur du château fil ensuite loul ce qui fut en son pou- 
voir pour rentrer en bonnes relations d^amilié avec le capitaine Co- 
lomier: tout fut inutile. Dans h petite ville de Ponlarlier , Ton 
parla tout bas, pendant plusieurs jours , d'un grand crime comniis 
dans 1.1 forteresse de Joux sur un prisonnier ; ce bruit sourd qui 
parco'iraît la ville, se répandit de proche en proche, et traversa TAt- 
lantiquo. Alors Ton fil toutes sortes de corïjcctures ; les uns pré- 
tendirent que Toussaint avait été empoisonné , d'autres qu'il avait 
été étranglé. 

Après sa chute au mont St. -Jean, abattu par la flèche des nations, 
comme Ta dit un poète anglais, Napoléon Bonaparte fut conduit à Sle. 
Hélène. Lfi, pendant une agonie de sept années, il se prépara à laissera 
la postérité une mémoire irréprochable. 11 dit au sujet de Toussaint Lou- 
verture : quel intérêt avais-je à Tiire mourir un misérable nègre ?* — Ce 
misérable nègre, le premier des noirs, comme il fut le premier des 
blancs, avait atteint, sur un petit théâtre, à la hauteur des hommes 
les plus célèbres de Tépoque. Pout-on croire à la sincérité de ces 
paroles de Bonaparte, tjuand sur le rocher de Ste. Hélène, il nia 
d'avoir tenté le réiabliseement de Tesclavage à St. Domingue? La 
servitude ne fut-elle pas rétablie à la Mariinique et dans le« autres 
lies françaises du Vent, d'après les termes de la loi du 20 Mai 1802? 
St. Domingue, qui renfermait un million d'habitans, fut soumis, 
par celte loi, à un régime de fer et exceptionnel. Mais si c^est un 
crime d'enlever la liberté à son semblable, ce criiue cesse*t-il d'exis- 
ter, parce qu'il s'exerce sur les uns plutôt que sur Tes autres? Bo- 
naparte aurait eu, peut être, à nos yeux, trop de vertu politique, 
pour ordonner de laisser mourir de fjim Toussaint Louverlure, s'il 
n'avait pas oublié, pendant dix années, daas les donjons de Vincen** 
nés y plusieurs malheureux qui ont fini par y perdre Tusage de la 
partie, et que la société croyait avoir perdus, par des accidens in- 
connus; s'il n'avait pas fait fusilier, dans tes fossés de Vincennes, 
en violant les principes les plus sacrée de Itiospilaiité d'une terre 
étrangère, le duc d Ênghein, dont rinnocence est chaque jour plus 
évidente, à mesure que l'tnstoire approfondit les motifs de son as- 
sassinat. N'admeltrait^on pas l'attentat de la forteresse de Joux, que 
nous venons de raconter, que le crime existerait toujours: Toussaint 
déjè vieux et souffrant, né sous la zone torride, devait infaillible- 
ment périr, en quelques mois, plongé au milieu de montagnes cou- 
vertes de neige. Bonaparte , dans toute la splendeur de sa gloire , 



HISTOIRE p'hAITI. — (Î80?) ^JS^ 

îgnoraît aîopg ce qua le sort lui réservait. Toussaint expira sur 
un roc glac6 du Jur^i , et lui devait mourir un joun «ur un loi I>or 
Jbrùlant de rAtlantique , en face de ces peuples noirs de rAfiique, 
qu il assimilait à la brute. C'est presque une expiation. 

Ain<^i finit, à Tâge de soixante-huit ans, en Aivril 1803, Tous* 
saint Louverlure dont* l'esprit organisateur avait étonne r.\tiunit|ue. 
C'est l'homme de race noire, uan? les temps modernes, le plu* 
remarquable qui ait existé. A cinquante quatre ans, il était encofe 
esclave; la servitude dans laquelle il était plongé, depuis ^a nais- 
sance, n'avait pu éteindre en lui les germes dun profond génie. 
.Dès que la révolution éclata, on le vil exercer la plus grande pré- 
pondérance dans les conseils de Jenn François, dont il « tait le se~ 
crctaîre. Peu à peu son ambition s'agrandit : devenu ofïicier su- 

Eérieur dans les armées espagnoles de la colonie, il abandonna 
ientôt la cause de S. M. C. qui ne lui offrait que des titres ^t 
des cordons ,- pour celle de la Franco qui donnait aux siens liborté et. 
égalité. Celte défection de Toussaint hâta le triomphe de la liberlé^ 
des noirs. Il contribua puissuminont , dans K* Nord, à rappeler la 
victoire sous les bannières fran<^aises qui fuyuieiil vaincues pir le^ 
arméc9 anglo-espagnoles rétablissant Feselayage psirlout où la Repu, 
blique française l'avait aboli. Favorisé par le gouverneur Laveaux^ 
il $6 trouva bientôt à la tête de Tarmée de Saint l^omingue. 
Il terrassa, dans le Nord et dans TArlibonito, la plupart de ses rivaux, 
en employant contre eux tontes les armes «jue fournissent l'astuce, I hy- 

fjocrisie la phis profonde, Taiidace et le vrai courage. RigauJ, son ému- 
e, dominait dans le Sud. Hédouvîllt arriva dans la colonie. Toussaint 
découvrit aussitôt eev(|u'il y avait do nnchiavi^ii.'i le dans la mis-- 
sîon d« ce général. Le gouvernement français avait remarqué ses 
velléités d'indépcodunce. Uédouville s'efforça de ranimer 'e parti 
français en flattant Tambition du général Kigaud. Celui ci, aulieu de 
s^entendre avee Toussaint qui lui offrait une alliance pour proclamer 
riodépendance de St. Domingué , lui déclara .la guerre en refusant 
de recevoir ses ordres dans le déparlement du Sud. Rigaud ne 
conçut jam^ cette i,dée, esseatielle au bonheur des masses, de Tin- 
4épeodance de son pays. Toussaint voyant se dresser un nouvel 
obstacle à la réalisation de son vasle projet, déploya toutes ses forces . 
contre lui; et après une lutte *des plus sanglantes, où la vici ire 
fut longtemps disputée, il envahit le département du Sud, et exter' 
mina la plus grande partie des troupes qui lui avaient été opposées». 
Ces immolations inutiles qu'il lit après la victoire, résultat de la ven-» 
geance coleiiiale sur les vaincus, furent 1 origine de la décadence de 
sa haute puissance. Devenu gouverneur à vie^ il exer0 sur les po« 
puUtioDS un despotisme souvent sanglant,^ mais toujours civilisateur» 
Il poursuivit les ^superstitions africaines, propagea TEvangile dans les 
4^j^$tgQ^«s, favorisa 1^ Jttomme& vi^^ixieut iiiS|.i:vitS|^auo^^ Jttoirs^ 
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vengeur : sa prière, si elle fut faito, fui exaucée. Le plus jeune de 
ses fils, Saint Jean Louvcrlure, encore enfaul , qui avait dit , à Brest, 
qu'il ne survivrait pas a son père , mourut de chagrin , peu dd 
temps après qu il eut appris sa fin tragique. 

Le gouverneur du chaleau fil ensuite loul ce qui fut en son pou- 
voir pour rentrer en bonnes relations d'amitié avec le capitaine Co- 
lomier: tout fut inutile. Dans fa petite ville de Ponlarlier , l'on 
parla tout bas, pendant plusieurs jours , d'un grand crime comniis 
dans li forteresse do Joux sur un prisonnier ; ce bruit sourd qui 
parcoirail la ville, se répandit de proche en proche, et traversa l'Ai- 
îantîquo. Alors l'on fil toutes sor les de conjectures ; les uns pré- 
tendirent que Toussaint avait clé empoisonné , d'autres qu'il avait 
été étranglé. 

Après sa chute au mont St. -Jean, abattu par la flèche des nations» 
comme Ta dit un poète anglais, Napoléon Bonaparte fut conduit à Sle. 
Hélène. L^, pendant une agonie de sept années, il se prépara à laissera 
la postérité une mémoire irréprochable. Il dit au sujelde Toussaint Lou- 
verlure : quel intérêt avais-je à fjire mourir un .misérable nègre ?* — Ce 
misérable nègre, le premier des noirs, comme il fut le premier des 
blancs, avait atteint, sur un petit théâtre, à la hauteur des hommes 
les plus célèbres de l'époque. Peut-on croire à la sincérité de ces 
paroles de Bonaparte, fjuand sur le rocher de Ste. Hélène, il nia 
d'avoir tenté le rétablissement de l'esclavage à St. Domîngue? La 
servitude ne fut-elle pas rétablie à la Martinique et dans les autres 
Iles françaises du Vent, d'après les termes de la loi du 20 Mai 1802? 
St. Domingue, qui renfermait un million d'habilans, fut soumis, 
par celte loi, à un régime de fer et exceptionnel. Mais si c^est un 
crime d'enlever la liberté à son semblable, ce crime cesse-t-il d'exis- 
ter, parce qu'il s'exerce sur les uns plulOl que sur fcs autres? Bo- 
naparte aurait eu, peut être, à nos yeux, trop de vertu politique, 
pour ordonner de laisser mourir de fjira Toussaint Louverîure, s'il 
n'avait pas oublié, pendant dix années, dans les donjons de Vincen** 
nés ,^ plusieurs malheureux qui ont fini par y perdre l'usage de la 
partie , et que la société eroyail avoi.r perdus, par des accidens ia- 
connus ; s'il n'avait pas fait fusilier, dans les fossés de Vincennes, 
en violant les principes les plus sacrés de rtiospitalité d'une terre 
étrangère, le duc d Enghein, dont Tinnocence est chaque jour plus 
évidente, à mesure que l'Instoire approfondit les motifs de son as- 
sassinat. N'admettrait^on pas l'attentat de la forteresse de Joux, que 
nous venons de rslconter , que le crime existerait toujours: Toussaint 
déji vieux et souffrant, né sous la zone torride, devait infaillible- 
ment périr, en quelques mois, plongé au milieu de montagnes cou* 
vertes de neige. Bonaparte , dans toute la splendeur de sa gloire , 

« 
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ignorait aTorg ce qnjè le sort lui réservait. Toussaint expira sur 
un roc glac6 du Jura, et lui devait mourir un jour sur uniotl^r 
brûlant de TAllantique , en face de ces peuples noirs de rAfiiijuo, 
qu il assimilait à la brute. C'est presque une expiation. 

Ainsi finit, i Tâge de soîxanl'^huil ans, en >Wvril 1803, Tous- 
saint Louverture dont* l'esprit organisateur avait étonné TAtu^rique. 
C'est Tbomme de race noire, dan? les temps modernes, le plu* 
remarquable qui ait existé. A cinquante quatre ans, il était encofe 
esclave; la servitude dans laquelle il était plongé, depuis ^a nais- 
sance, n'avait pu éteindre en lui les germes dun pr(»roud géru'e. 
,Dès que la révolution éclata , on le vit exercer la plus grande pré- 
pondérance dans les conseils de Jean François, dont il < tait le se- 
crétaire. Peu à peu son ambition s'agrandit : d? vpuu officier su- 
périeur dans les armées espagnoles de la colonie, il abandonna 
bientôt la cause de S. M. C. qui ne lui oiTrait que des titres ^t 
des cordons ,- pour celle de la France qtii donnait aux siens liborté el[ 
égalité. Cette défection de Toussaint hâta le triomphe de la liberté 
des noirs. Il contribua puissamuiont , dans le* Nord, à rappeler la 
victoire sous les bannières fran<^aises qui fuyiieut vaincuos pir Im 
arméc9 anglo-espagnoles rétablissant Teselayage partout où la Repu, 
blique française Ta vait aboli. Fa\orisé par le gouverneur Laveaux» 
il se trouva bientôt à la tête de l'armée de Saint Bomingue. 

Il terrassa, dans le Nord et dans TArlibonit^, la plupart de ses rivaux, 
en employant contre eux toutes les armes que fciurnissentrasluco, I hy- 

f>ocrisie la phjs profonde, Taydace et le vrai courage. RigauJ, sonému- 
e, dominait dans le Sud. Hédouvîlk arriva dans la colonie. Toussaint 
découvrit aussitôt aev(pi'il y avait do maehiavL'Ii.'i ]e dans la mis- 
ston de ce général. Le gouvernement français avait remarqué ses 
velléités d'indépendance. Hédouville scfforça de ranimer *e parti 
français en flattant rambition du général Rîgaud. Celui ci, aulieu do 
a^enlendre avee Toussaint qui lui otfrail une alliance pour proi^lamer 
l*iadépendance de St. Domingué , lui déclara .la guêrro en refusant 
jde recevoir ses ordres dans le département du Sud. Rigaud ne 
conçut jamais celte i,dée, esseatielte au bonheur des masses, de Tin- 
4épendance de son pays. Toussaint voyant se dresser un nouvel 
obstacle à la réalisation de son vaste projet, déploya touies ses forces « 
contre lui; et après une lutte *des plus sanglantes, oii la vict ire 
fut longtemps disputée, il envahit le départen^ent du Sud, et exter- 
mina la plus grande partie des troupes qui lui avaient été opposées.. 
Ces immolations inutiles qu'il lit après la victoire, résultat de la ven*^ 
geance coleiiiale sur les vaincus, furent 1 origine de lu décadence de 
sa haute puissance. Devenu gouverneur à vie^ il exer0 sur les po* 
putations un despotisme souvent sanglant,^ mais toujours civilisateur» 
îl poursuivit les ^superstitions africaines, propagea TEvangile dans les 
4^^j;^9gei«s 9 favoris» 1^ hommo» vr^weut iust'i^tfitSi^aun^^ jttoir^^ 
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•vengeur : sa prière, si elle fut finie, fui exaucée. Le plus jeune de 
ses fils, Saint Jean Louverlure, encore enfant , (jui avait dit, à Brest, 
qu'il ne survivrait pas à son père , mourut de chagrin , peu de 
temps après qu il eut appris sa fin tragi(|uc. 

Le gouverneur du château fil ensuite tout ce qui fut en son pou- 
voir pour rentrer en bonnes relations d^amitié avec le capitaine Co- 
lomier : tout fut inutile. Dans h pelile ville de Ponlarlier , Ton 
parla tout bas, pendant plusieurs jours , d'un grand crime cornniis 
dans l.i forteresse do Joux sur un prisonnier ; ce bruit sourd qui 
parcoiraii la ville, se rèpnndit de proche en proche, et traversa TAt- 
lantîquo. Alors l'on fil toutes sories de conjectures ; les uns pré- 
tendirent que Toussaint avait clé empoisonné , d'autres qu'il avait 
été étranglé. 

Après sa chute au mont vSt.Jean, abattu par la flèche des nalions» 
comme Ta dit un poêle anglais, iNapoléon Bonaparte fut conduit à Sle. 
Hélène. Là, pendant une agonie de sept années, il se prépara à laissera 
la postérité une mémoire irréprochable. Il dit au sujet de Toussaint Lou- 
irerlure : quel intérêt avais-je à f.iire mourir un jnisérable nègre ?* — Ce 
misérable nègre, le premier des noirs, comme il fut le premier des 
blancs, avait atteint, sur un petit théâtre, à la hauteur des hommes 
les plus célèbres de l'époque. Peut-on croire à la sincérité de ces 
paroles de Bonaparte, tjuand sur le rocher de Ste. Hélène, il nia 
d'avoir tenté le rétablissement de Tesciavage à St. Domingue? La 
servitude ne fut-elle pas rétablie à la Martinique et dans les autres 
lies françaises du Vent, d'après les termes de la loi du 20 Mai 1802? 
St. Domingue, qui renfermait un million d'habilans, fut soomis, 
par celte loi, à un régime de fer et exceptionnel. Mais si c'est un 
crime d'enlever la liberté à son secnblable, ce crime cesse-t-il d'exis- 
ter, parce qu'il s'exeree sur les uns plutOt que sur Tes autres? Bo- 
naparte aurait eu, peut être, à nos yeux, trop de vertu politique, 
pour ordonner de laisser mourir de faim Toussaint Louveriure, s'il 
n'avait pas oublié, pendant dix années, daas les donjons de Vincen- 
nés y plusieurs malheureux qui ont (ini par y perdre Tusage de la 
partie , et que la société eroyait avo^r perdus, par des accidens io- 
connus ; s'il n'avait pas fait fusiller, dans les fossés de Yincennes, 
en violant l«s principes les plus sacrép de rhjospîlalité d'une terre 
étrangère, le duc d Enghein, dont rinnocence est chaque jour plus 
évidente , à mesure que Tlrisioire approfondit les motifs de son as- 
sassinat. N'admettrait-on pas raltentat de la forteresse de Joux, que 
nous venons de raconter, que le crime existerait toujours: Toussaint 
déji vieux et souffrant, né sous la zone torride, devait infaillible- 
ment périr, en quelques mois, plongé au milieu de montagnes cou* 
vertes de neige. Bonaparte , dans toute la splendeur de sa gloire , 
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ignarait aîorg ce qui le sort lui réservait. Toussaint expira sur 
un roc glac6 du Jura , et lui devair mourir un jouii «ur un lo» hor 
brûlant de TAtlantique , en face de ces peuples noirs de lATiique , 
qu il assimilait à ta brute. C'est presque une expiation. 

Ain<;i finit , k Tàge de soixant'^huit ans , en ^vril 1803 , Toas- 
saint Louverture dont* Tesprit organisaleur avait étonné r.\ni^ri(jue. 
C'est rbomme de race noire, uan? les temps modernes, le plu* 
remarquable qui ait «xisté. A cinquante quatre ans, il élait encofe 
esclave; la servitude dans laquelle il était plongé, def)i)is ^a nais- 
sance, n'avait pu éteindre en lui les germes d'un 'profond génie. 
Dès que la révolution éclata, on le vît exercer la plus gronde pré- 
pondérance dans les conseils de Jeun Fraijç<Ms, dont il « tait le se- 
crétaire. Peu à peu son ambition s'agrandit : d' venu officier su- 
périeur dans les armées espagnoles de la colonie, il abandonna 
bientôt la cause de S. M. C. qui ne lui offrait que des titres çt 
des cordons ,- pour celle de la Franco <pii donnait aux siens liborlé et. 
égalité. Celte défection de Toussaint Ifâta le triomphe de la liberté 
des noirs. Il contribua puissaminont , dans le Nord, a rappeler la 
victoire sous les bannières fran(fai>îe»i qui fuyaient vaincues par le» 
armées anglo-espagnolen rétablissant Tesclayage partout où la Repu, 
blique française Ta vait aboli. Fa\orisé par le gouverneur Laveaux^ 
il se trouva bientôt à la tète de rarmée de Saint Bomingue. 

Il terrassa, dans le Nord et dans l'Arlibonitft, la plupart de ses rivaux, 
en employant contre eux toutes les armes que fournissent l'astuce, I by- 

Î>ocrjsie la phis profonde, Taiidace et le vrai courage. RigauJ, son ému- 
è, dominait dans le Sud. Hédouvîlle arriva dans la colonie. Toussaint 
découvrit aussitol «e.ipi'il y avait do nMcluavL*!i;| je dans la mis- 
stoft de ce général. Le gouvernement français avait remarqué ses 
velléités d'indép(3udance. llédouville s cttbrça de ranimer !e parti 
français en flattant Tanibition du général Rigaud. Celui ci, aulieu de 
s-'cnlendre avee Toussaint qui lui offrait une alliance pour proelamer 
l'indépendance de St. Domingué, lui déclara .la guerre en refusant 
de recevoir ses ordres dans le déj>arlement du Sud. Rigaud ne 
conçut jamais cette idée, esseatielle au bonbeur des masses, de Tin- 
4épendanc« de son pays. Toussaint voyant se dresser un nouvel 
obstacle à la réalisation de son vaste projet, déploya toutes ses forces . 
contre lui; et après une lutte 'des plus sanglantçs, oh la vict ire 
fut loxigt«mps disputée, il envabit le département du Sud, et exter* 
mina la plus grande partie des troupes qui lui avait^nt été opposées*. 
CeiS immolations inutiles qu'il fit après la victoire, résultat de la ven- 
geance coUriiale sur les vaincus, furent 1 origine de la décadence de 
sa haute puissance* Devenu gouverneur à vie^ il exer^ sur les po* 
pulations un despotisme souvent sanglant,, mais toujours c ivilisateur» 
Il poursuivit les superstitions africaines, propagea TEvangile dans les 
4^WJ^^g^^> favorisa i^ bommo^ virjûment iMsli:uitS|^auo^^ JIEtoirs, 
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blancs, et les mit partout en évidence. A l'arrivée du général Le- 
clerc 9 les masses indigènes, ne comprenant pas le but de Texpé- 
dition qui était le rétablissement de l'esclavage, subissant Tancioa 

{>restige de Tinfluence de la métropole , aidèrent les blancs à le 
aire tomber, 

c Le génie de Toussaint n^était point vaste en connaissances ac- 
< quises, il était immense en méditations et en inspirations sur- 
c naturelles. » Piineipal défenseur de la liberté des noirs, il eût 
laissé une mémoire pure et inc^pi ochable , s'il n^avait pas violé , 
après la chute de Rigaud ,^ Tamnistie qu'il avait publiée en faveur 
des vaincus. Aujourd'hui il appâtait à notre esprit un des hommes les 
plus célèbres qu'ait prodjjits noire pays, il Gl pénétrer l'ordre, le travail, 
la discipline dans le chaos de notre révolution , simplifia nos luttes, 
l'allia les niasses, égarées par les passions de toutes sortes d'agita- 
teurs, d'abord contre les armées de l'esclavage, puis contre celles, 
qui , ayant combattu pour la liberté , ne voulaient pas de Tindé- 

t)endance du pajs, H fit refleurir l'agriculture et le commerce dans 
e Nord , l'Àrtibonite et l'Ouest , vainquit le Sud , soumit la partie 
espagnole, réunit toutes nos populations sous une seule autorité, 
leur donna une constitution^ de sages lois, après d'affreuses con^ 
vulsions qu'il avait apaisées, et au-travers des obstacles de tous 
genres que lui opposaient les pujssans agens de la métrepole. Il 
eût parAiit son œuvre, si, à l'arrivée de Tarmce expéditionnaire, 
alors qu'il plaça un abîme de sang entre lui et le parli colonial, 
il avait niis son cachet à l'acte de notre indépendance nationale. 
Néanmoins, à cause de son litre incontestable do régénérateur des 
masses de St. Dominguo , la justice infaillible de Thistoire ne tardera 
pas à le placer, où Ta déjà placé, à la hauteur de Dessalines qui con- 
quit finalement notre indépendance , à la hauteur de Pétion^ le fon- 
dateur de DOS institutions démocratiques, de Christophe, le puissant 
organisateur du Nord, et de Boyer, notre habile et heureux pacificateur. 

Il poursuivit avec la plus rare persévérance l'accomplissement de 
ses projets, sacriiant tout, même ses proches, au développement 
de son ambition et au triomphe *de la liberté des masses. Sans 
entrailles pour tout ce qui contrariait ees plans, instiument dele"^ 
Providence , il personnifia le principe inflexible de la suprématie noire ^ 
S\ Domingue. 

Peu de temps après la mort de Toussaint, Bonaparte fit mettre en 
liberté le général Rigaud dont l'ambition devait eneore teurm^nter 
Haïti. D'une autrje part, on laissait mourir, au milieu de toutes sor- 
tes de privations, dans les cachots de Paris , le vertueux Pinchinat, 
dont le seul crime fut davoir été un des apôtres de la liberté à S'* 
Pomingue. 

Maintenant va commencer cette abominable administration française, 
supérieure en horreurs i celle de rancien régime. Moue verrone 
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en 



se montrer sur la scène de notivoaux personnages jusqu'alors in* 
connus la plupart, les montagiiarâs donner la signal de ridsurrôctioii 
qui se transforma en lutte nationale , et par leur opiniâtreté héroi*!' 
que, attirer dans leur parti qui était celui de la Vraie liberté, d'abord 
les troupes coloniales , ensuite les populations des plaines et des 
villes. 
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blancs, et les mit partout en évidence. A Tarrivéc fi 
clerc, les masses indigènes, ne comprenant pas \f/ 
dition qui était le rétablissement de Teselavage.^^ 

{>restige A% linAuence de la métropole, aidé'/' 
aire tomber, 
€ Le génie de Toussaint n'était point vv 

< quises , il était imm«ns« en médita'./ 

< naturelles, > Ptineipal défenseur /•/ 
laissé une mémoire pure et irropr - / 
après la chute de Rigaud ,^ l'an; /^ 
des vaincus. Aujourd'hui il ap*^ ^ ^ 
plus célèbres qu'ait prodjjits ^ ' 

la discipline dans le chao"* 
l'allia les masses, égar^' 
teurs, d'abord contre 
qui , ayant combat' 

{)endance du pa* 
e Nord , l'Ar' 
espagnole, - 

leur donr * ^^ 

'vulsion'' 
genr^ 
e<>' 



'A Sj^l* ravage le canton d'Ennery. Il est repoussé par le colonel Pes? 
fi^f/*S,^t Do'mingue est de nouveuu déclaré eh état de sièg^e — L'exf^rcice des 
^'hviii^^^ du préfit colonial et du commissaire de justice est suspendu. — Ar- 
^mS àes consuls sur Tadminisiration provisoire de St. Domingue — La colonie 
L^ie par ^^^^^ magistrats: un capitaine-génériil , un préfet colonial, un com- 
iflissaire de Justice. — Arrêté de Lieclerc modificatif de celui des consuls— Bta- 
jjyjisscment du gouvernement militaire. — Division territoriale — Conseils des No- 
tables. Administration dos quariiert et d<^ communt^s. — Attributions dos Conseils 
des Notables. — 6000 hommes de renfort sont promis. — Prospérité du commerce. 
^-Service des Postes. — kégicmcnt sur le* pilotes. — Ports ouverts. — Le commer- 
ce natienal n'est assujetti à aucun droit d'importation. — Droits d'exportation. — 
Les animaux et les bois de construction entrent francs de droits — Récompenses 
accordées aux invalides — Biens séquestrés — Règlement sur la culture. — Défense 
de vendre des pi^priétés de moins de cinquante carreaux do terre. — La tranquil- 
lité continue — Etablissement de la police. — Le divisionnaire Clausel nommé ins- 
pecteur général de la gendarmerie de la colonie — Cartes de sûreté, pas8< ports, 
idlinger administrateur des domaines et des revenus nationaux. — Imposit'ons — 
Etablissement des ' tribunaux. — 5000 hommes de renfort débarquent au Cap. — Ra- 
vages de la fièvre jaune. — Charité des femmes indigènes. — Règlement sur la po- 
Jice de« arts de sinté — Les torts reçoivent les noms des généraux français 
décédés ^> Lequoi Mongirault, préfet colonial. — Vicaires apostoliques. — Le séques- 
tre "établi sur les biens de ceux qui avaient suivi le parti de Toussaint est levé. 
— Le désarmement continue.^- Dessa I ines , Cl«^rvaux , Pétion, Christophe trans- 
porteat , des campagnes dans les arsenaux, 30,000 fufils. — Toute la papuiaiion des 
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"^nes f^ii (lésarméfi. — L'adore se relire à la Tortue avec son épouse. — Le 
"0 général fumoir se cbaritp de IMJfninistialion. — Portrait de Lf clerc par 
ricrtins — D^ssalincg ex'-ile Ciiarlos Béluir à la révolte, certain cle Par* 
*e le livrer aux blancs. 'i 

^ . . - \ 

•ue Leclerc croyait les anciens paiiisans de Toussaint 
. la déporlaiion de leur chef, S}'Ila sortit des hauteurs 

< se rua dans la vallée d'Ënnery , pilla et saccagea tout» 

-^- d'y faire éclater une insurrection. Le colonel Pes- 

V "> «^ idant d'Enncry , à la tète de plusieurs détachemens 

'-: ^* 'itionnaire, dispersa- les altroupemens , à coups de 

^ ordre. La mas.se des indigènes qui n'avait pas 

ui s'était volontairement soumise au nouveau gou- 
. pas encore étf'i assez persécutée pour comprendre 
iiDeriicides des français. Depuis la déportation de Rigaud 
.ne de Toussaint, elle n'avait que Tattitude de la défiance ; les 
idées d'indépendance* n*existaient que dan» quelques tôles; elle ao 
voulait que du maintien de la liberté, et la loi du 20 Mai 1802 ne 
lui était pas encore connue. La métaphysique de la liberté nepou^ 
vait seule lui donner une impulsion; il fallait , pour qu'elle s'ébran^ 
lât, qu'elle fut matériellement frappée, c'est à dire qu'elle fut réas- 
sérvie eomme dans lancien régime. Cette tendance fatale qui pous- 
sait : Bonaparte vers l'ancien régime, tant en France que dans les 
colonies, pouvait seule porter les choses à cette extrémité. Leclerc 
déclara S'. Domingue en état de siège , et continua activement le 
travail de la réorganisation de la colonie. 

Le 1*' Messidor , (20 Juin) , il publia la proclamation suivan- 
te: 

Dans les circonstan<;es présentes , rien ne s'oppose plus au réta^ 
blissement de l'ordre, et à ce que vous soyez gouvernés par des 
institutions régulières. Vous allez connaître quelle est la distinction 
des pouvoirs établis par le gouvernement français , pour régir cette 
colonie. Les magi«>trats , chargés du service de ces différents pou* 
voirs, vont les exercer. Ils entreront en fonctions à dater de la pu< 
blication de la présente proclamation. Ces fonctions ont été tracées 
• par le gouvernement français poar un temps entièrement calme. Ce 
temps ne tarder» pas à luire pour S^ Domingue ; mais jusqu'à cette 
époque, la colonie, demeurant en état de guerre, ditférentes attri- 
butions du préfet colonial et du commissaire de Justice , rentrent dans 
selles de l'autorité militaire. Un arrêté du général en chef, à la 
suite de celui des Consuls de la République , indiquera quelles sont 
les attributions du préfet colonial et celles du commissaire de Jus- 
tice, dont rexercice est momentanément suspendu. L'arrêté des Coa- 
seuls sera imprimé à la suite de la présente proclamation. 
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blancs, et les mit partout en évidence. A Tarrivée du général Le- 
clerc, les masses indigènes, ne comprenant pas le but de Texpé- 
dition qui était le rétablissement de l'esclavage , subissant Tancien 

{>restige de linHuence de la métropole, aidèrent les blancs à le 
aire tomber, 

« Le génie de Toussaint n'était point vaste en connaissances ac- 
< quises, il était immense en méditations et en inspirations sur- 
€ naturelles, » Piineipal défenseur de la liberté des noirs, il eût 
laissé une mémoire pure et irroprochable , s'il n*avait pas violé , 
après la chute de Rigaud ,^ l'amnistie qu'il avait publiée en faveur 
des vaincus. Aujourdhui il apparaità notre esprit un des hommes les 
plus célèbres qu'ait prodjiits noire pays. Il G( pénétrer l'ordre, le travail, 
la discipline dans le chaos de notre révolution , simplifia nos luttes, 
^rallia les masses, égarées par les passions de toutes sortes d'agita- 
teurs, d'abord contre les armées de l'esclavage, puis contre celles, 
qui , ayant combattu pour la liberté , ne voulaient pas de Tindé- 

{)endance du pajs, 11 fit refleurir l'agriculture et le commerce dans 
e Nord , l'Artibonité et l'Ouest , vainquit le Sud , soumit la partie 
espagnole, réunit toutes aos populations sous une seule autorité, 
leur donna une constitution ^ de sages lois, après d'affreuses con- 
vulsions qu'il avait apaisées, et autravers des obstacles de tous 
genres que lui opposaient les puissans agens de la métrepole. Il 
eût parfait son œuvre, si, à l'arrivée de l'armée expéditionnaire, 
alors qu'il plaça un abîme de sang entre lui et le parti colonial, 
il avait mis son cachet à l'acte de notre indépendance nationale. 
Néanmoins, à cause de son titre incontestable do régénérateur des 
masses de St. Domingue , la justice infaillible de Thisloire ne tarderai 
pas à le placer, où l'a déjà placé, à la hauteur de Dessalincs qui con- 
quit fmalement notre indépendance , à la hauteur de Pétion^ le fon- 
dateur de nos institutions démocratiques, de Christophe, le puissant 
organisateur du Nord, et de Boyer, notre habile et heureux pacificateur. 

Il poursuivit avec la plus rare persévérance l'accomplissement de 
ses projets, sacriSant tout, même sea proches, au développement 
de son ambition et au triomphe *de la liberté des masses* Sans 
entrailles pour tout ce qui contrariait ses plans, instrument dela^ 
Providence , il personnifia le principe inflexible de la suprématie noire si 
S\ Domingue. 

Peu de temps après la mort de Toussaint, Bonaparte fit mettre en 
liberté le général Rigaud dont l'aïubition devait eneore teurm^nter 
Haïti. D'une autr^e part, on laissait mourir, au milieu de toutes sor- 
tes de privations, dans les cachots de Paris , le vertueux Pinchinat, 
dont le seul crime (ut d avoir été un des apôtres de la liberté à S'* 
Pomingue. 

Maintenant va commencer cette abominable administration française, 
9upérieqre ea bçrreurs à celle de l'ancien régime. Nous verroM 



lUSTaÎRÉ D^HAITI. (1800) ôît 

se montrer sur la scène de nouveaux personnages jusqu'alors in* 
connus la plupart, les montagiiarcls donner k signal de T insurrection 
qui se transforma en lutte nationale , et par leur opiniâtreté héron 
que, attirer dans leur parti qui était celui de la Vraie liberté, d'abord 
les trouDis coloniales , ensuite les populations des plaines et des 
villes. 
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àonni Charles Êélair, !• projet de descendre dans la plaide derAr^ 
cahaie aurait été exécuté , et eût infailliblement réussi. 

Ou ne tarda pas i apprendre celle insurrection au Port-Républi- 
cain, liiid petite expédition partit de cette ville sous les ordres du 
général Lavalette. Elle débarqua au bourg de i'Arcahaie. Lavaletlâ 
se rendit aussilôt au Fond-B.ipliste. Il passa une journée entière 
sur i habitation Labarre, s'informanl des positions qu'occupaient les 
insurgés. Il s'ébranla le lendemain, suivit la grande reute^ pénétre 
dans les mornes des Matheux, et s'arrêta sur T habitation Léger, vis<» 
i vis de celle de Morial où était campé Charles Bélair. Les françaie 
attaquèrent aussitôt les indigènes. Ceux-ci sans discipline et sans 
tactique, commandés par des oFliciers inexpérimentés, sortirent de 
leur camp, et se précipitèrent sur les français, jetaet les cris de liberté 
ou la -mort. Armés de massues et de coutelas, ils ne purent rom* 
pre les rangs ennemis» hérissés de fer et de feu; ils furent repoussés 
par les vives décharges des pelotons français. Lavalette fil cependant 
de vains efforts pour enlever le camp de Charles Bélair qui se dé- 
fendit vaillamment. Le lendemain il se rendit sur Thabitation Le- 
roux. Là s'apercevant que les cultivateurs, en pleine insurreetion, 
dans la montagne, l'enveloppaient de toutes parts, il se mit en marche 
^ers la plaine, à la faveur d'une nuit obscure, et retourna au bourg 
de TArcabaie où il sVmbarqua pour le Port Républicain. Sa course 
dans les montagnes de TArcahaie, entreprise pour étouffer Tinaur- 
rection, lui donna au eontraire de la consistance, en relevant lecoû- 
rage des insurgés. Car il venait de fuir honteusement presque sens 
avoir combattu. 

Pendant cet intervalle, un des chefs des insurgés, Joseph Dessourcçs, 
surnommé Jérâvie, dirigeait une vigoureuse attaque contre le bourg 
des Verrettes. Faustin Ropissard, homme de couleur, quicomman* 
dait celle paroisse pour le» français, le repoussa et lui tuff beaucoup 
de monde. Il rencontra, près de Desjardins, en poursuivant les 
fuyards, le cadavre du secrétaire de Charles Bélair. Ce corps fut 
exposé sur la place des Verrettes. Pour exciter la fureur des habi* 
tans contre les iesurgés, les autorités publièrent que Sannite, /e 
brigmndêt femme de Charles Bélair, avait, de ses propres mains, sabré 
ce jeune blanc. Avant de descendre dans la plaine (\e l'Arcahaie, 
Charles Bélair voulut s'aboucher avec Joseph Desseurces. Il se rendit 
•ur Ihabitation Marcourt, au haut des Verrettes, où Ton ne put lui 
donner des nouvelles de Joseph Ressources dont la bande avait été 
dispersée au loin, dans les bois, par Paustin Ropissard. Charles Bélair 
traversa ensuite T Artibonite , et se retira au Corail Miraqt , sur U 
jrive droite du fleuve, dans la paroisse de la Petite-Rivière. 

Le cemmandant Larose, de son côté, iipprenant les échecs qu'avaient ' 
éprouvés les insurgés, ne se crut pas en sûreté au camp de Dubourg. 
Il êiiivit la chalae des m^roet qui e'éieadeat win Im VerriStlm el 
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r^rcahaie^ ne dirigoa ^ers le Trou àe Cabrouët, et s'arrèla sur l'ha"- 
bitation ChanteloUe. Il y apprit que Faustin Ro|>issard« à la tête 
d une coloune coniposôe de français et de polonais, inarcliait contre 
lui. il abandonna aussitôt sa position, et se rendit au-delà de la 
Petite-Rivière, à Plassae, au fond de la plaine de TArlibonite. Cliarlei 
Bélair lui fit aussiiél savoir, par un émissaire, qu'il ne larderait pat 
à venir le joindre. Il voulait , après s'être rapproché de Larose ^ 
déposer en un lieu sûr ses munitions et ses bngages» et faire aut 
français une guerre de partisans, de morne en morne. Larose ne 
lui répondit pas. 

Les insurgés , chassés, en partie , par Faustin Ropissard de la eom* 
mune des Verrettes , s'étaient retirés dans celle de la Petite Rivièr# 
de I Artibonite où commandait le génital de division Dessalinet. 
Celui ci pouvait, en déployant son activité ordinaire , arrêter Larose, 
le faire fusiller et exterminer sa troupe. Mais ii n'entrait pas dans 
sea intérêts daiTaiblir les forces de ceux de ses frères qui avaient prit 
trop tôt les armes. Il ne poursuivait avec ardeur que la perte de 
Cliuries Bélair dont Tinfluence sur le» masses contrariait ses projets 
ambitieux. Pour éviter dën venir aux mains avec -Larose i|u'il mé- 
nageait, il lui lit dire secrètement, par un émissaire, qu'il eut à sor- 
tir de l'étendue de son commandement. En même temps , le général 
Quentin qui commandait k St. Marc, envoya au ehef d'escadron 
Faustin Ropissard Tordre de poursuivre à outrance Joseph Jérôme, 
après s'être entendu avec le général Dessalines , pour envelopper le« 
brigan4$ de toutes parts, et les exterminer. Ces deux officiers , loin 
de poursuivre avec acharnement les insurgés , leur faciliteront les 
moyens de se réfugier dans les mornes les plus éloignés. Ils en- 
trèrent l'un et l'autre en campagne. Dessalines, parti de la Petite- 
Rivière de l'Arlibonite , se rendit à Plassac, où s'était retranché 
Larose. Celui ci, dès qu'il l'aperçut, atteignit avec ses gens, le 
•ommet dun mornet. Dessalines s'arrêta au pied du mornet, et 
lui ordonna de lui livrer tous ses soldats de la 8*. Il voulait les ga- 
gner à ton parti. Larose lui répondit qu'il ne livrerait pas ses soldais, 
i un assassin , à un traître , qui les ferait égorger par les françaib; 
qu'il ne pouvait avoir eonJiance en celui qui avait livré aux blancs 
le gouverneur Toussaint, son bienfaiteur. — Livre-moi tes soldats, 
répliqua Dessalines- ; tu peux , quant à toi , aller où tu vou- 
dras. -rComme Larose continuait à invectiver contre lui, il ordonnià 
aux soldats de la A* coloniale , de s'élancer à sa poursuite , sans 
tirer ni sur lui, ni sur ses gens. En moins d'une heure Larose, 
fttjfant au travers des bois, se trouva seul avec son porte-drapeau t 
presque tous ses soldats s'étaient rendus à Dessalines, il atteignit \m 
petite montagne d'où il se réfugia à Rodillon, posté mililaire élevé 
par les anglais , du temps de Lapointe , vers le Mifebelaia. Dii« 

aalwti a]rw( 4ispersi }a bande éà Lar«se , aaoa effuaioo 4» fwy i 
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monta an sommet des grands Cahos, d'où il. s* élança jila poursuift 
de Charles Bélair auquel il en Youiait seul. 

Charles Bélair avait laissé son épouse au corail Mirant , sous la 
garde d'un oflicier nommé Diaquoi , noir, et s'était rendu au lieu 
nommé la VouU où il avait caché ses bagages , son argent et ses 
munitions de guerre. La colonne que commandait Faustin Ropis- 
sard atteignit le corail Mirant avant celle que commandait Dessaliniss. 
Madame Charles Bélair surprise par les français tomba en leur pou- 
voir. Faustin Ropissard eut pour elle toutes sortes J*égards. Quand 
Charles Bélair apprit qne sa femme était au pouvoir des blancs, il 
voulut s'ôler la vie ; mais les prières et les larmes de sa mère et 
de ses sœurs qui Tentouraient arrêtèrent son bras. Elles lui con- 
seillèrent de ne plus mener cette existence nomade dont le résuitat- 
devait être leur anéantissement. Elles l'exhortèrent i aller se^ 
jeter aux pieds du «général Leclerc , en évitant toutefois la ren- 
contre de Dessalines qui, pensaient elles, les ferait fusiller s'il les ar- 
rêtait. Charles Bélair se transporta auprès de Faustin Ropissard , 
et lui remit son épée. Celui ci lui dit avec respect qu'il le conju- 
rait de retournep sur ses pas , d'aller plutôt se rendre au général 
Dessalines , son supérieur ; qu'il ne pouvait le f^ire prisonnier. Il 
l'exhorta à laisser son épouse avec lui. C'était dire a Charles Bé* 
lair qu'il avait la faculté de se retirer au milieu des montagnes. Mais 
sa femme qui ledominait était déjà fatiguée de vivre dans les forêts. 
Il avait pris la résolution d'attendre le général Dessalines auquel il 
devait se livrer, quand sa femme lui dit avec <^olère : à quoi son- 
^ gez vous donc? Dessalines n'est-il pas notre ennemi implacable ; ne 
nous fera-(-il pas fusiller sur le champ? Allons au Cap demander 
grâce au général Lrclerc. Charles Bélair se rendit aux Verrettes 
avec Faustin Ropissard. Son arrestation aflligea toute la population 
indigène de ce canton, qui l'aimait. Personne n ignorait le sort qui 
l'attendait au Cap, quoique son épouse eût la plus grande confiance 
en la clémence du capitaine général. 

Pondant que Faustin Ropissard rentrait aux Verrettes , Dessalines 
arrivait au Corail Mirant, fl y apprit que Charles Bélair avait été 
conduit aux Verrettes. Il feignit d'ignorer où s'était réfugié Josepli 
Jérôme qu'il ne voulait pas poursuivre. Il traversa l'habitation Qres- 
ie et rentra au bourg de la Petite-Rivière. Le lendemain il y vit 
arriver Charles Bélair , escorté par six dragons de la g?rde natio- 
nale des Verrettes , commandés par le capitaine Pierre Batardet. 
Dessalines Taccueitlit avec distinction , et lui donna pour logement 
un bel appartement. Mais il le fit garder à vue. Un homme de 
couleur de la Petite-Rivière, nommé Sagest , vint supplier Dessalines 
de ne pas envoyer au Cap Charles Bélair, de lui procurer, au con- 
traire , des moyens d'évasion. Dessalines lui réfiondit avec ironie : . 
% jle suis certain que la capitaine-général , qpi est si clément , re« 
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«evra avec empressement un$ sêconie foU la soumission de Charles Bélair. »^ 
Il te saisit de tous les papiers du prison-nier et les anéantit avec une let- 
tre qu'il lui avait adressée par laquelle il Texcitait à prendre les armes 
contre les français. Il lui annonça ensuite qu'il pouvait partir pour le 
Cap, où il rendrait compte de sa conduite; qu'il n*était pris prisonnier, 
qu'il serait seulement accompagné du commandant Gnibcrt Popote 
et de quelques cavaliers. Charles Bélair et son épouse se raireni 
en route. Popote Guibert reçut Tordre secret de Desf^alines de 
faire feu sur eux s'ils tentaient de s'évader. Quand ils arrivèrent 
au pont de TEster, Charles Bélair s'arrêta tout à coup, et voulut 
prendre le chemin des Petits Cahos. Il menaça Popote Guibert de 
lui brûler la cervelle , s'il ne lui laissait pas sa liberté d'actipn. 
Mais sa femme, que cette existence errante des bois effrayait, et 
qui avait pleine contiance en la clémence de Leclerc, versa des 
larmes avec tant d'abondance qu*il se résolut à entrer aux Gonai- 
ves. * Popote Guibert raconta au commandant français que le gé- 
néral Charles Bélair avait failli le tuer au pont de TEster. Charles 
fut aussitôt traité en prisonnier de guerre, emprisonné aux Go- 
naïves , d'où on ne tardera pas à Tenvoj^er au Cap. 

Le général Leclerc avait appris le 12 Septembre , par une lettre 
de Dessalines en date du 23 Fructidor an 10 (10 Septembre 1802) 
l'insurrection de Charles Bélair. 

ARMÉE DE SKim DOMINGUE. 

DIYISION DE 1,'aIITIBONITE. 

Au quartier-général de l'Artibonite, le 23 Fructidor. 

Le général de division Dessalines, au Capitaine général Leclerc 
Mon général , 

J'ai actuellement les preuves certaines que Charles Bélair était 
le chef de la dernière insurrection : ces preuves viennent de mlètr^j 
rendues évidentes par les officiers de la 8.* qui me paraissent p!iH 
malheureux que coupables dans ces évènemens. A Dieu ne plaise, 
cependant, que j'excuse aucun de ceux qui ont osé se révolter 
contre le gouvernement. J'ai pour tout ce qui a suivi le scélérat 
Charles Bélair dans sa criminelle révolte , la plus profonde indi« 
gnation. C'est Charles qui a fait assassiner s^n secrétaire chei lui, 
et sa féroce femme n'a pas peu contribué aux actes de barbarie 
qui se sont commis sur nos malheureux camarades. Que Charles 

* Sannite Bélair , femme noire d'une grande beauté , avait vécu , à l'Ar* 
cahoie , où comman«lait sou mari , sous Toussaint , dans le luxt et la 
piagnificenceb 
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et sa femme soient donc punis. Charles ne s*est sépdré de Laroi# 
que parce qu'il voulait aller au Doco * et que Larose ne le irou* 
lait pas: tels sont les molifs de leur division; Charles doit être 
regardé comice chef de brigands et puni comme tel. Ce n'est qu'à 
mes marches et manœuvres et au cèle infatigable des officiers et des 
troupes que' Je commandais que nous devons l'arrestation de c% 
scélérat qui est indigne de votre clémence. 

Je vous envoie la présente par un courrier extraordinaire* 

Tout au gouvernement et à vous avec le plus profond respect. 



(Signé) DESSALINES. 



¥^ 



Lorsque Dessalines donnait des témoignages si sanglants de dé<- 
vouement à la France, le général Leclerc pouvait-il soupçonner qu'a« 
lors même il conspirait contre le gouvernement» 

Le i2 Septembre (25 Fructidor), le général Dugua , chef de Tétat- 
najor général , mit à l'ordre du jour cette lettre de Dessalines. 
Leclerc nomma chef de bataillon le capitaine Gauthier, aide de camp 
de Dessalines , dont celui-ci s'était beaucoup . loué II composa , 
pour juger Charles Délair , dans les six heures qui devaient suivre 
son arrivée au Cap, une commission dont les membres étaient: le 
général de divisioit Dugua , président , le général de brigade Cler- 
vaux , les généraux de brigade Dubarquier et Claparëde „ et le chef 
de brigade Abbé. Il sera exéculé au Cap le 5 Octobre 1802. 

Pendant que les indigènes des montagnes de TArcahaie combattaient 
les* français, de formidables insurrections éclataient dans le départe- 
ment du [Nord. Sans-Souci, chef de bandes, déjà fameux, qui avait 
combattu avec acharuement pour la cause de Toussaint , souleva 
plusieurs milliers de cultivateurs, et massacra tous les français Tiui 
occupaient le fort Gougeot du DondoB. Sylla reparut aux portes 
de Plaisance. D'autres chefs de bandes , Macaya, Vamalheureux, Ma- 
\ougou, Noël Prière, répandaient partout la dévastation. En parcou- 
rant les campagnes pour opérer le désarmement des cultivateurs , 
Christophe s'était livré à toute la fureur de son caractère. Il avait 
penda impitoyablement tons ceux qui , à ce qu'il avait cru, avaient 
caché leurs arnïes. Sa conduite avait exeité dans le canton du Don- 
don la plus forte indignation contre le non français. Sans-Souci 
(|u'il avait cruellement persécuté lit savoir au général Leclerc qu'il 
Ifceneierait ses bandes, si Christophe était déperté. La cause de 
eitte insurrection était le désarmement, prélude du rétablissement 

^ Doco , montagne presque inaccessible de Saint-Domingue , entre la 
partie Âpagnole et la partie française. C'était alors le principal refuge de 
^Axnour Dêrance. 

** QftSEstte efficislls de Saint-Domingue, 
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4e Vesclatagê. Les uisurgés prirent dans le Nord, comme dans le 
quartier de l'Ariibonite , la dénomination d'indépendam. Les français 
les appelaient brigands. C'est ainsi que la République appelait les 
héroïques paysans de la Vendée qui avaient failli lui percer leseia 
de leurs baïonnettes. Les habitans des bourgs abandonnaient les eam* 

Eagnes, de toutes parts, et rentraient dans les villes où ils répaodaieni 
I terreur des insurgés qu'ils appelaient Takos. * 
Les insurgés du Nord avaient étroitement cerné Plaisance qu'oc- 
cupait le i3e coloniale sous les ordres de l'adjudant général Pélion. 
Sans«Souci était campé au Mapou de TEscalier sur la limite ^es pa- 
TOissee d'Ennery et du Gros Morne; Macaya occupait le chemin de 
Ptlate; Vamalheureux était établi entre le Ek)rgne et le Limbe; Ma« 
90ugau était campé au camp Coq; Petit Noël Pierre occupait le morne 
Balancé et la SoufTrière, et Sylla était campé dans le ehemin de Plai* 
eance à la Marmelade. Le général Brunet ordonna à Pétion de sortir 
i la poursuite des insurgés. A peine les soldats de la 13e furent- 
ils hors du bourg qu'ils découvrirent le long d'un morne une longue 
suite de cadavres noirs et jaunes pendus aux branches des arbres 
par les français. Brunet donna pour guide à la ISe.» au travers des 
chemins de Pilate, le commandant Makajou. Pétion surprit Sansr- 
Souci à Pilate et dispersa sa bande; il donna la vie à la plupart -de 
ses prisonniers; il favorisa même l'évasion d'un grand nombre d'en* 
Ire eu%. Le jour suivant il rencontra Dessalines qui avait aussi reçu 
l'ordre de traquer les insurgés, et qui s'acheminait vers la Branle» 
à la tète d'un bataillon des casaques rouges. A Pila(e, Sans-Souci 
échappa aux poifrsuites de Dessalines qui se rendit ensuiteaux Mous- 
tiques avec l'adjudant-général Pétion. En même temps 400 hommes des 
ie et 7e coloniales culbutaient Petit Noël Prière au morne Balancé et 
à la coupe du Limbe. Pendant que Dessalines continuait sa route 
ters le Môle St.-Nicolas, Pétion fut mandé à Dhéricourt, dans la plaine 
du Nord , où Leclerc avait transporté son quartier -général. Pauline 
Bonaparte accompagnait le général Lecîere. Elle lit don à Pétion, 
ainsi qu'à la plupart des officiers de la 13e., de toutes sortes d'ob- 
jets indispensables à des hommes en campagne. Il y avait à Dhé* 
ricourt un régiment polonais, un régiment français et la lOo demi- 
brigade coloniale. Leclerc envoya contre les insurgés du grand 
Boucan et de la Porte St-Jacques , le régiment polonais avec quelques 
troupes coloniales, et contre ceux de la Souflricre le 3e bataillon de 
la i3e commandé par Jean- Louis François, noir. Les deux premiers 
bataillons de la 13e se rendirent avec Pétion à Grand Pré, près de 
la* Tannerie, où était campé le général Christophe à la tête des lèrcy 

* Takos , ^08 oiseaux, à longue queue , de couleur grisâtre , i cris écla- 
tant, voltigeant toujours en grande compagnie, mais isolés les uns des 
autres ;^ occupant cliacun uue branche dans un arbre. 
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4oM«éiirc Le déaaTmemeiit bit Iclater des révoltes à la Tortue,-à ISt-Louîs danf 
le 8ud,-à l^orbeck. — Auguste et Samedf sont refoulés dans les montagnes ]>ar 
Laplume. — Charles Bélair, pour renger Toussaint, conspire avec Larose.— -Ma» 
4aine Charles Bélair 6it assassiner un jeune <bianc , sccrémire de son mari. — 
Larose se détache de Charles Bélair. — Le général Lavalctte se tniasporte dam 
les montagnes de t'Arcahaie pour combattre Charles Béiair.«— Combat de Mariai. 
-—Retraite de Levalette. — Faustin Ropissard défend Je bourg des Verreitca contra 
les révoltés. — Charles BéUir se retire au Corail Mirault. — Dessalines chasae 
I^arose de Plassac — Larose se retire à Rodillon. — Faustin Ropissard arrête 
"Mme Charles Bélair. — Charles se rend à Ropissard qui le conduit aux Verret- 
teiB. Il est livré à Dessalines qui l'envoie aux Gonaives. — Lettre de Dcesalinea 
à Leclerc ^contre Charles Bélair. — Insurrections dans le Nord. — Les troupes 
>coloniares combattent les insurgés.— Daure préfet colonial. — Mort de 'Fréron.— 
Le général Pageot va combattre les insurgés de l'Arcahaie. — Combat de Bois- 
«euf Del^he grande place. — Cambat de Léger. — ^Combat du défilé de la Digue 
des MatlMx. — Pageot retourne au Port-Républicain. — Première insurrection dans 
lea montagnea de Léogane. — Lamartinière combat les indigènes sur t'habitatioa 
Poulajer. — Les iusurgés se retirent vers la rivière de Jacmel. — Métellus se mol 
à leur tète. — Pageot et Rochambeau se rendent à Léogane. — Les cultivateurs de la 
plain4he Léogane se soulèvent. — Ils attaquent la ville et sont repoussés par 
Ilochan9be^^--CaBgé soulève les sections de Mausambès, da Tète à Bœui^ et 
de Tavett^P^us its montagnes du Qrand Goàve.^-Insurrection dabs les monta- 
gnes de Jècmel.-^Combet de St-Cjr à la Gosseline. — Les insurgés assiègent Jac* 
tnel. — Stratagème de Rochambeau et de Pageot pour entrer à Jacmel — lia dé- 
gagent la YiIle.--Boabambaaa $• rend aux Cayea par mer.-Il revient «a Fort* 
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Sépublicftio. — II ordonne à Lamartioière de a'eflorcer d'arrêter Lantonr Déran-^ 
ce. — Celui ci est averti da projet de Rochambeau— -Le bourg de l'Arcabaie e«t 
attaqué par les insurgés de ce quartier.-^*» LavaUtte est obligé d'enroyer contre 
eux Lamartioière; il dégarnit les environs du Port-Républicain^ — IMéte) lus s'em- 
pare des coteaux de la Rivière Froide. — Lamour Dérance commence ses hos^ 
tilités contre les français. — Thomas- Marie Jeanne et -Adaui s'efforcent de soulever 
les ateliers du morne de l'Hôpital — Mathieu Fourmi et Sanglaou font une se- 
conde attaque contre Léogane. — Le quartier de Marigot se soulève — Les troupes 
coloniales demeurent toujours fidèles aux français. — Lamartinière rétablit l'ordre 
dans les montagnes de rAreahaie.^- Combat de Gkiilloux. — Larose se mat à !s 
léte des insurgés de i' A rcahaie.-^ Combat ée Cortad.^ — Mort de Lamartwière.-— 
Les soldats de It 3e coloniale se révoltent contre h^s français, et se rendent mat-. 
très du bourg de i'Arcahaie. — Résultat ûvorabie aux indigènes de la conquête 
de rÀrcahaie. 



Le refus de remplacer par des nrmes de fabrique françafse, ainsi 
u'on i avait promis» celles qu'on venait d'enlever aux cultivateurs^ 
it éclater presque en même temps des révoltes à la Tortue, dans 
le Sud, aux Yerretles et aux Matheux. 

Tous les cultivateurs, excepté ceux d'un seul atelier, se révoltèrent 
à la Tortue, aussiiôt après le départ de Leclercetde sa garde d'hon- 
neur pour le Cap. Us incendièrent la plupart des liabitations, mas«> 
sacrèrent une foule de colons , blancs, et ne rentrèrent dans l'ordre 
que pr^r les sages mesures que prit le colonel Labatut, commandant 
de la petite lie. Cet officier de courage et de mérite était aimé des* 
indigènes qu'il traitait avec humanité. Les insurgés l'avaient écouté 
et avaient mis bas les armes parce qu'ils étaient certains qu'il ne 
les livrerait pas à l'extermination. Ils avaient respecté ses propriétéis. 
Leclerc , qui se persuadait que les moj'ens les plus- violens étaient les. 
seuls eiïicaces dans de telles cireonstanses, lui reprocha sa modéra*- 
lion qu'il appela mollesse, et son humanité qu'il traita de làeheté. 
Il ne s'apercevait pas que ces cruels moyens étaient ceux qui incl* 
taient les indigènes ]à la révolte. Il accusa Labatut d'avoir été, par 
son incapacité, l'auteur de l'insurrection; il le dégrad»,. le déclarant 
indigne de porter l'épaulette. Le crime de Labatut était de n'avoir 
pas exterminé la plupart des insurgés après leur soumission. Mais- 
Labatut avait promis aux indigènes, sur la foi de ITionaeuc, que 
tout serait oublié, s'ils rentraient dans le devoir. Les hommes^d'hoo- 
Aeur ne pouvaient plus être les ageas d'un gouvernement qui exigeait 
qu'on devint bourreau. L'on verra tous les ofQciers français, vrai- 
ment républicains, succomber dans la colonie sous leè coups da gouver* 
nement, ou être déportés^ Les cultivateurs de la Tortue furent condam- 
nés à payer une contribution de guerre de S0,000 francs ;. et les deux 
tiers du quart des produits qui leur revenail^ furent retenus pour être 
employés à la reconstruction des maisons, qui avaient été incendiées. 

A 5t. Lwiê î 4bm !• éépartemiiàt 4tt jf ud, uo indi|;ône noiam^ 
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MoMménrt, Le désarmement bit Iclater des révoltes à la Tortue,-à St-Louîa iaiif 
le 8ud,-à i^orbeck. — Auguste et Sameâf sont rebuléa dans les montagnes par 
Laplume. — Charles Bélair, pour ranger Toussaint, conspire avec Larose.— ^Ma» 
4anie Charles Bélair 6it assassiner un jeune .blanc , sccréuiire de son roari.-^ 
Laroae se détacke de Charles Bélair. — Le général Lavalctte se transporte dans 
-les montagnes de TArcahaie pour combattre Charles Bélair.— Combat de Mariai. 
— Retraite de Levalette. — Faustin Ropissard défend Je bourg des Verreltca contre 
les révoltés* — Charles BéUir se retire au Corail Mirauh. — Dessalines chasse 
jArose de Plassac — Larose se retire à Rodillon. — Faustin Ropissard arrête 
^Ime Charles Bélair. — Charles se rend à Reipiasard qui le conduit aux Verret- 
teiB. Il est livré à Dessalines qui l'envoie aux Gonaives. — Lettre de Dessalinea 
à Leclerc ^contre Charles Bélair. — Insurrections dans le Nord.— Les troupes 
'Coloniares combattent les insurgés. — Daure préfet colonial. — Mort de Préron.*— 
Le général Pageot va combattre les insurgés de l'Arcahaie. — Combat de Bois- 
>iieuf Del^he grande place. — Cembat de Léger. — 'Combat du défilé de la Digue 
ûes MatlMx. — Pageot retourne au Port-Républicain. — Première insurrection (bns 
les montagnes de Léogane. — Lamartinière combat les indigènes sur Thabitatioâ 
Poulayer. — Les insurgés se retirent vers la rivière de Jacmel. — Métellus se met 
à leur tète. — Pageot et Rochambeau se rendent à Léogane. — Les cultivateurs de la 
plain4he Léogane se soulèvent. — Ils attaquent la ville et sont repoussés par 
RochaiiQbe^^— Cangé soulève les sections de Meusambès, da Tète à Bœui^ et 
de Tavett^B^us les montagnes du Grand Goàve.^-Insurrection daus les monta- 
gnes de Jiicmel.---Combet de St-Cjr à la Gosseline.-*Les insurgés assiègent Jac* 
«nel. — Stratagème de Rochambeau et de Pageot pour entrer à Jacmel — lia dé- 
gagent la ville. — Bochamb«Nia se rend aux Cayea par mer.-U revient au Fort* 



î 



ttliTMM »'hàITI. (Itou) US 

Sépublicaiii. — II ordonne à Lamartinière de t'eflorcer d'arrêter Lamour Déran-- 
ce. — Celui ci est averti du projet de Rochambeau— Le bourg de l'Arcabaie est 
attaqué par les insurgés de ce quartier.—^ LavaUtte est obligé d'envoyer contre 
eux Lamartinière; il dégarnit les environs du Port-Républicain> — iM été 11 us s'em- 
pare des cdteaux de la Rivière Froide. — Lamour Dérance cemmence ses hoa^ 
tilités contre les français. — Thomas- Marie Jeanne et -Adam s'efforcent de soulever 
les ateliers du morne de l'Hôpital — Mathieu Fourmi et Sanglaou font une se* 
conde attaque contre Léogane. — Le quartier de Marigot se soulève — Les troupea 
coloniales demeurent toujours fidèles aux françaia. — Lamartinière rétablit l'ordre 
dans îea montagnes de rAreahaie.*— Combat de Quilloux. — Larose se met à \m 
tête des insurgés de l' A rcahaie.— Combat es Cortad.^— Mort do Lamartinière. — 
Les soldats de It 3e coloniale se révoltent contre l^s iran^is, et se rendent mat-. 
très du bourg de l'Arcahaie. — Résultat ûvorable aux indigènes de la conquête 
de rÀrcahaie. 



Le refus de remplacer par des «rmes de Tabrique françafse, ainsi 
u'on Tavait promis» celles qu'on venait d'enlever aux cultivateurs^ 
it éclater presque en même temps des révoltes à la Tortue, dans 
le Sud, aux Ysrretles et aux Matheux. 

Tous les cultivateurs, excepté ceux d'un seul atelier, se révoltèrent 
à la Tortue, aussitôt après le départ de Leclereetde sa garde d'hon- 
neur pour le Cap. Ils incendièrent la plupart des liabitations, mas-^ 
sacrèrent une foule de colons ^bbncs, et ne rentrèrent dans Tordre 
que p»r les. sages mesures que prit le colonel Labalut, commandant 
de la petite lie. Cet officier de courage et de mérite était aimé des* 
indigènes qu'il traitait avec humanité. Les insurgés l'avaient écouté 
et avaient mis bas les armes parce qu'ils étaient certains qu'il ne 
les livrerait pas à l'extermination. Ils avaient respecté ses^ propriétéis« 
Leclerc , qui se persuadait que les moyens les plus- violens étaient le& 
seuls elïicaces dans de telles cireonstanses, lui reprocha sa modéra* 
tion qu'il appela mollesse , et son humanité qu'il traita de lâaheté. 
Il ne s'apercevait pas que ces cruels moyens étaient ceux qiii inci.* 
taient les indigènes ]à la révolte. Il accusa Labatut d'avoir été, par 
son incapacité, l'auteur de l'insurrection; il le dégrada^,^ le déclarant 
indigne de porter l'épaulette. Le crime de Labatut était de n'avoir 
pas exterminé la plupart des insurgés après leur soumission. Mais- 
Labatut avait promis aux indigènes, sur la foi de Hionneuc, que 
tout serait oublié, s'ils rentraient dans le devoir. Les hommes^dshoa* 
Beur ne pouvaient plus être les ageas d'un gouvernement qui exigeait 
qu'on devint bourreau. L'on verra tous les ofOciers français, vrai* 
ment républicains, succomber dans la colonie sous leè coups du gouver* 
Dément, ou être déportés^ Les cultivateurs de la Tortue furent condam- 
nés à payer une contribution de guerre de 60,000 francs ;. et les deu& 
tiers du quart des produits qui leur revenait^ furent retenus pour être 
employés à la reconstruction des maisons, qui avaient été incendiées* 
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Mommairt, Le désarmement bit éclater dei révoltes à la ToTtue,-à St-Louîa dana 
le 8ud,>à Torbeck. — Auguste et Samedf font refoulés dans les montagnes par 
Laplume.— -Charles Bélair, pour ranger Toussaint, conspire avec Larose.-^Ma* 
4ame Charles Bélair 6it assassiner un «jeune .blanc , sccréuiire de son mari. — 
Lafose se détache de Charles Bélair. — Le général Lavalette se transporte dans 
-les montagnes de l'Arcahaie pour combattre Charles Bélair.'— Combat de Mariai 
-—Retraite de Le Valette. — Faustin Ropissard défend Je bourg des Verreltee contra 
les révoltés. — Charles BéUir se retire au Corail Mirault. — Dessalines chasse 
Larose de Plassac-— Larose se retire à Rodillon. — Faustin Ropissard arrêta 
14 me Charles Bélair. — Charles se rend à Ropissard qui le conduit aux Verret- 
tes. Il est livré à Dessalines qui l'envoie aux Gonaives. — Lettre de Dessalines 
à Leclerc ^contre Charles Bélair. — Insurrections dans le Nord. — Les troupes 
>coloniares combattront les insurgés. — Daure préfet colonial. — Mort de Préron.-* 
Le général Pageot va combaUre les insurgés de l'Arcahaie. — Combat de Bois- 
.Beuf Del^he grande place. — Cembat de Léger. — 'Combat du défilé de la Digue 
des MatlMz. — Pageot retourne au Port-Républicain. — Première insurrection dans 
les montagnes de Léogane. — Lamartinière combat les indigènes sur Thabitatioft 
Poulayer. — Les iusurgés se retirent vers la rivière de Jacmel. — Métellus se met 
à leur tète. — Pageot et Rochambeau se rendent à Léogane. — Les cultivateurs de la 
plainélHe Léogane se soulèvent. — Ils attaquent la ville et sont repoussés par 
Rochan|be^^~CaBgé soulève les sections de Mausambès, de Tête à Bœu^ et 
4e Tavett^Kns les montagnes du Grand Goàve.-^Insurrection daiia les monta- 
gnes de Ji0cmel.---Combet de St-Cjr à la Gosseline. — Les insurgés assiègent Jac* 
luel. — Stratagème de Rochambeau et de Pageot pour entrer à Jacmel — Ils dé- 
gagent la ville. — Boehambeau se rend aux Cayea par mer.-U revient tu Fort* 
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KépublIcaÎD.— n ordonne à Lamartinière de a'eflbreer d'arrêter Lantonr Déran^^ 
ce. — Celui ci est averti du projet de Rochambeau— -Le bourg de l'Arcahaie est 
attaqué par les insurgés de ce quartier.-^*» LavaUtte est obligé d'envoyer contre 
eux Lamartinière; il dégarnit les environs du Port-Républicain/— «IVIétel lus s em- 
]>are des coteaux de la Rivière Froide. — Lamour Dérance commence ses hos^ 
tilités contre les français. — Thomas- Marie Jeanne et -Adam s'efforcent de soulever 
les ateliers du morne de l'Hôpital— -Mathieu Fourmi et Sanglaou font une se* 
conde attaque contre Léogane. — Le quartier de Marigot se soulève — Les troupes 
coloniales demeurent toujours fidèles aux français. — Lamartinière rétablit l'ordre 
dans les montagnes de l'Arsahaie.*— Combat de Guilloux. — Larose se mot à \m 
tête des insurgés de l'Arcahaie.^ Combat es Cortad.^— -Mort do Lamartioière. — 
Les soldats de It 3e coloniale se révoltent contre ira français, et se rendent mat-. 
très du bourg de PArcahaie. — Résultat ûvorabie aux indigènes de la conquête 
de rÀrcahaie. 



!! 



Le refus de remplacer par des nrmes de Fabrique françafse, ainsi 
u'on Tavait promis, celles qu'on venait d'enlever aux cultivateurs^ 
it éclater presque en même temps des révoltes à la Tortue, dans 
le Sud, aux Yorretles et aux Matheux. 

Tous les cultivateurs» excepté ceux d'un seul atelier, se révoltèrent 
i la Tortue, aussitôt après le départ de Leclercetde sa garde d'hon- 
neur pour le Cap. Us incendièrent la plupart des "habitations, mas-^ 
sacrèrent une foule de colons , blancs, et ne rentrèrent dans Tordre 
que p^r les. sages mesures que prit le colonel Labatut, commandant 
de la petite lie. Cet officier de courage et de mérite était aimé des. 
indigènes qu'il traitait avec humanité. Les insurgés l'avaient écouté 
et avaient mis bas les armes parce qu'ils étaient certains qu'il ne 
les livrerait pas à l'extermination. Ils avaient respecté ses^ propriétés* 
Lederc , qui se persuadait que les moyens les plus* violens étaient les. 
seuls eCiicaces dans de telles cîreonstanoes, lui reprocha sa modéra** 
lion qu'il appela mollesse , et son humanité qu'il traita de lâaheté. 
Il ne s'apercevait pas que ces cruels moyens étaient ceux qui inci.- 
talent les indigènes ]à la révolte. Il accusa Labatut d'avoir été, par 
son incapacité, Tauteur de l'insurrection; il le dégraday le déclarant 
indigne de porter l'épaulette. Le crime de Labatut était de n'avoir 
pas exterminé la plupart des insurgés après leur soumission. Mais- 
Labatut avait promis aux indigènes, sur la foi de l^onneuB, que 
tout serait oublié, s'ils rentraient dans le devoir. Les hommes^dthoo* 
Aeur ne pouvaient plus être les agens d'un gouvernement qui exigeait 
qu'on devint bourreau. L'on verra tous les officiers français, vrai* 
ment républicains, succomber dans la colonie sous left coups du gouver* 
Dément, ou être déportés. Les cultivateurs de la Tortue furent condam- 
nés à payer uns contribution de guerre de 60,000 francs ^ et les deux 
tiers du quart des produits qui leur reveoailf^ furent retenus pour être 
employés à la reconstruction des maisons qui avaient été incendiés8« 
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à ceux qui conspiraient dans l'intérieur de la \iHo, il fit rentrer à 
lacmel les cent hommes de la 8*. Ces infortunés, quoique très dévoues 
à la cause française , seront tous livrés à la mort par le général Pa- 
geol. 

Après le combat de St. Cyr, Vinsurrection devint générale dans 
les campagnes de Jacmel. Les indigènes, au nombre de 3,000^ 
armés de piques et de fusils , vinrent assaillk la ville qui fut vigou- 
reusement d Tendue par Dieudonné Jahribon , à la tète de 200 hom** 
mes de troupes européennes, <le150 honmi^s de troupes coloniales, 
et de 250 gardes nationaux. Il ne put néanmoins les chasser des 
environs de la plafce qu ils cernèrent élroilemont. 

iiC général Lavalette était retourné au Porl-Rt'^publicaîn, après avoir* 
laissé à Léogane les généraux Rochtimbe;ui et Pngcot. Ceux ci n'osant 
pénétrer dans les montagnes inondées d insurges, pour se rendre à 
Jacmel , firent répandre le bruit (|u'ils allaient prendre le cliemiQ 
de Ta^et. Le gros des insurgés se transporta Aers ce morne pour 
les y attendre et les exterminer : le chemin de Léogane à Jarmel se 
trouva presque ouvert. Rochanibeau et Pageol sorlir«nl de Léogane, 
et commencèrent à se battre dès Thabitation Thonin. ils levèrent 
toutes les embuscades qu'ils rencontrèrent, parvinrt^nt devant la \ille 
de Jacmel, la dégagèrent, et y entrèrent en libérateurs. Pageot reprit 
le commandement de Tarrondissement. Après avoir déclaré Jacmel 
en état de iiège, il iit arrêter les 100 hommes de la 8e. coloniale 
dont il suspectait la fidélité envers la France, et les fit jeter enchaînés 
au fond de la cale d'un navire de» guerre en station dans la rade. 
Ces malheureux moururent étouffés par une vapeur de souffre qu'on 
répandit dans rintérieor du bâtiment Peu de jours après Rocham* 
beau se rendît, par mer, dansteSud, avec 300 polonais. Il ne tarda 
pas à retourner au Port Républicain Son voyage avait eu pour objet 
de faire passer dans fàme des autorités du Sud toute la fureur dont 
il était animé contre les noirs et lés hommes de couleur. 

Lamour Dérance n'avait pas encore commencé les hos^ 
tilités contre les français. Il recevait cependant dans son camp, 
situé dans les mornes de la Selle, tons les indigènes que persécutaient 
les blancs. R^chambeau n'ignorait pas ses dispositions hostiles envers 
la France. Il ordonna à Lamartisière qui jouissait de son estime 
depuis le siège de la Crèle-à Pierrot , car, q oique cruel, il aimait 
les braves, de pénétrer dans les retraites de Lamour Dérance, et de 
rarrèter en lattirant dans un piège. Lamariinière partit du Port- J 

Républicain , à la tête des trois bataillons de la 3e. eA)loniale. Il 
souhaitait ne pas trouver foccasion d arrêter Lamour Dérance dont 
les sentimens envers lès français étaient les mêmes que les siens. 
Il attendait pour se prononcer contre la France que Dessalines prit 
les armes contre elle. Celui ci lui a\ait fait dire de lever lelendard 
de la moite, dès qu'il apprendrait quil se fût soulevé lui-même. 
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Lamartinière arma au Trou Coucou, sur rhabitalion Dérance, air 
centre des plus hautes drnes de la Selle. Là était le quarlier géiiérat 
de Lamour , lieu naturellement fortiflé. Lamartinière n*eût 
pu y pénétrer , si quelques cullivateups en avaient défendu les 
avenues. L'état major de la 3e. coloniale , instruit d'es ordres de 
Rochambeau-, attendait avec impatienee, dans la grande «ase de 
Déiance , l'arrivée de Lamour pour TaFrêler. Celui ci , sans dé- 
ilanctf, se disposait à bien traiter ses hôtes. Lamartinière, dés qu il 
Taperçut, lui fit connaître, par des signes, qu'on, allait le garrotter. 
Lamour Dérance s'élança aussitôt sur son che>al et disparut à travers 
les bois, fl se réfugia danc ces lieux^ iiiaceessibles oih jamais les 
troupes de Toussaint n'avaient pu l'atteindre. Lamartinière rentra 
au Port Républicaifii. Rochanibeau lui œnfia de nouvelles troupes, 
et lut ordonna de poursuivre avec acharnement Lamour Dérance. 
La 3e. coloniale ^t un bataillon de troupes européennes parcouru 
rent les montagnes de la Selle d^ns toutes les directions, et revinrent 
au Port Républicain^ après avoir (ait une course militaire des plua 
p^^nibies. 

Ce fut aussitôt après cette campagne de Lamartinière, que Lamour 
Dérance commença les h stilités contre les français. 

Pendant cet inlervallr , Taudàce des insurgés des' mornes 4e l'Ar- 
cabaie s était considérablement ac« rue par le succès qu'ils avaient 
obtenu sur le général Pageot, à la Digue des IVIalheux. Ils avaient 
trouvé sur le champ de bataille, des carlouches, cent fusils et deux 
tambours. Destrade, leur chef, forma une compagnie de fantassins 
armés de piques sui montées de baïonnellos, et une compagnie de 
cent fusiliers sans baïonnettes. Les aulros guerriers formaient des 
bandes armées de piques fuites de bois dur. Il conçut le hardi projet 
d'attaquer, à la tète de son armée, forte de mille hommes, le bourg 
de 1 Arcahaie, garni d'^artillerie. Il ordonna à Jean Charles Courjol 
de desceodre de Ij montagne, et de se rendre, à la tête dosa bande, 
sur rhabitalion La|)ointe., dans la plaine; '^ Noël Buqifet, chef du 
canton des Délices, de se rendre à Poix la Générale. Avant d'atta- 
quer le bourg , il prit la détermination de massacrer la garnison 
blanche bissée à la barrière de Tliabitation Labarre, afin que sa 
retraite ne fut pas coupée, s'il était repoussé. Destrade, Noël Bu* 
quet, et /ean Charles Courjol devaient attendre la' nuit, pour enve- 
lopper les blancs à Labarre et les égorger en les surprenant. Mais 
Courjol, impatient d'en venir aux mains, attaqua avant la nuit. Les 
indigènes furent repoussés , et les français rentrèi^ent en bon ordre 
h l'Arcahaie. Destrade, maître de la plaine,, vint camper à la porte 
des Vases ^ au pied des fortificalions du bourg. Noël Duquel de- 
meura campé à la barrière de Poix la Générale, pour surveiller les 
mouvemens des cullivaieufs de la plaine. Jean Charles Courjol s'é* 
tablit à h porte du Boucassiu. A la pointe du jour^ les lodigëaes 
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donnèrent au bourg un assaul formidable. Au milieu de la mitraille 
que vomissait le fort des Vases, ils pénétrèrent en grand nombre 
dans les fortifications. Mais les français se prccipilérent sur «ux avec 
tant dimpétuôsité qu'ils furent culbutes dans les fossés et repoussés 
au loin. Destiade, en se" retirant, ordonna à ses bandes de se ré- 
pandre dans la plaine, et d'exciter les cultivateurs à la révolte avant 
de gagner les montagnes. Les ateliers des Vases , -des habitations 
Imbert, Robert, Thomas Vigner et Courjol s rnsurgèreni, massacrè- 
rent les colons et se retirèrent dans les mornes. Le nombre des 
révoltés se grossit; le canton do Boucassiu seul, dans la plaine de 
l'Arcahaie , demeura encore fidèle aux français. 

Dès que le général Rochambeau apprit Tattaqu^ qui avait été si 
audacieusement dirigée coutre le bourg de TArcahaie , il ordonna à 
Lamarlinière de s'embarquer avec toute la 3* coloniale qui formait 
le troisième bataillon de la OS* de ligne , pour aller exterminer les 
bandes de Dcstrade. Les environs du Port Républicain se trouvè- 
rent dégarnis de troupes coloniales par le départ de Lamartinière: 
le nom de ce guerrier était la terreur des insurgés. Aussi vit on, 
aussitôt après son départ, Métollus abandonner les limites de Tar- 
rondissement de Jacmel, et venir camper sur jcs bords de la Ri- 
vière Froide, à quatre lieues au sud du Port Républicain. Un la- 
boureur, Thomas Marie Jeanne', noir, et un indigène noir, Duche- 
min Adam , que les français avaient nommés capitaines de gardes 
nationales, soulevèrent tous les ateliers des mornes de I Hôpital 
qui protègent au Sud le Port Ré|>ublicain. Latnour Déranee , de 
son côté, poussa ses incursions jusqu au camp Frère dans la plaine 
du Cul de Sac; il y établit un poste. Ainsi les succès des indigènes 
de r\rcah?ic contre lesquels fut dirigée toute la 3" coloniale, favo- 
risèrent prodigieusement le développement des révoltes des mornes 
du Port Républicain , de Léogane et de Jacmel. Les insurgés de 
la plaine de Léogane, ayant à leur tète Tintrépide Sanglaou, noir, 
et Mathieu Fourmi, noir, attaquèrent visfoureusement les postes 
qui couvraient Léogane ; ils furent repoussés avec perte. 

Les habitans de Marigot se soulevèrent aussi et contraignirent un 
détachement de la 8' coloniale, en garnison dans leur bourg , i 
prendre leur parti. » Le capitaine général Leclerc, voyant les trou- 
pes coloniales demeurer fidèles presque partout, et des hommes 
jusqu'alors obscurs, à la tète â9s insurgés, avait l'espoir , en dé- 
ployant quelque énergie , d'étouffer Tinsurrection. 

Pendant cet intervalle , le colonel Lamartinière était arrivé 
au bourg de TArcahaie. Il entra aussitôt en campagne. Il se ren- 
dit aux Délices. Les insurgés ne purent résister aux soldats de la 
8* coloniale qui , parfaitement équipés et disciplinés , gravissaient 
les mornes avec une prodigieuse agilité. ^Comme ils étaient la plu- 
part indigènes île «es quartiers ^ ils connais^aieilt tous les s^niieris 
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toarnans de la montagne. Lamarlinîèro vît fuir , à soft approche, 
Destrade , Jean Charles Coiijol et Kc^l Biiquet. Deslrade se relira 
à Cuyon. Lamartiniùre badîl aux Matheux, au pieJ du camp Du- 
bourg, Louis Manscau, le prit et le fil. fusiller. [I ne s'arrôia 
qu'à Garescher, au Fond Baplisle. II parcourut les mornes et con- 
traignit tontes les femmes qu'il rencontra à retourner sur leurs ha- 
bitations respecli\es. Elîes reprirent leurs Travaux ordinaires. Pour 
maintenir ces divers danlons dans la soumission, il établit un poste 
à Jarrossey, dans le canton de Délices, un autre à Leroux, et un 
troisième au Fond Baptiste, sur l'habitation Signeau. Les garnisons 
de ces trois postes pairouillaienl dans la montagne , et se croisaient 
dans toutes les direclioas. F^amartinière avec 800 hommes de trou- 
pes coloniales, avait obtenu plus de résultats que les généraux Lava- 
letle et Pageot, avec des forces européennes bien supérieures. Tant 
il est vrai que les indigènes peuvent seuls supporter avec succès les 
fatigues de la guerre dans l'intérieur d'Haïti. Après avoir oi^donné 
à ses soldats d'agfr énergiquemeiit contre les brigands^ Lamartinière 
se retira au bourg de TArcahaie. 

Jean Charles Courjol se tenait caché au pied de la colline du 
Fond Baptiste, au Trou Archin , à la source de la rivière de Mont- 
rouis. Chaque semaine il sortait de sa retraite et venait donner 
l'alarme aux soldats de la 3%. répandus dans la monlngne. Il ne voulait 
pas sortir des limites d« (a commune de l'Arcahaîe , surveillant acli- 
\emenl les mouvenuns de renncmi. Laniarlînière, apprenant qua 
les lévoltés étaient encore dans le quartier de TArcahaie , revint dans 
la montagne, atlaqua près de Guilhoux la bande de DeMrade qu'il 
dispersa.- Il rentra au bourg, paraissant Irès-préoccupc?. Cepen- 
dant il avait éloude la révolte dans toute la commune. Il 
disait souvent à quelques officiers de la 3% ses confidents: que 
fait donc le génénd Dessalincs? Je n'entends presque plus parler 
de lui; il est temps qu'il se soulève contre les français; voici le 
moment favorable 4e lui livrer la paroisse de l'Arcahaie. Il n'attendait, 
pour se prononcer coiUte les français , que la prise d'armes de Dès- 
salines. 

Larose, qui depuis Tarreslation de Ch. Réiair s'était retiré à la Petite- 
Montagne du Mirebalais , se montra de nouveau dans le quartier de 
l'Arcahaie. 11 était presque seul. Il alla joindre Deslrade, et lut 
proposa de Sd rendre avec lui dans les mornes du Bahoruco parles 
Pays-Pourris, auprès de Lamour Dérance. Les principaux officiers 
des insurgés portèrent Deslrade à rejeter sa proposition quoiqu'il 
l'eût déjà accueillie. Pendant qu'ils délibéraient réunis sur l'habitation 
Âinard, Lsypartinière vint les surprendre, leur tua beaucoup de monde, 
elles dispersa au loin. En même temps deux officiers noirs, David Troy 
et Paul Lafrance, qui commandaient au Mirebalais, pour les français, 
Eiarchèreût contre eux^ les culbutèrent pa^^tout où ite les rencontrèreat^» 
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I-e quartier de FArcahaie fut momentanément eniièremcnt délivre des 
insurgés. Destrade et les siofts, poursuivis avec \ignenr par les fran- 
çais , abandonnés de Larose qui s'était réfugié dans sa retraite or« 
dinaire, furent œntraints de gagner le sommet dts mornes du Crochus. 
Là ils reçurent les attaques successives de David Tioy et du com- 
mandant Paul LaTrance, sortis du Mirebalais, du commandant St. 
James, sorti de la Croix des- Bouquets. On ne put cependant les 
chasser de leur position. Néanmoins Deslrado , craii^nanl d'être en- 
i^eloppéde toutes parts, revint à la résolution qu'il avait déjà prise de 
gagner les mornes du Bahoruco où commandait Lameur Dérance, 
montagnes presque inaccessibles, dont les habilans, dt^puis la fonda- 
tion de la colonie, sciaient presque toujours niaintenus indépendans 
de toute autorité. Mais hes insurgés de rArcahaic, qui ne voulaient 
pas s'éloigner de leur pays, lui déclarèrent que, s'il persistait dans 
l&a détermination, ils cesseraient de le reconnaître pour chef. Pen- 
dant que la plus grande agitation régnait parmi eux , F.arose qui 
s'acheminait avec quatre compagnons sur le Bahoruco , arri>a dans 
les mornes du Crochus. Son apparition réjouit tous les cœurs 
et releva tous les courages. Il leur pro[iosa d'aller se ranger sous 
les drapeaux de Lamour Dérance qui faisait la guerre aux français. 
Ils refusèrent d'abandonner le canion du Cro?hus, disant que La- 
mour Dérance ne devait avoir avec lui que quelques hommes puisqu'il 
s'était retiré au loin dans les mornes, dans la crainte d'être arrêté par 
les français. Ils ajoutèrent que si Piocliambeau l'avait redouté il n'auraît 
pas envoyé, à l'Arcahaic , la 3* coloniale, le seul corps qui put le com- 
battre dans les mornes de la Selle. Ils oiïrirenl le commandement 
à Larose^ condition qu'il restai parmi eux. Celui, ci accepta, tout 
en déclarant qu'il ne reconnaitrait pas, tant à présent qu'à l'avenir, 
d'autre général en chef que Lamour Dérance. Destrade, victime de 
l'ingratitude de ses compagons d'armes, se retira presque seul au 
fond des bois. Dès lors il commença à miner Tinflucnce de Larose 
sur les gens de J'Arcahaic. 

Larose, homme de couleur, était né ()ans le canton du Mireba* 
lais^ sur les limites de Tancienne colonie espagnole. Comme il sa* 
tait parler le jargon des habilans campagnards de la partie de lEst, 
et qu'il avait un peu leurs mœurs , ses compagnons d'armes l'avaient 
surnommé l'espagnol. Ancien chef de bataillon de la 8* coloniale, 
bon militaire, d'une rare intrépidité, il inspirait la plus grande con- 
fiance aux gens de l'Arcahaie. Il conçut aussitôt le projet de re- 
conquérir les mornes de ootte paroisse sur Lamartiniére. Il fit savoir 
à J«an Charles Courjol , campé à la Colline du Fond Baptiste, ainsi 
qu'aux indigènes de Montrouis , qu'il commandait en olief ; il leur 
ordonna de se réunir sur l'habitation Cortad , dans la section des 
Déliées , où il viendrait se mettre à leur tète. Sa réputation re- 
mmi de nouveau tous les habitans de la moutagne. 
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En iDème temps Boucare , noir , un des officiers de la 3* auxquels 
Lamartinicre avait confié les postes qu'il avait établis dans les mornes, 
arrêta sur riiabitation Leroux un officier indigène , Adonis Delorier, 
noir , (jui venait de se sauver des prisons de St. Mar*^. Boncare 
le fit garrotter , l'envoya au bourg de l'Arcahaîe oîi il fut embarqué 
el noyé ensuite dans la lade du Port-Républicain. Lamarlinière , 
quand il apprit qu'Adonis Delorier était sorti de St. Marc, se montra 
violemment indigné contre Boncare. Il étaif convaincu cfue Dossalines, 
commandant de St. Marc , avait dft fiivoriser l'évasion du prisonnier 
dont il connaissait, sans doute, les sentimons anti-français. Lam^r- 
tinit're ne déployaît tant d'énergie pour éïouffer l'insurrection de 
de l'Arcahaîe, qu'afin d'empèclier les français de soupçonner son dé- 
nouement. Dessalines qui avait en lui pleine confiance, et qui avait* 
été maintes fois témoin de son grand courage et de ses vrais talens 
militaires , venait de lui faire savoir , de nou\eau , qu'il ne tarde- 
rait pas à s'insurger. Il Texhortait à se joindre à lui , en lui livrant; 
le bourg de l'Arcabaie , dès qu'il se montrerait aux Matheux. 

Larose, de son côté, se rendit sur l'habitation Cortad , où se ré- 
unirent successivement toutes les colonnes indigènes. Des détache- 
mens de SOO hommes, de 300 hommes, de 50 et de 25 hommes 
pénétraient de toutes parts sur l'habitation. Jean Charles Courjol 
était arrivé à la tète de 600* guerriers. Larose établit parmi eux une 
sévère discipline. Jamais les gens de TArca^iaie n'avaient offert ua 
aspect si imposant. Ils étaient au nombre de 3000 hommes. 

Lamartinière, apprenant la réunion des] révoltés à Cortad, se rendit 
à Jarroscy. Il avait pris la résolulion de faire savoir à Larose son 
intention de s'insurger prochainement et do. faire cause commune 
avec lui. Mais les gens de l'Arcabaie qui ignoraient son projet, oi 
qui avaient été horriblement traqués par ses soldats, étaient violem- 
ment irrités conîre lui. Larose lui même était étonné du dévouemer)t 
à la France de Lamarlinière autrefois ennemi cruel des blancs. II 
envoya en reconnaissance dans les gorges de la montagne quelques 
éclaireurs; ils aperçurent la 3e rangée en b:itail!e sur le glacis do 
Jarrosey, et s'ébranlant pour marcher contre Larose. Aussitôt ils gJi- 
gnèrenlle sommet du morne de Noute, jetèrent des cris qui se ré- 
pandirent d'écho en écho au fond des ravins, et donnèrent l'alarme 
au camp de Cortad. On fut averti de l'approche de l'ennemi. Dcji 
les sapeurs de la 3e coloniale enlevaient les barricades qui avaient 
été dressées au milieu du chemin qui conduit à Cortad. Lamartiniè- 
re avait ordonné au capitaine Boueare de se mettre à la tête dos 
garnisons de Leroux et du Fond Baptiste pour aller attaquer le camp 
de Corlîid du côté opposé. Il s'élança sur les barricades qui pro- 
tégeaient le principal retranchement de rennemi : Boucare, à ce qu'il 
croyait , était sur le point de le seconder du côté opposé. Larose avait 
placé en embuscade, dans les bois, trois cents hommes arinés dt 
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fusils, et se (eoîrîl à la tête de sa petite armoe à Tenlrée de l'habî- 
lalion. Dès aue Lamartinière atteignit la dernière barricade , il 
fut accueilli par un feu vif et des hurienicns alTreux. La 3e riposta; 
mais elle s'était déjà entièrement engagée dans l'embuscade. Elle fut 
assaillie de toutes parts; Ton se battit corps à corps. Lamarlinière 
voyant ses soldats succomber sous le nombre, et fuir au-travers des 
bois, se retira seul dans un des jardins de Cortad. Jean Charles 
Courjol s'élança à sa poirrsuile ; il le découvrit étendu sur Theibe, 
souffrant de plusieurs coups de pierre qu'il avait reçus. Il se pré- 
cipita sur lui , le saisit par les cheveux , et lui traneha la tôle de sa 
propre main. 11 promena celte tôle au- bout d'une pique dans tout 
le camp. Larose se mantra affligé de celte misérable fin df son an- 
cien compagnon d'armes; il ne se sentit pas assez d'ajiurii» i^ar ses 
lieutejians pour môme bîamer Jean Charles Courjoi ; il fu J on'ier la 
sépulture au cadavre. Ainsi périt d'une mort obscure. L)iî)'3r{înière, 
l'héroïque défenseur de la Croie a Pierrot, l'un des ofliciei s les plus 
intrépides qu'ait produits noire pays. H laniba sou* les coups des 
indigènes, ses frères, alors <(u il avait pris Lu résolution de leur offrir 
son courage et ses lalens uiiiilairos, pour le triomphe de la liberté. 
Jean Charles Courjol dit à ses compagnons qui plaignaient le mal- 
heureux sort de Lamartiniére, que, voyant la 3e se battre avec tant 
d'acharnement contre les^ insurgés, il avait cru son eolonel véritable- 
ment dévoué aux françg^is. Il ajouta qu'il avait considéré Lamarli- 
nière comme le dernier limier que les blancs euss<*nl encore à lan- 
cer dans les mornes de l'ArcahMio. Trois cents prisonniers, huit 
tambours, trois cent cinquante fusils, et de nani!)reux parpiels de 
cartouches tombèrent au pouvoir do Laroso. Les *i!idi';(Vn6»s se ren- 
dirent en triomphe à la petite place Valadon où ils ap])rireiil (juc 
le capitaine Boucare, noir, avait suivi la route de Ikirthoiomcy pour 
aller faire sa jonction, à Cortad, avec Lamarlinière dont il ignorait 
la défaite et la mort. Larose s'élança à sa poursuite. Il s'emp;ua, 
en passant, du camp Leroux, sans coup-férir. Boucare, n'ayant pas 
rencontré l'ennemi ù Cortad, était revenu sur ses pas. il aperçut 
le camp Leroux occupé par les insurgés. \ Il ne douta plus d« la 
défaite de Lamarlinière. U se rendit sur le glacis dé Cayot où il 
dispersa, par de vives décharges, un bataillon d'insurgés commandé 
par \utron Archin. Larose s'élança de Leroux dans les bois de < ayol^ 
mit ea fuite les soldats de la 3e., et envoya une centaine d'hommes 
armés de piques à la poursuite de Boueare. Celui-ci fut airàté 
au fond d'un ravin. 11 se forma aussitôt autour de lai un grand 
cercle d'insurgés oui , avec d'affreux hurlemens, demandaient sa 
tôte. Il conserva tout son sang-froid , et ne voulut remettre soa 
épée qu'à Larose qui avait été ,^ disait-il, son compagnon d'armes. 
Larose se présenta, reçut l'épée, et lui tourna le dos. Il futaus- 
diéi riwvei*âé de son cheval , terrassé à coups de bois de piques ^ 
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ei ^nlîèr^moDt floponîllé. Il se releva avec fureur. Alors un in- 
surgô , arme (Yuue lance, s'élança sur lui el Tcniralna pat* 
le bras jusqu'à l.eroux. Boucare \it sans effroi se former 
autour de lui un cercle d'officiers. Il I s appela ses frères, leur 
dit qu'il élail intlii^Anc comme eux et disposé à combattre les fran* 
çais dans leurs rangs. Il ne fui pas écouté. Les uns lui repro- 
cheront l'assassinat df* leurs parcns, d'autres la mort du comman- 
dant Adonis, enfin chacun l'accabla de reproches sanglants. Se 
voyant entouré d'armes menaçantes , il s'élança sur un fusil, et 
voulut prendre la fuite; au môme instant Jean Charles Courjol lui 
fendit la tô'e d'un coup de sabre, et l'étendit mort. Quant aux 
autres prisonniers intligènes de la 3.* coloniale , Larose leur ac- 
corda la vie et les incorfmra dans ses bandes ; mais il fit égorger 
les queI(pK\s officiers blaues qui avaient été pris. Il se rendit en- 
suite au Fond B;q>listç dont il s'empara. 

Au sommet du morne Fort où s étaient réunies toutes les treupes, 
6t'doù l'on découvrait la plaine de l'Arcahaie, les sol<lats de la 3* 
qui avaient été faits prisonniers cinbrasvsèrenl avec enthousiasme leurs 
nonveaux frcres d*armes auxquels ils avouèrent leur erreur, et ju- 
rèrent d% vaincre ou de mourir pour la liberté. 

Larose, maître de tous les mernes de l'Arcaliaîe , voyant réunis 
autour de lui plus de 3,000 hommes , se disposait à aller, faire le 
siège du bourg des \crrettes , quand il entendit tout à-coup de 
nombreux coups de canon vers la plaine. Il pensa avec raison 
qu'une révolte venait d éclater au bourg de l'Arcahaie. Il sache» 
mina aussitôt avec toute son armée vers le rivage de la mer. 

Los deux officiers français Poix et ll.)be (jui comm:indaient au bourg 
delArcahaie, apprenant la mort de Lamartinière , lincorporation 
des soldats ds la 3' dans les bandes insurgées , 1 cgoigement des offi- 
ciers blancs de ce corps , s'étaient résolus à se défaire de quelques 
détachemens de troupes coloniales qui s étaient réfugiés au bourg, 
après I) déroute de Cprtad. Le coinmaudanl Poix qui les croyait 
d'intelligence avec les insurgés leur ordqnna de» former deux compt 
gnies dont Tune se rendrait au Boucassin et l'autre aux Vases, tl 
voulait, •en les éloignant du bourg, les affaiblir et les faire ^èsac* 
mer successivement (.ar des troupes blanches de la 68". Les indi- 
gènes voyant qu on n envoyait pas avec eux une quantité égale d'eu- 
ropéens, comme cela se pratiquait ordinairement dans les expéditions, 
refusèrent de sortir. La défiance tétait emparée d'eux : ils se dou- 
taient du projet des français. Les soldats, ainsi que les bourgeois 
blancs , se réunirent aussitôt au bureau de la place autour de Roba 
et de Poix. De leur côté, tes indigènes noirs et jaunes s'arnèreat, 
se joignirent aux soldats ëe la 3" coloniale , et prirent une attitude 
menaçante. Cependant un capitaine indigène, demeuré fidèle aux 
J|*ançaJSj Pierre (prrejaau^ $e transporta k la porta des Ifase^, eià^^ 
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manda, avec Iiantenr, aux soldats de la 3% s'il y avait des agitateurs 
parmi eux. Il saisit au collet un grenadier et le traîna au bureau 
de la place. Celui ci, effraye en voyant de nombreuses .cordes de 
potence étalées devant la galerie, prit la fuite, retourna à la porte des- 
Vases et raconta à ses camarades ce qu'il avait vu. Le commandant 
Robe, un sac d'arj;ent h la main, se rendit auprèsdes soldats de la 
3* et leur demanda sMs pourraient un instant oublier leur devoir 
envers la mère patrie, eux qui avai<^nt déployé tant d'intrépidité ea 
combattant les brigands. Il ajouta : vous (Htts citoyens trançais et 
soldats de la 68* française; n'écoutez pas la voix des brigands qui 

veulent vous égarer; je vous apporte vo4re solde arriérée, et 

Au même instant un coup de fusil , parti des rangs de la 3* , lui brisa 
la tèle. Aussitôt le carnage le plus affreux commença dans le bourg;^ 
le canon gronda ; les blancs et les indigènes se battirent corps 
à corps , dans les rues , dans les maisons. Les français se 
barricadèrent dans léglisc, après y avoir transporté toutes leurs mu- 
nitions. Ils fusillaient vivement les indigènes , à travers les fenêtres. 
Ceux ci , d'un autre côté , prirent d'assaut le fort Poix , ot en 
massnsacrèrent la garnison. Ils canonnèrent et mitraillèrent le- 
fort Guillème ; mais les français leur répondirent vigoureusement ^ 
marchèrent sur eux et les chassèrent d\ fort Poix. Les indigènes 
abandonnèrent le bourg et allèrent se retanchersur Thabilation Poix 
la Générale. Les français demeurèrent maîtres de TArcahaie ; mais 
ils se déterminèrent à l'évacauer avant l'arrivée de Larose. Leura 
femmes et leurs enfans s'embarquèrent dans les barges (|uî étaient 
en rade : mais ers onibarralions se trouvérrnt telkment char^ 
gées qu'elles sombrèrent , la plupart , avec les infortuné* 
«ju'ellcs portaient. Les troupes cmopéejîoes et les bourgeois blancs, 
ayant à leur lôte le con)mandant Poix, se relirèreni au Boucassin, a 
trois lieues du bourg de lArcahaic. Poix se retrancha, au Cabaret, 
sur Thabitaiion Garcschcr. 

Les soldats de la 3* coloniale qui s'étaient retirés surThabitation 
Poix la Générale, rentrèrent à l'Areahaie, et en prirent possession^ 
Larose arriva dans la plaine; ils U reconnurent pour leur chef. 

La prise de l'Areahaie fut très avantageuse à la cause indigène 
par le développement qu elle donna h Tinsurrection dans TOuest» 
Les communications par terre entre Si-Marc et le Port Républicaia 
furent interceptées. Les cultivateurs des mornes des Verrettes^ 
certains de n Atre pas entre deux feux , s insurgèrent à l'instigalioa 
de Larose; le cabotage de St-Marc au Port- Républicain devint très* 
périlleux; lès barges indigènes, sortant des anses de l'Areahaie, s'em- 
paraient des barges françaises. Larose put avoir des communicatioBs 
avec les navires marchands américains qui, pour du café, lui ven- 
dirent de la poudre et des fusils. La garnison du Port Républi- 
cain fut réduite aux li^oupes européennes, et privée du concours 
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de la 3e. colonialo qui seule pouvait entreprendre dans lès monta- 
gnes d(^6 courses longues cl pénibles. Lamour Dérance , n'étant 
plus inquiété , gagna du terrain vers la Coupe et la haute plaine 
du Guide-Sac; son autorité était reconnue par les insurgés de^ 
mornes de Léogane, du PondFerricr, de Jacniel, de la Selle, et 
par Larose, à l'Arcahaio. . Les partisans de la cause indigène, au 
Port-Ropublicain , répandirent le faux bruit que Lamartiniére avait 
été abandonné à Cortad par les français qui, depuis longtemps, 
avaient résolu sa perte. Ces bruits ne tendaient qu'à ébranler la 
fidélité des noirs ei des jaunes attachés au parti français. 
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"Pétlon et Clervaux se Boulèvent contre les fran<;ais au haut du Cap, et désar- 
tnont les blancs qui s'y lroiiv»*nt. — Us se rendent au morne Rouge. 

— Paroles de Poiion à s^s soldats. — Ses efforts pour sauver les prisonnieis 
bltincs — Il les r-^nvoif» au Cao — Il se rend à Dhérii-ourt. — Son entrevue avec 
Pfiit-Noêl Prière^ chef d»^ band s. — Il riiourne au haut du Cap avec Clervaux, 
— Claudel attaqua les indi^^èn^'s; il est repoussé — Ego: cernent de la 6c coloniale 
dans la rad^ du C:îp. — Déi'Spoir de , I^oclfTC qui s'aperçoit que los indigentes se 
battf»nt pour l'ïadépenirtnce de St-l>oniin^ue. — Christophe renvoie au Cap le gé- 
nénrl Boyé. — Il vient au haut di Cap, rt se rallie à Clervaiix et à Pétion. — 
Petit Noël Prière veut rafsassinor — Clervaux et Pétion s'y opposent. 

— Les insurgés serrent de près le Cap. — Ëecicrc fait évacuer h.à niala- 
des et les poudres sur la Tortue. — Il annonce, par une proclamation, l'insur- 
rection de Pétion, dp Cl-^rvaux , de Christophe. — Actes ira politiques concernant 
les émancipés de 1794 — Ravfipres incroy-ibl^s de la peste. — Pertes d'-s français' 
depuis b'ur ddh.uqucnient. — Noyndes — B»hu trait de Ju rien, capitaine de frégate. 
-r-Les tronp'^s t"jropé<nnr'S s«î coticfntrent au Cap. — Pamphile de Lacroix éva- 
cue le Fort Ijibeité. — Tou3S. mt Brave tn prend possession. — Paroles de Leclera 
à PainpiîileJe Lacroi.x. — Celui ri se transporta à Monte-Christ, et repousse 
Toussaint Bravo. — Brunt^t fait mourir le chef df^ bataillon Héné Vincent, ainsi 
que If qrénénl M.iurepas. — Li prise d'arm**s de Pétion , de Clervaux , do Chris- 
tophe .dt)nn'? de l'unité à la m-irch^i de i'insurrtction , et une dircciion commune 
aux efforts des populations indigènes. 



Des insurrections avaient éclaté de toutes parts , et presque en 
même temps, dans le Nord. L«s indigènes combattaient, la plu- 
part, pour la liberté keuUment. Le drapeau tricolore flottait en- 
core dans leurs rangs. Cependant les idées d'indépendance ne pro- 
pageaient rapidement. Mais il n'y avait pas d'unité dans les nouve- 
meas insurrectionnels; chaque cheF dans son quartier, ne recevant 
pas les ordres d'une autorité supérieure , soutenait la guerr« excité 
par la haine qu'il portait aux blancs. Chacun , au contraire, son- 
geait à se régir , après Texpulsiorr des français , selon ses caprices 
et les usages de son canton , et à secourir seulement son voisin con- 
tre Tennemi commun. Celte tendance vers un .système fédértl na 
pouvait que nuire à la grande lutte déjà engagée Pour chasser los 
français, il fallait au contraire, la .plus pa ri'ai le unité dans les op<'v 
rations, un système de centralisation, une direction énergique et 
de terreur. L'on verra Dessalines , Pétion , Christophe , Çapoix , 
GeflVard , changer la face des choses en abandonnant la cause de la 
France, "et tout ramener à un gouvernement central. Après de 
sanglantes luttes intérieures, entre frères, iU terrasseront les partis, 
dirigeront audacieusement toutes les foroes indigènes contre les fran- 
çais, et fonderont Haïti. 

Les insurgés du Nord avaient des chefs en réalité indépendans les 
uns des autres, quoique Sans Souci, le plus puissant d'entreeux, 
eût pris le titre de général en chef Ceux de l'Ouest, au contraire, • 
avaient déjà senti la nécessité absolue d'une autorité suprême. Aussi 
Larose, à TArcahaie; SaDgl^ou, dans le canton de Lcogane ; Cangé| 



^ 
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et Gilos Bambara, <1ans les montagnes du Petit-Goâve, avaient-its, 
reconnu la souveraineté de Lamour Déranca. Celui-ci avait le siège 
de son aulorîlé sur Thabilalion Dérance , dans les mornes 
de la Selle. Delà parlaient tous les ordres qui faisaient mouvoir les 
insurgés de TOuest. Ses bandes se ruaient, les unes dans la haute 
plaine du Gul-deSac, d'autres dans ies environs de Jacmel et de 
Léogane, brûlant et saccageant tout. Les blancs qui tombaient en 
leur pouvoir étaient pendus, brûles vifs ; ils avaient les yeux arraches 
avec des tire-balle. Quek]uefois, des insurgés, pour terrifier les fran- 
çais, leur renvoyaient les prisonniers qu'ils avaient faits, avec le» 
oreilles, les lèvres et le nez coupés; toutes les horreurs de 1792 se 
renouvelaient. De leur côté, les blancs surpassaient les iadigèncs 
en cruautés. Dans les lieux qu'ils parcouraient, ils se livraient au 
plus aiïreux pillage; ils violaient les femmes, et se faisaient un barbare 
plaisir de se lancer les uns aux autres, sur la pointe de leurs baïon- 
nettes, des enfans noirs et de couleur encore à la mamelle. Toutes 
les grandes roules qu'ils traversaient étaient bordées de cadavres indigè- 
nes pendus aux branches des arbres. 

Les bâiimens de guerre en station dans les ports ne suffisaient plus 
pour contenir le nombre des infortunés qui y étaient entassés chaque 
jour. Pour déblayer ces navires on faisait brûler du soufre dans 
les cales hermétiquement fermées ; le lendemain on les ouvrait, 
et l'on jetait à la mer des centaines de cadavres. 

Les produits de la plaine du Cul de Sac qui ne s'était pas encore 
remuée diminuaient chaque jour; les propriétaires blancs étaient dans 
les plus grandes inquiétudes; toutes les nuits les bandes de Lamour 
Dérance faisaient dans le voisinage de Tétang saumâlre des incursions, 
incendiaient les jardins de cannes, massacraient les eolons, enlevaient 
des postes entiers , et cntrainaient ^ quelquefois , des ateliers 
qui jusqu'alors étaient demeurés fidèles. On était obligé d'établir 
un cordon de troupes dans la ha die plaine pour protéger les habi- 
tations qui étaient exploitées. En même temps Rocbambeau se livrait 
au Port Républicain à toute' la fureur de son caractère. Pour la 
première fois depuis l'arrivée des français, l'on vit l'exécution d'une 
femme, dans l'Ouest.'*' Une indigène de couleur, Henriette St-Marc, 
fut accusée d avoir envoyé de* la poudre aux insurgés de l'Arcahaie. 
Elle fut arrêtée et aussitôt condamnée à la peine de mort. Arrachée 

* L'exécution des femmes a tonjonrs excité , chez nous , une violente 
indij2:nation dans le peuple. Sous Toussaint Louverture, même pendant 
la p^nerre civile, on ne fit mourir juridiquement que trois ou quatre fem- 
mes, non pour nlTaire politi-jue, mais pour assassinat.- Sous Dessalines, 
sous Pétion, sous Boyer, on n'exécuta jamais une femme pour n'importe 
quel en me. La loi les condamne comme les hommes à la peine capitale^ 
mais les mœurs s'opposent à leur exécution. En matière politiqae Toussaint 
disait toujours qu'il uiépriisait le caquet des femmes, 



Cela prison, elle Ait placée eetredeux pelotons de carabiniers européens» 
et conduite, suivie de son cercueil, sur la place du marché, vis-à' vis de 
TEglise. A di\ heures du matin , en présence d'un peuple immen- 
se , une potence fui dressée sous ses yeux. Elle monta sur récha* 
faud avec courage/ C^iand son cadavre se balança dans Tair, ua 
cri lugubre, des sanglots éclatèrent dans la foule. Les femmesaban* 
dennèrent le marché, saisies d'horreur; *le bourreau et les soldats 
demeurèrent seuls sur la place. Rochambeau , narguant le deuil 
général, donna dans la soirée un grand b|ftau palais national. Corn- 
ma les exécutions se multipliaient beaucoup, et que la fièvre jaune 
continuait ses ravages, on établit un nouveau cimetière au sud de 
la ville , hors des fossés , vers le chemin de Léogane. Le pèr^e Lecun, 
préfet apostolique, à la tète d'une procession ^ alla le consacrer en 
y plantant une croix. 

Pour monter la gendarmerie, Rochambeau avait établi, dans l'Ouest, 
un système de réquisition par lequel chaque citoyen était contraint 
de fournir un eheval à la municipalité. Gfette mesure fit naître toutes 
sortes de vexations exercées sur les bourgeois noirs et de couleur. 
Les satellites du colonel Panis , le septembriseur , un des assassins 
dé la vertueuse duchesse de Lamballe , commandant de la pla- 
ce du Port Républicain, s'appropriaient ainsi les meilleures montu- 
res des indigènes. Ces spoliations faisaient murmurer; mais person* 
Bc n'osait encore s'y opposer. Un citoyen de couleur, «Mahotière » 
le premier, osa élever la voix contre ces abus. Jl jouissait parmi les 
siens et les cultivateurs du voisinage d'une grande considéraiioa* 
Le commandant de la place lui fit demander un cheval pour une 
mission. Le vertueux citoyen envoya une de ses montures ordinai- 
res.' On la lui renvoya en lui enjoignant de donner son meilleur 
coursier. Maholiôre s'y refusa formellement, et déclara énergique- 
meat qu'il ne se soumettrait jamais à cet acte arbitaire. Aiissilôt 
des gendarmes assaillirent sa maison , le garrottèrent et le jelèrenl 
en prison. Il fut condamné à Atre pendu comme espion de La- 
mour Dérance. Le malheureux n'avait jamais eu aucune relation 
avec ce chef de bandes. Il fut pendu au même lieu qu'Henriette 
Saint-Harc , avec un écriteau sur la poitrine portant ces mots : 
Eipion de Lamour Dérancê. Le lendemain , dimanche , grand jour 
de marché , pas uq laboureur ne descendit en ville. Le son lugu^ 
bre du lambi retentit au fond des ravins, dans les forêts. Ce fut 
le signal de la révolte des derniers montagnards demeurés encore 
fidèles aux français , aux portes de la ville. 

Chacun sentit qu'après crne telle atrocité aucun citoven n'était à 
l'abri des' persécutions. Mahotière était sincèrement attaché à la mère*, 
patrie. Beaucoup d'hommes de couleur et de noirs énergiques aban- 
donnèrenl la ville et allèrent grossir le nombre des insurgés.^ . Dès 
1ers; an Pert-RépubUcain , la haine d#s blancs eontr# Isis iodigèftfls 
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§e déploya atec ta plus terrible fureur. De nouvelles vietimes eov* 
duites à Téchafaud , mouraienl avec le courage et la résignation des 
martyrs. 

A la même époque les insurgés du Nord obtenaient d'ceiatans succès. 
L'arrondissement du Cap était commandé par le général Boudetqui 
était revenu de la Guadeloupe où il avait aidé le général Richepenso 
à rétablir l'esclavage. Le rétablissement de la servitude était une 
conséquence de la réaction contre la liberté générale , 
commencée en France ^jjjjjj^iiîs la chute de Robespierre. Richepense, 
un des héros de Hohinlenden, qui avait dcfendu le Directoire avec 
tant de zèle lorsqu il était attaqué par les conseils que le royalisme 
égarait, devint au delà de TAtlantique un bourreau qui se baigna dans 
le sang des noirs. Sans-Sousi y le plus influent d^s chefs du Nord , 
qui se faisait appeler général en chef, avait son quartier-général à 
la Grande Rivière. La plupart de ses gens étaient des africains qui 
refusaient de se laisser commander par Us noirs créoles: lis 
éuûfnt indicnés contre Its troupes coloniales qu'ils considéraient 
comme les agens los plus terribles des français. Ils avaient sur- 
tout en horreur lorganisation militaire; ils refusèrent constamment 
de Tadopler, Ils combattaient , comme en Afrique, dfvisés par tri^^ 
bus , précédés cle leurs sorciers et des emblèmes de leurs superstitions ; 
leurs principaux chefs, après Sans Souci, Petit Noël Prière, Jacques Tel- 
lier, Oagnet, Jiismiii, Mavougou , Vamalheureux , Labruni , ^acapoule, 
étaient tous enneruis prononcés de Christophe , et méme'de Dossalines, 
auxquels ils reprochaient de grandes cruautés exercées sur êux , au 
nom des français. Leur plan était de chasssr les blancs, de dé- 
truire les principaux oiliciers des troupes coloniales , et d'établir la 
le système africain « contraire à toute civilisation. Les troupes co- 
loniales, après s'être insurgées, seront contraintes de les combattre, 
pendant quelles feront la guerre aux français. La résistance de Sans- 
Souci dans l'intérieur retardera le triomphe de Tindépendance. Dang 
l'Ouest , Lnmour Dérance, aussi africain, ne voulut jamais organiser 
les congos en troupes régulières. * Il n*entendait pas supporter la 
sup4:rioiité des créoles. Dessalines et Pétion, après leur prise d'ar* 
mes, ne pourront agir énergiquement contre les français, qu'après 
avoir exterminé tous ces chefs de bandes qui n'avaient janais conçu ïiàée 
de faire de toute Haïti un état indépendant. Aussi , le général 
Leclerc, ne voyant jusqu'alors , à la tête des insurgés, que des noms 
obscurs, ne paraissait pas éprouver de graves inquiétudos; il croyait 
que de tels hommes ne rallieraient jamais à leur parti les popq- 
klioDs des villes qui , livrées à sa discrétion , pourraient être déci- 

* A cette époque, on donnait la dénsmination générique ds 
Congos aux Afrisains ds toutes Isa tribus de la oète sctidentals ds l'A^ 
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mée% par rassassîtiat des citoyens las plus fidèT«s an sysfëma répir» 
biicain. Mais les congés ne dominaienl que dans les paroisses dir 
Dondon, de fa Grande Rivière et de Plaisance. Lesculiivateurs créo- 
les , ralliant à leur cause les troupes coloniales, auront assez de 
puissance pour dominer les congés et chasser les français. Les lu- 
laières ent toujours finalement vaincu la barbarie. Les culti- 
vateurs nés dans la colonie acquirent quelques idées de civilisation; 
ils dominèrent les africains; mais ils se virent contraints , dans leurs 
propres intérêts , de se soumettre à Tautoiité de la portion du peu« 
pic la plus éclairée , à la tête de laquelle étaient Dessalines, Pétion, 
Christophe , Capoix , GefTrard , Férou , in Louis François, etc. Parmi 
ces derniers , les uns avaient vojagé dans les pays civilisés ; 
d'autres, employés dans ie^ troupes blanches, avaient senti leur in- 
telligence se développer par le contact des étals majors européens^ 
composés d'hommes dbat les idées avaient grandi par la révolu^ 
tîon. 

Les environs du Cap étaient sans cesse inquiétés par les bandée 
de Sans Souci qui harcelaient les troupes françaises , les attaquant 
surtout à raidi et à minuit, alin de les contraindre à en venir aux 
mains aux ardeurs du soleil , et de troubler leur sommeil. Cette 
tuclique qui ne laissait aux soldats européens aucun repos, déve< 
loppait lés ravages de la peste. Le chef de brigade Abbé , à \dt 
lête de la garde d'honneur du capitaine-général , marcha contre S^ms- 
Souci, l'atteignit non loin du Cap, et Tatlaqua avec vigueur. Mais 
la garde d'honneur , composée des plus belles troupes de l'nrmée 
expéditionnaire, fut culbutée; elfe abandonna le champ de bataille 
couvert de ses grenadiers. Elle fut contrainte, pour n'èlre |)as ex- 
terminée , de battre en retraite avee précipitation ; cependant elle 
ne put rentrer au Cap : l'ennemi, s'était posté sur ses derrières. 
Elle se retrancha d'une manière formidable, ea attendant des secours 
de cette ville. Le chef d'escadron Dalton fit une sortie, deux jours après , 
peur la dégager. Mais il fut enveloppé de toutes. parts dans le& 
bois, par Sans-Souci. Il était à la tète d'une superbe cavalerie qui 
fut taillée en pièces. Il se réfugia dans les rangs du colonel Abbé.. 
Les indigènes y «'armant des carabines et des longs sabres des fran* 
çais , se précipitèrent de nouveau sur la garde d'honneur de Leclerc. 
Le ooioi^el Abbé» déjà enfoncé, allait mettre bas les armes, quand 
il vit apparaître cinq-T:ents hommes de troupes fraîches que le gé- 
néral Boudet' avait envoyés à son secours. Les français, dégages 
et renforcés , firent un dernier effort , traversèrent les embuscades 
ennemies, et rentrèrent au Cap, après avoir perdu 700. hommes. 

Le général Christophe, qui était à la Petite- Anse , refut l'ordre 
de marcher contre les insurgés. U attaqua Sans-Sotici avec fureur. 
Mais celui-ci, à la tète de 4,000 cuhivateurs aguerris par de nom- 
l^reux tombais , assaillît a\àc tant d'iiaipétuosité les Ire. ^ â.e et &.t 
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fusils, et se tenait à la lêie de sa petite armée à Tenlrée de Vhabi- 
tation. Dès que Lamarlinière atteignit la dernière barricade , ii 
fut accueilli par un feu vif et des hurlomcns affreux. La 3e riposta; 
mais elle s'était déjà entièrement engagée dans l'embuscade. Elle fut 
assaillie de toutes parts; Ton se battit corps à corps. Lamartinière 
voyant ses soldats succomber sous le nombre, et fuir au-travers des 
bois, se retira seul dans un des jardins de Cortad. Jean Cbarlet 
Courjol s'élança à sa poirrsuile ; il le découvrit étendu sur Theibe, 
souffrant de plusieurs coups de pierre qu'il avait reçus. Il se pré- 
cipita sur lui , le saisit par les cbeveux , et lui Iraneha la tels de sa 
propre main. Il promena celle tôle au- bout d'une pique dans tout 
le camp. Larose se mantra affligé de cette misérable fiîi df son an- 
'cîen compagnon d'armes; il no se sentit pas assez d'ajfori?» sur ses 
lieutejians pour même bîàmer Jean Charles Courjoi ; il in t'oruier la 
sépulture au cadavre. Ainsi périt d'une mort obscure, Luî)'^îr:înière, 
l'héroïque défenseur delà Crète à Pierrot, l'un des ofîiciciS les plus 
intrépides qu'ail produits noire pays. Il tamba sou» les coups des 
indigènes, ses frères, alors qu il avait pris Ui résolution de leur offrir 
son courage et ses talens iniiitaires, pour le trioniphe de la liberté. 
Jean Charles Courjol dit à ses compagnons qui plaignaient le mal- 
heureux sort de Lamartinière, que, voyant la 3e se battre avec tant 
d'acharnement contre les^ insurgés, il avait cru son colonel véritable- 
ment dévoué aux français. Il ajouta qu'il avait considéré Lamarti- 
nière comme le dernier limier que les blancs euss(»nt encore à lan- 
cer dans les mornes de TArcabnie. Trois cents prisonniers, huit 
tambours, trois cent cinquante fusils, et de nonjhreux parpiets de 
cartouches tombèrent au pouvoir de Larose. Lts iiidij^ène^s se ren- 
dirent en triomphe à la pelile place A^aladon où ils apprirent ([ue 
le capitaine Boucarc, noir, avait suivi la route de Ibitliolomcy pour 
aller faire sa jonction, à Cortad, avec Lamartinière dont il ignorait 
la défaite et la mort. Larose s'élança à sa poursuite. Il s'empara, 
en passant, du camp Leroux, sans coup-férir. Boucare, n'ayant pas 
rencontré l'ennemi à Cortad, était revenu sur ses pas. il aperçut 
le camp Leroux occupé par les insurgés. \ Il ne douta plus de la 
défaite de Lamartinière. Il se rendit sur le glacis dé Cayot où il 
dispersa, par de vives décharges, un bataillon d'insurgés commandé 
paV Autron Archin. Larose s'élança de Leroux dans les bois de < a} ot^ 
mit en fuite les soldats de la 3e., et envoya une centaine d'hommes 
armés de piques à la poursuite de Boueare. Celui-ci fut arrêté 
au fond d'un ravin. Il se forma aussitôt autour de lai un grand 
cercle d'insurgés qui , avec d'affreux hurlcmens, demandaient sa 
tète. Il conserva \out sou sang-froid , et ne voulut remettre son 
épée qu'à Larose qui avait été ,. disait-il, son compagnon d'armes» 
Larose se préseata , reçut l'épée, et lui tourna le dos. Ilfutau^- 
til6i r4£àvei*^é de son cheval , terrassé à coups de bois de piques ^ 
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et entièrement f1('|>onîllé. Il se releva avec fureur. Alors un in- 
surge , armé d'uoe lance , s'élança sur lui el Tcnlralna pat* 
le bras jusqu'à Leroux. Boucare vît sans effroi se former 
autour do lui un oorcle d'officiers. Il I s appela ses frères, leur 
dit c|u'il élail indiî^ènc conuiie eux et disposé à combattre les fran- 
çais dans leurs rangs. Il ne fui pas écoulé. Les uns lui repro* 
chfîront l'assassinat d? leurs parens, d'autres la mort du comman* 
dant Adonis, enîin chacun l'accabla de reproches sanglants. Se 
\oyant entouré d'armes menaçantes , il s'élança sur un fusil, el 
voulut prendre la fuite ; au môme instant Jean Charles Courjol lui 
fendit la tô'e d'un coup de sabre, el l'étendil mort. Quant aux 
autres prisonniers indigènes de la 3.* coloniale , Larose leur ac- 
corda la vie et les incorpora dans ses bandes; mais il fit égorger 
les quelques officiers blancs qui avaient été pris. Il se rendit en- 
suite au Tond B.^ptislç dont il s'empara. 

Au sonmiet du morne Fort où s étaient réunies toutes les troupes, 
et' d où l'on découvrait la plaine de l'Arcahaie, les soldats de la 3* 
qui avaient été faits prisonniers enibrassèrent avec enthousiasme leurs 
nouveaux frères d'armes auxquels ils avouèrent leur erreur, et ju- 
rèrent d^ vainrre ou de mourir pour la libcrlé. 

Larose, maître de tous les mernes de l'Arcahaie, voyant réunis 
autour de lui plus de 3,000 hommes, se disposait à aller, faire le 
siège du bourg des Vcrrettes , quand il entendit tout à-coup de 
nombreux coups de canon vers la plaine. Il pensa avec raison 
qu'une révolte venait d éclater au bourg de l'Arcahaie. Il s'acli6« 
mina aussitôt avec toute son armée vers le rivage de la mer. 

Les deux officiers fi auçais Poix et llobe (jui commindaient au bourg 
de I Arcahaie , apprenant la mort de Lamartinière , l'incorporation 
des soldats de la 3' dans les bandes insurgées , Tégoigement des offi- 
ciers blancs de ce corps , s'étaient résolus à se défaire de quelques 
détachemens de troupes coloniales qui s étaient réfugiés au bourg, 
après I ) déroute de Cprlad. Le co.nmau lant Poix qui les croyait 
d intelligence avec les ini^urgés leur ordqnna tU former deux compt 
gnies dont Tune se rendrait au Boucassin et l'autre aux Vases. Il 
voulait, «en les éloignant du bourg, les affaiblir et les faire <;lèsar^ 
mer successivement par des troupes blanches delà ôS"*. Les indi- 
gènes voyant qu on n envoyait pas avec eux une quantité égale d'eu- 
ropéens, comme cela se pratiquait ordinairement dans les expéditions, 
refusèrent de sortir. La défiance tétait emparée d'eux : ils se dou- 
taient du projet des français. Les soldats, ainsi que les bourgeois 
blancs , se réunirent aussitôt au bureau de la place autour de Robe 
cl de Poix. De leur côté, les indigènes noirs et jaunes s'arméreat» 
se joignirent aux soldats ëe la 3*^ coloniale , et prirent une attitude 
menaçante. Cependant un capitaine indigène , demeuré fidèle aux 
;frajQçaiSj} Pierre Greaau^ ae transporta i la porte 4ô3 V^se^i eide* 
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fusils, et 6e (enait à la lêie de sa petite armée à l'entrée de rhafbi- 
tation. Dès que Lamartinière atteignit la dernière barricade , il 
fut accueilli par un feu vif et des hurlomons affreux. La 3e riposta; 
mais elle sYtait déjà entièrement engagée dans Tembuscade. Elle fut 
assaillie de toutes parts ; Ton se battit corps à corps. Lamartinière 
voyant ses soldats succomber sons le nombre, et fuir au-traversdes 
bois, se retira seul dans un des jardins de Cortad. Jean Charles 
Courjol s'élança à sa poirrsuile , il le découvrit étendu sur Therbe, 
souffrant de plusieurs coups de pierre qu'il avait reçus. Il se pré- 
cipita sur lui , le saisit par les cheveux , et lui iraneha la tète de sa 
propre main. Il promena celle tôle au- bout d'une pique .bos tout 
le camp. Larosc se mantra affligé de celte misérable fin df son an- 
cien compagnon d'armes; il ne se sentit pas asst^z d'aniori»» Siir ses 
lieutejians pour même blâmer Jean Charles Courjo! ; il fa t'onner la 
sépullure au cadavre. Ainsi périt d'une mort obscure, L^iîrîrî'.nière, 
l'héroïque défenseur de la Crète à Pierrot, l'un des ofliciers les plus 
intrépides qu'ait produits noire pays. H tamba sous les coups des 
indigènes, ses frères, alors ((u il avait pris la résolution de leur offrir 
son courage et ses talens militaires, pour le triomphe de la liberté. 
Jean Charles Courjol dit à ses compagnons qui plaignaient te mal- 
heureux sort de Lamartinière, que, voyant la 3e se battre avec tant 
d'acharnement contre les^ insurgés, il avait cru son eolonel vériiable- 
ïiient dévoué aux français. Il ajouta qu'il avait considéré Lamarti- 
nière comme le dernier limier que les blaijcs euss<»nt encore à lan- 
cer dans les mornes de l'Arcahnie. Trois cents prisonniers, huit 
lamboiirs, trois cent cinquante fusils, et de nonjhreiix parpiets de 
cartouches tombèrent pu pouvoir de Laroso. Les *i!j(lij;ènt»s se ren- 
dirent en triomphe à la pelile place A^akulon où ilf; apf)rirenl <(ue 
le capitaine Boucare, noir, avait suivi la route de Ibrtholomcy pour 
aller faire sa jonction, à Corlad, avec Lamarlinière dont il ignorait 
la défaite et la mort. Larose s'élança à sa poursuite, il s'empara, 
en passant, du camp Leroux, sans coup-férir. Boucare, n'ayant pas 
rencontré l'ennemi à Cortad, était revenu sur ses pas. il aperçut 
le camp Leroux occupé par les insurgés. \ Il ne douta plus de la 
défaite de Lamartinière. Il se rendit sur le glacis dé Cayot où il 
dispersa, par de vives décharges, un bataillon d'insurgés commandé 
par Aulron Archin. Larose s'élança de Leroux dans les bois de Cayot^ 
mit en fuite les soldats de la 3e., et envoya une centaine d'hommes 
armés de piques à la poursuite de Boueare. Celui-ci fut arrêté 
SKI fond d'un ravin. U se forma aussitôt autour de lai un gmnd 
cercle d'insurgés qui , avec d'affreux hurlcmens, demandaient sa 
tête. 11 conserva \out son sang-froid, et ne voulut remettre soa 
épée qu'à Larose qui avait été ^ disait-il, son eompagnon d'armes. 
Larose se présema, reçut l'épée, et lui tourna le dos. Il futau^- 
0itdi rjwvei'sé de son cheval , terrassé à coups de bois de piques ^ 
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et ^nMèr^ment dôponîUé. Il se releva avec fureur. Alors un in-^ 
surgi' , armé (Yuue lance , sV'lança sur lui et reniratna pat* 
le bras .jusqu'à Leroux. Boucare \h sans effroi se former 
autour de lui un corde (rofQciers. Il I s appela ses frères, leur 
dit qu'il était iuilij^Ane couune eux et disposé à combattre les fran- 
çais dans leurs rangs. Il ne fut pas écouté. Les uns lui repro- 
ch/^rcnt l'assassinat df* leurs parcns, d'autres la mort du comman- 
dant Adonis, enfin chacun rîicc:d)la de reproches sanglants. Se 
voyant entouré d'armes menaçantes , il s'élança sur un fusil, et 
voulut prendre la fuite; au môme instant Jean Charles Courjol lui 
fendit la ti>'c d'un coup de sabre, et Tctendit mort. Quant aux 
autres prisonniers indigènes de la 3.* coloniale, Larose leur ac- 
corda la vie et les incorfiora dans ses bandes; mais il fit égorger 
les quel(|Hf^s officiers blancs qui avaient été pris. Il se rendit en- 
suite au Fond R^ptistç doni il s'empara. 

Au sommet du morne Fort où s étaient réunies tontes les troupes, 
et'doù l'on découvrait la plaine de TArcahaie, les soMats de la 3* 
qui avaient été faits prisonniers cuibrasvsèrent avec enthousiasme leurs 
nonvetinx frères d'armes auxquels ils avouèrent leur erreur, et ju- 
rèrent d^ vaimre ou de mourir pour la liborlé. 

Larose, maître de tous les mernes de TArcahaie, voyant réunis 
autour de lui plus de 3,000 hommes , se disposait à aller, faire le 
siège du bourg des Vcrrettes , quand il entendit tout à^coup de 
nombreux coups de canon vers la plaine. Il pensa avec raison 
qu'une révolte venait d'éclater au bourg de l'Arcahaic. Il s'aclie» 
mina aussitôt avec toute son armée vers le rivage de la mer. 

Les deux ofiiciers fr;inçais Poix el llobe cjui commandaient au bourg 
de I Arcahaie , apprenant la mort de Lamartinière , l'incorporation 
des soldats de la 3* duns les bandes insurgées , I cgoigement des uni- 
ciers blancs de ce corps , s'étaient résolus à se défaire de quelques 
détachcmens de troupes coloniales qui s étaient réfugiés au bourg, 
après la déroute de Cortad. Le conmanlant Poix qui les croyait 
d'intelligence avec les insurgés leur ordo.nna iU former deux compa 
gnies dont Tune se rendrait au Boucassin et l'autre aux Vases, il 
voulait , «en les éloignant du bourg , les affaiblir et les faire ^é.sar-* 
nier successivement |;ar des troupes blanches de la 6S''. Les indi*» 
gènes voyant qu on n envoyait pas avec eux une quantité égale d'eq- 
ropéens, comme cela se pratiquait ordinairement dans les expéditions, 
refusèrent de sortir. La défiance hélait emparée d'eux : ils se dou- 
taient du projet des français. Les soldats, ainsi que les bourgeois 
blancs , se réunirent aussitôt au bureau de la place autour de Roba 
et de Poix. De leur côté, les indigènes noirs et jaunes s'armèreiity 
se joignirent aux soldats ëe la S"" coloniale , et prirent une attitude 
menaçante. Cependant un capitaine indigène, demeuré fidèle aux 
lançais j, Pierre Greasu^ se transporta a la porte des Vases i et de* 
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fusils, et se (enait à la tête de sa petite armre à Tenlrée de Thabî- 
tation. Dès que Lamartinicre atteignît la di^rniore barricade , il 
fut accueilli par un feu vif et des hurlemons affreux. La 3e riposta; 
mais elle s'était déjà entièrement engagée dans Tembuscade. Elle fut 
ass9kiltie de toutes parts; Ton se battit corps à corps. Lamartinicre 
voyant ses soldats succomber sous le nombre, et fuir au-travers des 
bois, se retira seul dans un des jardins de Cortad. Jean Charles 
Courjol s'élaiïça à sa poirrsuite ; il le découvrit étendu s»jr l'herbe, 
souffrant de plusieurs coups de pierre (|u'il avait reçus. Il se pré- 
cipita sur lui , le saisit par les cheveux , et lui iraneha la tèt« de sa 
propre main. Il promena celte tôle au- bout d'une pique dans tout 
le camp. Larosc se mantra affligé de cette misérable fin de son an- 
'cien compagnon d'armes; il ne se sentit pas assez d'ajtt»ri;- s:U' ses 
lieulejians pour môme bîàmer Jean Charles Courjoi ; il lit (.^iD^jer la 
sépullure au cadavre. Ainsi péril d'une mort ohsrnre, L>i!) irunière, 
l'héroïque défenseur de la Croie à Pierrot, l'un des oflicitN s les plu» 
intrépides qu'ait produits noire pays. Il taniba sou» les coups des 
indigènes, ses frères, alors ({u il avait ])ris la résolution de leur offrir 
son courage et ses lalens nniilaires, pour le triomphe de la liberté. 
Jean Charles Courjol dit à ses compagnons qui plaignaient le mal* 
heureux sort de Lamartiniére, que, voyant la 3e se battre avec tant 
d'acharnement contre les^ insurgés, il avait cru son eolonel véritable- 
nient dévoué aux françî^is. Il ajouta qu'il avait considéré Lamarti- 
nicre comme le dernier limier (|ue les blancs euss<»nl encore à lan- 
cer dans les mornes de l'ArcahMic^ Trois cents prisonniers, huit 
tambours, trois cent Gin(]uante fusils, el de noMi!)rîMix p:)r|fiets de 
cartouches tombèrent pu pouvoir do Larose. Lts *imlij;éne.s se ren- 
dirent en triomplie à la petite place VaLulon où ils apprirent <|ue 
le capitaine Boucarc, noir, avait suivi la roule de Ibitholomey p<mr 
aller faire sa jonction, à Cortad, avec Lamartiniére dont il ignorait 
la défaite et la mort. Larose s'élança à sa poursuite. Il s'empara, 
en passant, du camp Leroux, sans coup-férir. BoucarC;, n'ayant pas 
rencontré l'ennemi à Cortad, clait revenu sur ses pas. l\ aperçut 
le camp Leroux occupé par les insurgés. ^ Il ne douta plus d^ la 
défaite de Lamartiniére. It se rendit sur le glacis de Cayol où il 
dispersa, par de vives décharges, un bataillon d'insurgés commandé 
paV Aulron Archin. Larose s'élança de Leroux dans les boisde< ayot^ 
mit en fuiie les soldats de la 3e., et envoya une centaine d'hommes 
armés de piques à la poursuite de Boueare. Celui-ci fut arràté 
au fond d'un ravin. Il se forma aussiuM autour de lai un gr»nd 
cercle d'insurgés qui , avec d'affreux hurlemens, demandaient sa 
tête. Il conserva \out son sang-froid , et ne voulut remetlre soa 
épée qu'à Larose qui avait été ,. disait-il, son compagnon d'armes. 
Larose se présenta, reçut Tépée, et lui tourna le dos. Il futau^- 
^t4t reversé de son cheval , tcirràs^é à coups de bois de piques ^ 



HrsToiRR D*HAiTi. — (1802) 313 

el #nt5èrpmôT)t rlôponîllé. Il se releva avec fureur. Alors un in- 
surge , armé (Yuue lance , s'élança sur lui et Tcnlralna pat* 
le bras, jusqu'à Leroux. Boucare \ît sans effroi se former 
autoïir de lui un corolc d'officiers. II I s appela ses ficrcs, leur 
dit qu'il était indi-^Ane coîuuie eux el disposé à combattre les fran- 
Çiiis dans leurs rangs. Il ne fut pas écouté. Les uns lui repro- 
cheront l'assassinat d^ leurs parcns, d'autres la mort du comman* 
dnnt Adonis, enlin <'haoun l'acc;d)la de reproches »anglijnls. Se 
voyant entouré d'armes menaçantes , il s'élança sur un fusil, el 
voulut prendre la fuite ; au môme instant Jean Charles Gourjol lui 
fendit la td'e d'un coup de sabre, et l'étendit mort. Quant aux 
autres prisonniers indigènes de la 3.* coloniale , Larose leur ac* 
corda la vie et les incor|»ora dans ses bandes; mais il fit égorger 
les quel(|Uf*s offici*^rs blancs qui avaient été pris. Il se rendit en- 
suite au Fond Bq>tistç dont il s'empara. 

Au sonmiet du morne Fort où s étaient réunies tontes les troupes, 
et' d où Ton découvrait la plaine de l'Arcahaie, les soMats de la 3* 
qui avaient été faits prisonniers end)ras8èrent avec enthousiasme leurs 
nouveaux frères d'armes au\quels ils avouèrent leur erreur, et ju- 
rèrent d^ vainrre ou de nu)urir pour la liberté. 

Larose, maître de tous les mernes de l'Arcahaie, voyant réunis 
autour de lui plus de 3,000 hommes, se disposait à aller, faire le 
siège du bourg des Vcrrettes , quand il entendit tout à-coup do 
nombreux coups de canon vers la plaine. Il pensa avec raison 
qu'une révolte venait d éclater au bourg de l'Arcahaie. Il sache» 
mina aussitôt avec toute son armée vers le rivage de la mer. 

Los deux officiers français Poix et Uobe (pii commiindaient au bourg 
de 1 Arcahaie , apprenant la mort de Lamartiniore , lincorporation 
des soldats de la 3* dans les bandes insurgées , 1 égoigement des offi- 
ciers blancs de ce corps , s'étaient résolus à se défaire de quelques 
dètachemens de troupes coloniales qui s étaient réfugiés au bourg, 
après I ) déroute de Gprtad. Le coininaulant Poix qui les croyait 
d intelligence avec les insurgés leur ordQnna dvi former deux compi 
gnies dont Tune se rendrait au Boucassin et l'autre aux Vases. Il 
voulait, «en les éloignant du bourg, les affaiblir et les faire ^ésar* 
mer successivement |.ar des troupes blanches de la 68'. Les indi- 
gènes voyant qu on n envoyait pas avec eux une quantité égale d*eq^ 
j'opéens, comme cela se pratiquait ordinairement dans les expéditions, 
refusèrent de sortir. La défiance hélait emparée d'eux : ils se dou- 
taient du projet des français. Les soldats, ainsi que les bourgeois 
blancs , se réunirent aussitôt au bureau de la place autour de Robe 
cl de Poix. De leur côté, les indigènes noirs et jaunes s'armèrent, 
se joignirent aux soldats ëe la 3* coloniale , et prirent une attitude 
Bienaçante. Cependant un capitaine indigène, demeuré fidèle aui 
fonçais j, Pierre GrenaU;^ se iraosporta à la porte des Vase?, etdd* 



S«0 HISTOIRE d'hAITI.— (18(>â) 

les fatigues et les privations qu'on é|>rouve dans les moatagnM* 
Charles, de son côté, n'eut pas assez do résolution pour se retirer 
au Bahoruco, d'où il eût pu se ruer. dans les plaines. Tel est U 
sort de la plupart de ceux qui entreprenant le hardi projet de ren- 
verser un ordre de choses établi, reculent ensuite devant les dangers 
et les fatigues qui se déroulent sous leurs yeux. Madame Gharhis 
Bélair s'était toujours montrée, pendant la gO^rrt civile enln Tous- 
saint et Rigaud, inexorable envers les prisonniers* Quelle différence 
entre elle et madame Dessalînes ! Celle ci, au péril de sa vie, fut 
toujours la protectrice des infortunés noirs, jaunes et blancs. Si 
Charles Bélair n*avait pas succombé, et qu'il eùi eu le commande- 
ment en chef des indigènes, certainement la guerre de l'Iudépen^ 
dance n'eû2 pas été conduite avec la vigueur que lui donns^ Dessalî* 
nés. Du reste celui ci plus capable, plus audacieux, le plus ancien 
d«s généraux indigènes, ne lui eût pas cédé le commandement. 

Le 14 Vendémiaire (6 Octobre) jour qui suivit 1 exécution de 
Charles B(^lair , le capilaine-général annonça à la colonie , par la 
proclamation suivante, que rinsurreetiou était devenue géuérale dans 
les campagnes du Nord : 

c Une insurrection a éclaté dans le Nord de St. Bomingue; de» 
oommandans de quartiers regrettant Tautorilé et le pouvoir dont ils 
ne se sont servis que pour commettre des injustices, ont fait iiaitre 
des inquiéludes aux cultivateurs sur leur sort futur. 

« Ils ont profité de Tépoque où une maladie cruelle exerçait sts 
ravages dans l'armée de St. Domingue, et ils ont renouvelé les in- 
cendies et les assassinats qui ont déjà signalé notre entrée à St. 
Domingue. Les insensés I Ils ne connaissent pas la force de la 
France! Ils ont donc oublié comment le torrent français a envahi 
St. Domingue, il n'y a pas un an; ils ne savent donc pas que celte 
maladie cruelle sur laquelle ils ont fondé leur espoir a cessé ses 
ravages; que ces braves devant qui ils ont fui tant de fois vent bientôt 
être en état de courir à de nouveaux lauriers ; ils ne savent pas 
qu'une armée nouvelle, égale à relie déjà venue à St. bomingue « 
est en route pour les écraser, s ils sont rebelles, «t les protéger , 

et Olervanx se soulevèraDt contre les français dix jours après l exécition 
de Charles Bélair, dans la nuit du 14 au 15 Octobre 1802 ( du 22 au 23 
Vendémiaire ) , comme il est évident par le bulUtin de t^ecterc inséré 
dans la Gazette officielle de Saini-Doniingne , publiée alors au Cap Dessa 
lines qui était v nu au Pap dans les premiers joiirs d Octobre I8()2,;après 
rexécution de Charles Belair , en soilit avant la prise d'armes de Pétion. 
Quand , aix jours après la mort de < harKs , Pétion et Clervaux se sou- 
levaient au haut du Cap, dans la n'iit du 14 au 15 Octobre 1802, Des- 
aaimes prenait, en m^'ria t^iips, lesarmM toatre les ii'aiifuis^ à la Foûter 
Ifenère de l Arubroite, 
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Vils sont soumis. Quel fruit espèrent- ils de leur audace? Ont- ils 
«ru, CCS misérables, .que pour quelques babilalions brûlées dans la 
plaine, nous abandonnerions la pays à leur fureur ? Ont>ils cru que 
nous laisserions brûler le Cap qui ne s est rebâti que par la grande 
confiance que les habitans ont eue au gouvernement français? Ont-* 
ils cru que nous abandonnerions à leur rage les propriétaires et les 
riégocians qui se sontlivrés Iranquillomeot à leurs spéculations, sous 
la foi de. nos promesses ? Ont ils pu penser un seul instant, que 
i^armée de St. Do'mingue qui s'est montrée si supérieure à tout les 
fléaux , abandonnerait lâchement un pays, sur lequel repose Tespé^ 
ranct du commerce français, et le bonheur de tant de familles qui 
depuis nombre d'années languissent duns la m'sère? Ont-ils cru qu'il 
^iste dans celle armée, dont les services sont à jamais mémorables, 
uh seul soldat qui oserait remettre le pied sur le sol français., si 
iarmée de St. Domingue n'avait pas répondu à Taltente delà France. 
O vous qui sacrifiez une population nombreuse à votre, ambition, 
calculez vous vos mojens? Qu'espérez vous? Croyez vous encore que 
nous ne pourrions pas vous atteindre dans vos repaires les plus es- 
carpés, après nos marches dont vous avez été témoins? Une soumis- 
sion prompte peut encore vous obtenir le pardon ; mais si vous per- 
tistez dans vos^ projets criminels, craignez la vengeance nationale: 
TOUS aurez le sort de Charles Bélair et de son infâme épouse. 

« Troupes coloniales, je sais que des scélérats ont cherché à vous 
séduire. Si je ne connaissais pas votre dévouement à la France, 
je vous dirais: qne gagnez vous avec les brigands qui cherchent à 
vous attirer à' eux? la niicre et la mort. Vous allez recevoir une 
organisation militaire, eq tout semblable à la nôtre, et vous ferei 
partie intégrante de l'armée française. S'il était parmi vous des 
hommes assez méprisables pour préférer le brigutudage à la gloire 
de servir dans nos rangs , ehassez les ignominieusement ; ce sont 
des lâches dt plus que nous détruirons. 

f Soldats de Tarmée, marins de l'escadre, vous voilà arrivés bien- 
tôt au terme de vos peines. La malad're cruelle qui a moi^sottné 
vos compagnons d'armes va cesser ses ravages. Uhq armée sortie 
des ports de France va se réunir à vous. La saison vous pei'metlra 
4'agir , et malheur à ceux qui ne seront pas soumis. 

€ Propriétaires , commerçans, et vous tous citoyens de St-Domin- 
gue , qui* trouvez dans votre industrie vos moyens d'existence, ser- 
vez-vous avec courage des armes que je vous ai eonûées, pour dé- 
fendre vos familles et vos propriétés. N'oubliez pas que la guerre 
actuelle est celle du fainéant contre l'homme laborieux. 

«Quant il moi , je justifierai la conrlance du gouvernement français, 
et avec le secours de la brave armée que j'ai 1 honneur de commasa 
dler, je remplirai 1 attente de la nation française, s 
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Loclerc avait cru , par cette proclamation , terrifier 1e$ insurges. 
Les h)(Jigèiies , au contraire , virent dans cet ^cte toute la faiblesse 
du gouvernement. La fidélité des trou[)es coloniales était ébranlée ; 
les troupes eurepéennes réduites à dix mille hommes environ , sur 
toute rétendue de Ttle , ne pouvaient plus agir efficacement; il 
fallait attendre des renforts , et avant leur arrivée, l insurrection pou- 
vait prendre uq caractère victorieux. Quant à la peste dont le 
général Leclere annonçait la un prochaine , elle exerçait toujouK*g 
ses ravages avec une fureur incroyable. Cepenlant la plupart |dcs 
gardes nationales des villes demeuraient fidèles aux français. Nous 
les verrons combattre les insurgés des «campagnes, même pendast 
les derniers mois du gouvernement de R. M'Jiambeau^ Les cruautés 
exercées sur les bourgeois noirs et jaunes les inciteront, vers U 
liulieu àe 1803 , seulement , à conspirer contre les fiançais, et à Ir^ 
vrer leurs portes aux cultivateurs alors organisés en trou|)es régu- 
lières par Capoix , Pétioo , Clervaux , Dessalines, < hristophe, Gef- 
frard et Férou Néanmoins beaucoup de jeunes gens de couleur 
et noirs , indignés , dès à présent , des actes du gouvernement , 
fuyaient les villes et allaient grossir le nombre des insurgés. Qyand 
Pélion et Dessalines embrasseront le parti de linsurrection , ils en- 
traîneront à leur suite une foule de jeunes gens de famille. Ces 
défections preuveront aux gardes nationales demeurées fidèles à la 
France que les insurgés n'étaient pas des brigands, mais bien les 
dvl'fenseurs de la vraie liberté. 

On doit à Toussaint Louverture, comme nous i'avens déjà exposé, 
d'avoir tenté de réaliser Tidée conçue par Sonthonax ,' de Tindépen- 
pance des noirs , de toute autorité métropolitaine. Dans les confé- 
rences qu'il eut au Môle St. Nicolas avec le général anglais liait- 
land, cette grande question avait été agitée. Tousssaint Louverture, 
redoutant la France alors presque vicioriouse de l Europe, et n ayant 
pas foi en la protection du gouvernement britanuiqu» qui n avait 
pu s'opposer à la conquête de l Egypte par le général B;>naparie , 
avait ditféré Texécution de son grand projet. Il le confia à I arrivée 
d'Uédouviile, à Rigaud qui ne I accueillit pas. La guerre civile 
éclata; Rigaud fut vaincu. Toussaint commit alors la taute grave, 
d'immoler les vaincus, et de se laisser dominer par les colons qui Tin- 
citèrent au massacre de plusieuC'S milliers de rigaudins. Ceux* ci, sauvés 
par sa clémence, l'eussent soutenu dans sa lutte contre lu métropole. 
* La marche ascendante du pouvoir de Toussaint commença à dé- 
cliner après la guerre civile. Il se trouva à la discrétion de la 
France , ayant soulevé contre lui lindignalion de presque toute la 

* Malgré la sanglante réaction de Ton aiit ; noiis avons vu des ofB- 
oiers de la Légion de l'Oiiest, LamartitiièT* , Bazeiais; et d'autres, ar:a-> 
elles à la mort par i^csealiosi^ le seetauir e^utxe les txaiijtôSj avee 1» 
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^piilation cfui n'attendait que Varrivée d'une armée française pour 
le faire tomber. Cependant rien ne contrariait ouvertement ses 
volontés; tout se courbait devant sa puissance qui paraissait iné- 
branlable. Mais il n'avait plus en sa faveur Topinion des noirs 
et des jaunes; et les baïonnettes quelque nombreuses qu'elles soient 
ne peuvent soutenir longtemps un chef qni a perdu Topinion publi* 
que. L^cxécution de Afoyse porta lo dernir coup au prestige moral 
quiil exerçait. Dès iors l'opinion se prononçait sourdement pour un 
guerrier qui, quoique de beaucoup inférieur à Toussaint, en con- 
naissances acquises , avait pressenti la marche des évèneniens et 
les moyens à- employer pour réaliser cette indépendance devant la 
proclamation de ia<|uelle I ancien gouverneur avait sans cesse reculé. 
Ces paroles du commissaire civil Sonthonax proférées» lors de sa 
seconde mission, dans un actes de fureur contre le parti colonial, 
avaient vivement frappé I imagination ardente et passionnée de Des- 
salines : « Tous les blancs sont les mêmes ; les habitans de Saint 
« Domingue ne seront heureux (|ue lorsqu'ils n en auront plus parmi 
ff euy. » Aussi pend'anl neire guerre civile, avons- nbus vu Detsa- 
lines, raù par rinstinct de la conservation de ses frères, sauver un# 
foule d'indigènes rigaudins en les incorporant dans les diiférenles 
demi brigades de son armée Sa haine contre le blanc Tavait rendu 
■ humain envers les procrils ses frères. Il éludait souvent les ordres 
de Toussaint, lorsque celui ci , commandant lexécution des rigau- 
dins désarmés , enlevait à St. Domingue de fermes soutiens de la 
liberté. Il avait compris que T indépendance de St. Domingue ne pou- 
vait se réaliser que par l'union des aoirs et des hommes de couleur. 
Ce fut au milieu des convul&iens qui remuaient si profondément 
la colonie, pendant que la terre tremblant partout sous les pieds 
des français les rendait déliants , perfides et cruels , que Dessali- 
nes se rendit au Cap, dans les premiers jours d'Octobre, aussitôt 
après lexéeution de Charles Bélair. 11 voulait par lui même sonder 
le général Leclerc. Les français Tayant vu se réjouir de l'arres- 
tation de Toussaint et leur livrer Charles Bélair, le croyaient 
dévoué à leur cause. Ils ne lui «supposaient pas assez d'intellect 
pour combiner le vaste plan de l'indépendance de St Domingue, et 
ils pensaient qu'en le comblant de richesses et .d'honneurs, sa vani- 
té serait satisfaite. Ils croyaient qu il ne les abandonnerait ja- 
mais pour' se faire brigand. Quand il vint au palais du gouverne- 
ment, le général Bugua, chef de l'état- major général de l'armée ^ 
Taccueillit avec la plus grande distinction , et I introduisit dans le 
cabinet du général Leclerc qui le éonibla de politesses. Dessali^ 
ses était rêveur. Leclerc lui demalida les motifs de sa tristesse. 
« Je suis dégoûté de vivre dans la colonie, répondit-il. Nous som- 
mes entourés de scélérats qui ne rêvent que 1 expuisien des fraa- 
^s î et fts meastrçs sont auprès 4e vous^ jouissait de vts bieojiiits^ 
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«t vous ibîsanf mille prolestalîons de dévouement. J*aime trop là 
France , ma patrie , pour demeurer plus longtemps dans ta coloai^, 
et ôlre témoin de tant de perfidie. Je suis venu, capitaine générdF, 
TOUS demander l'autorisation de passer en France avec toute ma fa- 
mille.» ,ffEh quoi! s'écria ïjcclerc, transporté de joie , prenant dan» 
ses mains celles de Dessalines. Oh non! vous ne partirez pas; 
nous avons trop bc?soin de vos services. Votre absence de la colo- 
nie serait une perle pour la France. Cependant votre désir sera 
satisfait ; dans six mois je dois retourner en Eiirope evec mon épou- 
se , nous enlreprondrons ensemble le voyage , et j'aurai la salisfae- 
tion de vous présenter moi-même au premier consul. » Desialinee 
le rcmercid avec chaleur de sds bontés. La conversation tomba sur 
Totat du pays. Quelle est la cause, général, lui demanda Leclerc, 
des troubles continuels qui régnent dans la colonie? N*y aurait il 
pas un moyen prompt de rétablir la tranquillité ? Les hommes de 
couleur ne seraient-ils pas les auteurs des calamités qui nousaflli'^ 
gent? Me conviendrait il pas de. les faire disparaître? Dessalines^ 
eomnie transporté psr une idée lumineuse, répondit: Oui, capi- 
taine général ; il fint (|ue les brigands ui$;paraissont. » Leclerc crut 
avoir rencontré l'homme qui lui eonvenait : un noir influent et 
brave, soutenu par les blancs, se vouant à Textermination des mu- 
lâtres. Leclerc lui dcmauJa ensuite des renseignement sur plusieurs 
généraux indigènes. Dessalinss lui dit qu'en entourant Christophe 
de considération et d'honneurs, qn'en l'appelant souvent dans sa 
•famille, dans son intimité, il s'assurerait de sa fidélité; qu'en res- 
pectant le caractère de Clervaux , homme grave et toujours soumis aux 
autorités, il serait sur de son dévoucmeiil; (juanti Pétion , ajouta- 
t il, n'est il pas déjà entre vos mains? Leclerc se leva, le pressa con- 
tre son cœwr et lui dit : «r Général , puisse le premier consul ap- 
précier votre dévouement à la France ! Mais pour exterminer les 
factieux , nos troupes sont trop aflaiblies ; elles peuvent à peine 
suffire à la garde de nos cotes. Voua formerez un eorpg de 6,0tO 
noirs de voirc choix; vous ferez descendre vers le rivage les demi- 
brigades européc^nnes , et vous ferez occuper les positions intérieu- 
res par les troupes coloniales. » Detsalines sortit du gouvernement, 
en apparence plein de joie, mais en réalité dans les plus vives 
inquiétudes. Ayant reçu l'ordre de Leclere de rester quelques 
jeurs au Cap, il ignorait le rôle qu'on allait peut être le contrain- 
dre déjouer au milieu de ta ville. En hésitant d'exécuter les vo* 
lontés de Leclerc il eût été arrêté et fusillé. La perle des généraux 
Clervaux et Pétion était résolue ; les 6e. , 10e. et 15e. demi-briga- 
des coloniales, cantonnéQS à la PetitCcAnse, devaient être noyées,, 
après avoir été désorganisées par des incorporations dans les trou- 
pes européennes. Le vieux général Dugua eut horreur de ce plaa 
fui lui fut eommuniqui. Il ne se prévalait plus que rareoiettt daosr 
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lé «onseîl de Lcclerc, composé de colons perfides nullement dévoués 
aux vrais inlérc^t» de la France, et sacrifiant tout an rétablissement 
de l'esclavage. Ignorant l'eutrolien que Lerlerc avait eu avec Des* 
salines, il crut être utile aux inft)rtunés indigènes , en faisant con^ 
naître à celui-ci que la 13e. coloniale allait être incorporée dans 
les sapeurs de la garde d'honneur pour être ensuite exlermihce. 
Quant aux franfais, leurs inquiétudes étaient considérables; ils n'a- 
vaient plus aucune confnnce dans les troupes noires et jciunes; les 
colons regrettaient que In général Lccicrc n'eut pas déporté avec 
Toussaint Louverture la plupart dos officiers supérieurs noirs et de 
couleur. 

Le général Christophe tenait une conduite des plus sévères. \î- 
tarit isolé et ignorant les dispositions à Tégard de la métropole et 
de Dessalines, et de Glervaux , et de Pétion , il démontrait pour 
la France le plus grand dévouement, tout en condamnant haute- 
ment la plupart des actes que provoquait le parti colonial. Chris 
tophe se voyant exécré des insurgés^ du Nord était contraint de s'at- 
tacher aux français. Il observait les évèneriacns , le caractère de l'ia- 
surreolion , et il ne prendra les armes -contre la France que lors- 
qu'il verra Pétion et Clt^rvaux se jeter dans rinsurreclion. Alors 
certain de trouver dans les troupes coloniales des appuis contre les Sans- 
Souci, les Petit Nuël Prière, les Jasmin , il abandonnera les français 
oui l'eussent égorgé comme la plupart de «eux qui Ins ont servis ^ 
s il était demeuré avec eux. 

Le général L(»clerc se résolut à envoyer en France un commissaire 
chargé de faire au premier Consul un tableau fidèle de Tétat de la 
colonie, et de demander qu'une nouvelle armée de 20,000 hommes y 
fut Aiveyée. Le fer et le climat avaient fait un vide immense dans 
les troupes européennes. Le général Boudet (|ui avait fait sa for- 
tune, et qui désespérait du rétablissement de Tordre, accueillit avee 
empressement la pro|>esition qui lui fut faite de partir pour France. 
Il occupait au haut du Cap une magnifîque maison de plaisance. La veill^^ 
de snn départ» il réunit chez lui les généraux Clervaux , Christophe, 
Pamphile de Lacroix. Celui ci qui avait reçu Tordre de quitter Li 
partie espagnole pour aller prendre le commandement du Fort Liberté, 
avait été mandé au Cap par Boudet. Pendant le repas il demanda 
à Christopiie quelle était , à son avts , la cause de la nouvelle in» 
surrection. Christophe lui répondit : « Vous êtes jeune et euro- 
péen , vous avez toujours fait la guerre dans les armées de la mé- 
tropole , vous no pouvez conséquemment avoir dn préjugés sur Tes^ 
clavage ; je vais donc vous parler avec franchise; la révolte augmentn 
parceque la défiance est à son oomble. Si vous aviez notre épiderme, 
vous ne seriez peut être pas aussi confiant que moi qui remets mon file 
unique Ferdinand au général Baudet , pour le faire élever en France. 

#6 éompte pour mu to« |)ngau4« ^ui^oi deuirà k sîgnfd dei-insw 
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TFClion. Ce n'est pas là qu'âst le danger; c'est dans l'opinion gén^ 
raie des noirs. Cens de St. Domingiie s'elTmientparcâqu'ils connais- 
sent le décret du 30 Flori'») <|ni maintient l'esclavage et la traît* 
dans les colnnîps restiluëes à la Franca , en exéculion dn traité d'A- 
miens. Ils s'effraient de voir le premier Consul rétablir l'ancien 
régime d»nR ces colonies; ils craignent que les propos indiscrets 
f|n'un entend de tous côtés ne parviennent en France et ne sug- 
gèrent l'idée au gouvernement d'^^Ier aus!ii la liberté aun noirs je 
St. Domingite. * Cbrislo|>he ,. Iiomme d'une vaste intsitigence , et 
un des oftlciers les plus beaux 'de l'armée de Saint Doniingue , con- 
serva toujours, à l'égard des français , une attitude courageuse et plei- 
ne de di'gnilé. 

Les Trani^ais demeurèrent étonnés de ces paroles si sensée» et si 
oouragcnscs i|ui laissaient découvrir clairementleurs projets ultérieurs. 
Si Cbrisloplie ne leur .)«ait pas donné une preuve non équivoque dcsoD 
dévouement à leur cause, an se disposant à confier son fils au g^éral 
Boudel , ils l'eussent fuii arrêter. Tout porte à croire que Cliristopht 
était jusqn'nlors réellement dévoué à la métropole. Pamphile de La- 
croix lui dit que le gouvernement ne rétablirait jamais l'esclavage à 
St Domingue. Chrisl«phe lui répondit qtie • s'il ne croyait pas à la 
sincérité des sontîmens du général Ledere et de tous tes Trançaîs , il 
ne serait pa» parmi eux. > Pamphile de Lacroix lui demanda to «ulrc 
conimeirt il se faisait qu'il n'eut pas encore trouvé lé moyen d« 
faire arrêter Sans Souci. Christophe lui répondit : < Si Sans Souci 
émit un soldat, je pourruig me flnller de l'atteindre; mais c'est un 
brigand lâche et rrncl qiïi ne se lait pas conscience de tuer ceux 
qu'il Boupçorno ; il sait fuir à propos et couvrir sa fuite d^ dé- 
serts qu'il liitsse dorricTC lui. Il s'y pnmd mieux que nous ne'Ieaïmes 
à l'époque de votre débarquement; si alors au lieu de c<»mbattre, 
notre .'■yslèmo de résistance eut consisté à fuir et ii bien effrayer les 
noirs, vous n'auriez jamais pu nous atteindre. I^e vieux Toussaint ns 
cessait de le dire; personne ne voulait le croire. Noms avions des 
armes; t'orgiieil d'en faire usage nous perdit. Les nouveaux insur- 
gés paraissent \ouloir suivre 1« système de Toussaint; s'ils y per- 
sistent nous aurons de la peine à le^ réduire. • Chrisluplie ignorait 
les dispositions de Dessalines et de Pétion. Quoiqu'il eut remar- 
qué que la fidélité des troupes coloniales fut proibndément ébriHilée, 
il ne songeait guères à se jeter parmi les insurgés dont tous les 
chefs étaient ses ennemis personnels. Jusqu'alors te géiéra) Clervtux, 
de son côté, n'avait pas-piis la résolution de s'insurger. Lectercen- 
Toya le général Pamphile de Lacroix prendre le coeimand 
Fort Liberté. Trahi par set guides, Pampliile de Lacroix 
cette ville qu'en passant au travers de plusieurs embuscade: 
d'être fait prisonnier pràsde St. Uichel. Aussitôt sprés son 
T«rt Lib«rtâ, il lit arrêter un eapitaias da geittUrmvit , 



rîvîére , homme de couleur, qui incitail sourdem«hi à ta révolte li^i 
troupes coloniales de la garnisbH. Kayé Larivière fut embarqua pour 
r Europe. Quand il y arriva il fut envoyé en Corse. 

Dessalîncs, de son côté, voyant que -le capitaine général neTutili- 
sait pas au Gap, alla le saluer au palais colonial. Leclere lui donna 
500 doubles louis pour les frais de sa première campagne iontre les 
factieux II lui annonça qu'il recevrait bientôt 7000 hotmips d'élite, 
€l qu'il avait IVspoir de rétablir la tranquillité avec ces nouvelles 
forces. Oh oui! s'écria Dessalines , plein de fureur; il faut porter uq 
coup terrible; j'ai soif du sang des brigands] il faut, capitaine géné- 
ral, que ce jour soit un tremblement de terre général. L'expression 
terrible que prirent alors ses traits fit reculer le général Leclere. 
Des ordres furent aussitôt donnés atin que des armes lui fusscfn^ 
délivrées pour réduire les rebelles. Des poldats de la 4e. coloniale 
firent sortir du Cap 2000 fusils. Leclere^ malgré ses instances, ne 
put le décider à réfuter au Cap quelques jours encore pour assister 
à un bal qui devait être donné au palais du gouvernement. DeS'^ 
salines avait sous les yeux l'arrestation de Toussaint ^ qu'il ti'avail 
pas contrariée, et la mort de Charles Bélair« 

Il tenait l'ordre écrit de Leclere de lever 6000 hommes de troupes co- 
loniales, de faire rentrer dans les villes du littoral toutes les garnisons 
klanches et ,de réduire les factieux. Leclere voyant que l'insurrection 
s'était prononcée dans toutes les campagnes du Nord, voulait sauver 
de l'extermination les troupes européennes cantonnées dins Tintérieur^ 
Mous allons voir l'usage que Dessalines fit de cet ordre* Le général 
indigène partir du Cap avec un détachement de la 4e coloniale pour* 
verser à grands flots le sang français, et Leclere ne le revit plus II s^ 
rendit à It Petite Anse où il rencontra l'adjudant généial Pétion. 
H lui moptra Tordre que Leclere venait de lui donner, et lui apprit 
le sort prochain de la 13e coloniale. H l'exhorta à se tenir .sur ses 
gardes, et lui annonça cfu'il ne servirait plus d'instrument aux fran- 
çais contre c^ux de ses frères qui prendraient les armes pour leur 
liberté. Tâchez d'éviter les pièges qu'on vous tend, dit il à Pétion, 
eu le quittant; je pars pour l'ArtiboniCe^ et bientôt vous entendrez 
parler de moi; j'y ferai mon devoir; faites le vôtre. Il ne commu- 
niqua son ^projet à aucun des officiers ^e la 13e coloniale; il crai- 
gnait de rencontrer quelques traîtres , car il était encore entre les 
mains des français. Quant à Christophe, il ne eomptail plus sur lui: 
ce général, en se disposant, dans une telle circonstance, à en- 
voyer son fils en Europe , ne perinetlait pas de douter de son dé- 
vouement aux français. Du reste, pour s'insurger avec succès contre 
les blancs. Dessalines voulait agir concurremment avec Pétion qui 
devait entraîner la masse des hommes de couleur ; car il com- 
prenait que les français eussent triomphé finalement , si les noirs 
At les jaunes ne se réunissaient pas «#ntre eux. l<eelej:c basaicdait 



938 . HISTOIRE D^HÂITI. — {\Mt) 

m 

sa confiance en il^essalinef , ne pouvant agir autremenl. Ctpeilidant 
il avait envoyé de toutes parts Tordre de io surveiller eldeTarrèlM* 
s'il balançait entre les deu\ partis. Le général indigène, de son côté, 
se faisait donner de Targenl, .des munitions et des arnaes pour coxnr 
battre une insurrection qu*il organisait lui-même. Aussitôt après son 
départ pour TArtibonite, Leclerc ordonna aux (>«, 10e et 13e coloniales, 
commandées par Glervaux, Jn Ph. Daut et Pélion d'aller cantonner au 
haat du Cap. A peine ces corps y furent ils parvenus , que le général 
Christophe arriva chez le général Boudet auquel il ^M^nOa son fils 
Ferdinand pour qu'il Temmenàt en France. H fit don au généial 
français de plusieurs moulons, de plusieurs bœufs et de nombreux 
fruits, Boudet partira le lendemain avec cet infortuné Jeune hoaim# 
qui devait mourir en France misérablement, dans un hôpital. Chris- 
tophe, <^n s'en retournant à son quartier de St. Michel, s'arrêta dans 
la maison qu'occupait Pélion au haut du Cap. Celui ci lui dit : 
"Vous avez tort d'envoyer votre fils en Fiance; reprenez Ir; il en est 
«ncore temps; de grands événements semblent se préparer.* — Chris- 
tophe lui répondit: Tatmosphère est chargée de sang; le deuil est sur 
toutes les figures: j'ai dit au général Boudet de dures vérités; si les 
blancs persistent dans leur système ils se perdront totalement. Ils 
«e séparèrent en se serrant énergiquement la main avec émotion. 

En 1802 St. Domingue était un pays français. Quand la guerr^^ 
civile éclata en Février de la même année entre Toussant Louver- 
turc et Leclerc, Pétion avait embrassé le parti du capitaine général 
avec lequel il était revenu dans la colonie. Alors il croyait aux pro- 
messes du premier consul qui- avait déclaré que St. Douiingue faisant 
partie intégrante de la République serait régi par les mêmes lois 
qu'elle, et que ses habitans, sans acception de couleur, jouiraient 
des droits de citoyens français. Cependant son humeur froide, son 
grand courage, sa profonde dissimulation, sou infiueuce sur les siens 
qui en général adoptaient ses vues et ses opinions, avaient excité la 
défiance des fiançais (|ui, ne pouvant pénélrer sa pensée, lui sup- 
posaient des idées d'indépendance. Né au Port Républicain, d'une 
taille haute, d'un- port majestueux, d'une figure noble, régulière et 
brune, ayant de grands yeux noirs, des formes douces, la tête char- 
gée d'une épaisse chevelure • longue et bouclée, Pétion, après It 
chute de Ri|j;aud, pendant, son séjour à Parisj attirait Tattention de 
tous les employés civils et militaires avec lesquels il était en relation. 
Quand on l'interrogeait sur St. Domingue, il répondait peu, et pa- 
raissait indifférent au sort de la colonie. Il ne partageait pas les 
plaisirs des autres officiers indigènes qui, comme lui, s'étaient réfugiés 
en Europe, il leur disait souvent qu'il aimerait mieux être a St. 
Domingue, nu dans les montagnes, que dans Topulence à Paris : il 
avait appris que tous les officiers de couleur de l'armée coloniale qui 

trouvaient alors ea France devaient Âlro déportés h Madagascar. 
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fi« l.er consul chingfïa de Hîsposîlîons. pensant qu'il trouverait ea 
•nx des auxiliaires sûrs dans les expéailions conlrc Touss.iinl Lou- 
verlure, si celui ci refusait rit n^meltre l'aulonti^. aux mains de Leclerc. 
L'on a vu, en effet, avec quel acharnement ils combattirent Toussaint. 
L'on rapporte que le chef des bureaiix de la préfecture de police^ 
quand Pélîon Se présenta devant Un î)0ur demander son passe- port, 
dit après l'avoir attentivement examiné : si le ier ronsnl m'en croyait, 
il ne rtnverrart pas cet homme de rouleur à St. Dtuninguc. Si ce 
eonseil avait été suivi la France eiit enlevé aux indigènes un <-hef 
habile et courageux cpii eontribua puissamment an triomphe de leurs 
armes. Pélion avait toujours combntlu pour la liberté génrVale, et 
il fut dévoué à la métropole tant qu'il crut le gouvernem^^nt français 
fidèle aux idées philantropiques. Mais aussitôt qu'il s'aperçut, arrès 
la déportation de Rigaud, eU 1802, de la tendance du génénd l^e- 
«1ère vers lancien régime , il commença à songer à la possibilité 
d'une guerre nationale. Les indigènes instruits reconnurent que les 
services les plus éclatans rendus à la France, ne pourraient éteindre 
la haine que leur portaient les colons qui exerçaient une grand<- i?)lluenco 
dans le cabinet de Leclerc. Ils sentirent qu'en demefirant pi )S long-» 
temps sous les drapeaux de la France, ils s'exposaient h être égorgés 
tôt ou lard. Quant à Pétion, il n'ignorait pas que le général Para- 
phile de Lacroix l'avait signalé i Leclerc comme un mulâtre dan- 
gereux. Le succès d'une guerre contre la France dut paraître d'abord 
peu probable. Comment réunir soiis le même drapeau If^s indigènes 
si divisés d'intérêt , d'opinion ? Quoi(|ue Pétiou eût toujotirs conna 
Dessalines pour un ennemi implacable des blancs, il ne lui ouvrit 
pas entièrement son cœur, ignorant son projet d'indépendance et 
!e voyant se constituer 1 exécuteur des ordres secrets de Leclerc. Il 
se rappelait l<* sort de l'infortuné Charles Bélair qui venait dèire fu« 
sillé. Les français exerçaient un tel espionnage que le (ils n'oisait 
dire si pensée i.son pèjre. Pour un mot, pour un geste « un soupçoa 
l'indigèue était pendu ou noyé. Cependant riusurreclion était de* 
irenue formidable; les bandes de Sans Souci , de Peiil Noël Pgère, 
de Capoix , dans le Nord; de Liniour Dérance , de La rose , de 
Gange , de Sanglaou , de Mathieu Fourmi, dans l'Ouest, portaient 
partout le fer et la flamme. Mais jusqu'alors I insurrtclicn éfait 
sans direction; l'indigène se battait mû par l'instinet de la liberté; 
tous les chefs du Nord étaient presque indépiMidans les uns des au* 
très; il n'y avait pas d'unili dans les opérations. 

En Octobre les noirs et les jaunes de la ville du Cap étaient dans 
la plus profonde consternation. La frégate la f^ocarde chargée d hom* 
mes de couleur qui avaient protesté contrele réiablissement de l'es- 
élavage à la Guadeloupe venait de mouiller dans la rade et apport 
tait lu loi qui r tahlissait la servitude dans les colonies. Cepen- 
iiQt la mesure ôe coocei nait ^as f$L Domingue c£ul devait 4tre régji 
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piar un «oria spécial dont Iqp, articles auraient été discutes par im 
conseil colonial. Elle ne concernait pas non plus la Guadeloupe où 
Fancien régime avait été néanmoins ofticiellement rétabli. Quelqueg- 
uns des déportés delà Guadeloupe eurent le bonheur d'atteindre le 
rivage à la nage. Ils firent aux indigènes le récit des atrocités commises 
dans les îles du vent, et remplirent tous les cœurs d'indignation. Eq 
même temps on apprit que des noirs et des mulâtres étaient vendus 
publiquement par le général Kerverseau dans l'ancieitue partie espa- 
gnole où Toussaint, au nom de la France, avait proclamé la liberté 
générale. Ces événemens vainquirent toutes les irrésolutions de 
Pélion qui «e détermina à lever Tétendard delà révolte. Il commu- 
niqua «on projet au général Clervaux* Il lui dit qu'aucune consi- 
dération ne pouvait désormais lempêcher de s'insurger. Il ajouta 
que s'ils demeuraient l'un et l'autre plus longtemps fidèles à la 
France, c'en était fait d'eux , qu'ils savaient que l'esclavage était ré-' 
tabli dans les autres colonies , qu'il n'y avait plus à balancer. Dussé-je 
n'entreprendre la guerre, qu'avec mes douze-cents hommes, je 
n'hésiterais pas. GIcrvaux lui répondit qu'il fallait attendre encore 
avant de prendre une telle détermination , que la France était 
puissante, que la mer lui était oi^verte, que l'Angleterre ne lui dé- 
clarerait peut être pas la guerre de sitôt , que l'on ii'avait pas 
jusqu'alors désarmé les troupes coloniales-, qu'il était- important de 
laisser se dessiner davantage les évènemei.is. Pétion lui fit connaî- 
tre les révélations de Dessalines, lui annonça que la 6.e, la 10. e 
et la 13. e seraient dispersées dans les troupes européennes pour 
être ensuite exterminées. Ils n'oseront pas, lui dit Clervaux / et 
ils se séparèrent. GIcrvaux descendit au Cap. 

Le général Lecicrc avait remarqué l'abattement dans lequel étaient 
plongés les noirs et les hommes de couleur du Gap. Les jeunes 
filles frémissaient à l'klée d'être vendues , et de devenir, après douze 
ans de liberté , la risée des femmes blanches, et les.servante^ d'un 
nlaitre brutal. Leclerc n'entendait plus aucune plaint*^, et ceux qu'il 
envoyait à la mort montraient dans les tortures la fierté , la rési- 
gnation et la joie des martyrs d'une secte religieuse. Il voyait nat 
tro partout la défiance, et pour se concilier le cœur des noirs et 
des jaunes qui formaient en grande majorité la gard<^ nationale, il 
donnait fréquemment au Palais du gouvernement d«s bals où assis- 
taient beaucoup d'officiers indigènes. 

Dans la nuit du 20 Vendémiaire (12 Octobre 1802) , les salles 
du palais du Gap étaient illuminées ; les accords d'une musique 
harmonieuse retentissaient dans les appartemens resplendissants de 
luxe. Les officiers de l'état major de Leclerc, élégamment vêtus, 
s'eiTorçaien^ par des jeux d'esprit de chasser la tristesse qui régnait 
'dans les cercles que formaient les dames indigènes; ils admiraient 
ces grâces naturelles qui ne se déploient que sous le ciel brillant 



4f6S tropiqueS' Les officiers des troupes coloniales se tenaient pa? 
groupes, à Fécart, et leurs traits n'exprimaient que de sombres 
préoccupations. Les nouvelles venues de France, la veille, qui fai- 
saient Tallégresse des blancs, les consternaient profondément : le 
premier consul avait dit à Tabbo Grégoire , dans une présentation- 
ofTicielle de Tlnstilut:^* D'après ce qui se passe à Si Domingnc, 
je voudrais que tous les aaiis des noirs eussent , dans loiUe I Eu- 
rope, la tôle voilée d un crêpe funèbre. » Madame Leelerc, la fem- 
me européenne la plus accomplie peut être qui ait brillé dans notre 
climat, j'^yeuse, couverte de pierreries, ne rêvant que plaisirs au 
milieu des calamités publiques,, parcourait les appartemens avec 
élégance, et déployait en vain son aménité pour animer la soirée. 
Elle s'approcha du général Clervaux et lui dit : « D'où vient, géné- 
ral , que vous soyez si sombre? Ne devriez-vous pas êire satisfais? 
Nous fêtons ce soir le bonheur qui règne en France, et qui ne tar- 
dera pas à régner dans la colonie. » t Madame, lui répondit sè- 
chement Clervaux, j'étais libre autrefois, et je ne dois aux cii cons- 
tances nouvelles que d'avoir relevé ma couleur avilie ; mais si je 
croyais qu'il fût jamais question ici d'esclavage , à l'instant même 
je me ferais brigand. » Cette réponse , sortie avec énergie de la 
bouche d'un homme de l'influence de Clervaux , jeta parmi les fran- 
çais la p'iys vive inquiétude et troubla la fête. Leclerc qui avait 
déjà résolu sa perte, songea à hâter le moment de son arrestation^ 
Mais Clervaux ne lui donna pas le temps d'exécuter son projet. \ 
la pointe du jour, il partit pour le haut du Cap, en apparence pleia 
de confiance en la loyauté des français, pour aller, disait il, elier- 
cher sa femme et la ramener en ville. Il avait appris, dans lo 
bal, bien au delà de ce que Dessalines avait dévoilé à'Pétion. Lc« 
clerc , pour lui enlever la force principale sur la(|uelle il s appuyait, 
lit aussitôt entrer au Cap toute la 6.e coloniale forte de 1200 hom- 
mes , ainsi que le chef de bataillon Jac(|ues Clervaux, qui com- 
mandait le poste du haut du Cap. C'était le frère du général. La 
10. e coloniale , commandée par Jn. -Philippe Daut, noir, et la 13. e 
furent saisies d'effroi en voyant partir la 6e. Les soldats noirs et de 
couleur se préoccupaient beaucoup de ce que l'on voulait faire de 
ce corps, quand, au contraire, Tordre avail^ été donné de faire 
rentrer les troupes européennes dans les villes , et de laisser les 
.troupes coloniales dans l'intérieur. Cler\aux s'était retiré chez lui 
au haut du Cap ; les généraux Clausel et Claparéde s'y trouvaient 
aussi , occupent chacun une belle maison de plaisance. .Pétion par- 
courait les bivouacs de la iS.c, calmait les inquiétudes des soldats, 
leur promettait qu'il ne les abandonnerait jamais , et ies incitait 
à l'insubordinatîen. Tout à coup la i3e. pritles armes tumultueuse- 
ment , et demanda sa paie arriérée , ainsi que les rations qu'elle 
Bravait pas reçues pendant les quinze jours qu'elle était demeurée 



«ernée au Dondon par les insurgés. Le général Claiisel fit distribuer 
à chaque soldat quinze rations , et envoya au Cap le capitaine Var, 
quartier maître de la i3e. , avec ordre d*y prendre la solde du 
régihfifnl. Var était un blanc , ancien soldat du régiment de Fau- 
bert , dans lé Sud , qui avait toujours servi dans les troupes noirts 
et jaunes. Il revint au haut du («ap avec la solde , et annonça 
qu1l avait vu la 6e. rangée sur le rivage , ayant les armes en fais* 
ceaux. Il paya aussitôt les troupes. Mais les |soldats ne trouvant 
pas leur compte, diaprés leurs calculs, s agitent, cabalent , mena- 
cent ; le tumulte est à son comble. Clausel et Claparède appellent 
Potion pour lui demander la cause de ca mouvement. Pendant 
que Péiion se rend auprès d eux , Geffrard , ancien colonel dans 
Tarmée de Rigand. qui était au Cap , sn inactivité, arrive , dégui* 
se en maleiol , au quartier de fa iS.e , déclare à ses anciens com* 
pagnons d armes que la d.e coloniale a été embarquée en entier 
pour être no^ée , et que beaucoup d'hommes de couleur et de 
noirs ont été arrêtés, et qu il s'est sauvé pour éviter la mort. On 
veuuit (le no}er Doincniige , noir, ancien colonel de la 4.e , avec 
pres(|ue toute sa Atmille. Le géwêial Puul Louverlurjb , Frère d^ 
Toussaint, dès qu il avait ap|)ris celle e^éculion , était sorti préci- 
pilarument du (^ap , à la favetir d un d<guisement, et s'était rendu 
auprès de Sa»s> Souci dont il avait reconnu raulorilé. Pclion re- 
tourna au quartier <!e la 13. e , èxhoila les soldais à observer la plut 
sévère discipline. Il se rendit ensuite aupiès de ClauseKet lui ai- 
nonça que Us soldats ;iy4int clé payés, leurs murmures avaient 
cessé. Clausel et Chjparède, frappes iiéanmoins de latlilude que 
prenaient les tioupcs coloniales, rentrèrent au Gap, avant la nuit, 
avec leurs guides. Clervaux el Péiion envoyèrent aussitôt deux cour- 
riers I un à Christophe et Taulre à Capoix , pour leur faire part 
de leur projet d in^urrection. Capoix , déjà soulevé contre h mé- 
tropole, ne puuv;iit que les soutenir énergiquement. Un écrivain 
français, Ph. Albert de Lattie, ex ^liquidateur dts dépenses de It 
gnene, a St-Domingue , dit, page 68, dans un mémoire sur St- 
Domingtie: « On apprit apssi que I intimité de ses chefs mulâtres 
« avec les génerai»x nègres, et avec Capoix la mor( , autre chef nè- 
« gre et I un des hofhines les plus féroces qu'ait produits l'Afri-* 

< que, * tendait à expulser tous les blancs ds la colonie. Ces mu- 

< làires faisaient circuler des lettres qu'ils avaient reçues de Télrai- 
t ger ; ils témoignaient une joie indécente de ee qu'on leur an* 
c uonçait que la guerre avec TAngleterre était certaine. C'est par 
« eux qu'on en eut les premiers avis. > LiS même écrivain dit 
•u sujet de Poiion et de Clervaux : c Ils étaient comblés d'honneurs 

* Capoix était tréols de rhabitatlon Delaujnaj , dans Is quartier du Pert^ 
|s*Piâ;5^, 
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< et dt richesses ;^ leur traitement <!• solde et de table était toujours 
c acquillé de préférence. Le général Lel!lcrc avait une prédiiec- 
c tien particulière pour Pétion ; il y avait quatre jour^ qu'il les 
« avait réunis à un banquet splendide. Clervaux et Pétion l'ce- 
€ vaîent ces témoignages d'affection avec dndain. » Pétion, D<ssa. 
Unes y Clervaux, éiairnt en efV^t accueillis avec la plus grande dis* 
tinction par le capitaine général. Mais ce n*é(ait pas parce qu'il les 
ftffectionnait. L'esclavpge était rétabli de fait ; la résistance des 
cultivateurs était opini&tre, et Leclerc s'oiTorçait par des honneurs 
et des largesses de transformer les ofnciers des troupes coloniales 
en bourreaux de leurs fiéres. Il n'est pas donné à tout homme de 
sacrifier au bonhtùr muîériel l'honneur et les principes de liberté. 
Certainement Clervaux^ Pélion, Dessalines eussent pu , à Texomple 
de Lapltime, de Dieudonné Jambon, de Nérttte, devenir .les ins- 
trumens des crimes des frjinçais; mais ils aimèrent mieux suppor- 
ter dans les montagnes toutes sortes de privations, bravant chaque jour 
ia mort, n'ayant pour toute récompense que l^amour de leurs frères, 
que d'arrêter un moment la marche ie la liberté. Quant à Cliris^ 
tophe , on le verra un instant irrésolu; mais entraîné par l'élan 
général, il embrassera le parti de ses frères. Il exposera plus qua 
sa vie en prenant les armes contre tes blancs, car la haine impla* 
cable que fui portaient les insurgés menaçait continuellement son 
existence et celle d« sa famille. D'une autre part, il était le seut 
oflicier général indigène dont la fidélité ne fut pas suspectée par la 
capital ne- généi al. 

Le 22 Vendémiaire {H Octobre ), dans nnît, le ciel était bril- 
lant détoiles et une brise douce agitait le feuillage des palmiers 
qui couvraient le plateau du haut du Cap. Pction réveilla en silanca 
»Ies ' soldais de la 10* et la 13* > leur fit prendre les armes, et 
marcha a^iec eux sur trois (liil^les postes qu'occupaient cent hom- 
mes i\% troupes blaiRhes. Ces troupes cernées par plus de 1860 
hommes n opposèrent aucune réibistanee et mirent bas les armes. 
Les indigènes s'emparèrent d'un obusier établi au pont A\elche 
que gardaient vingt cinq polonais, et de deux pièces de 4, l'une dres* 
sée au foii Breda , I autre placée devant la maison qu'occupait 
Clausel. Clervaux n'avait sous ses ordres qu« cinquante hommes 
de la 6*. Si Pétion a\ait eu plus de confiance en ses soldats, il eût 
surpris le Cap, tût enlevé Lcclerc , de l'aveu de» généraux français 
eux-mêmes. Les^nsurgés se formèrent en carré, placèrent au milieu 
deux leurs bagages; toute la population noire et jaune du haut 
du Cap, et s'acheminèrent sur le morne Rouge. Pelion déployait 
toutt son énergie pour contenir la fureur de ses soldats qui vou* 
laient égorger les prisonniers blancs. Quand il arriva au morne 
Rouge » il fit faire halte à ses troupes , se plaça au milieu d'elles 
•I leur dit qu'elles entrepceacdent une guerre aationale tt noa pas une 
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guerre de parti; qu^elles auraienl à vivre au milieu des plus grandes 
privations, ce qui serait ^our elles un bonheur en comparaison du 
sort qui les attendait dans les villes f qu'elles ne verseraient plus 
leur sang ni .pour la France , ni pour satisfaire Tambition de 
l'un des leurs; qu'elles combattraient pour leur propre liberté , pour 
l'indépendance de leur pays ; qu'elles conserveraient le drapeau tri- 
colore, parce que c'était celui qui les avait émancipés, celui sous lequel 
elles avaient arraché à la dégradation leur race qu'on voulait encere avi- 
lir; * désormais qu'elles auraient pour devise le bonnet phrygien avec ces 
mots : Liberté , Indépendance ou la Mort. • Le sang.de nos frères nous 
crie vengeance, ajoutai il, |si nous ne triomphons pas de nos tyrans, 
du moins, en mourant en hommes libres , nous n'aurons pas la honte 
d'avoir survécu a l'esclavage. » Pélion âgé de trente deux ans avait toute 
la fougue de la jeunesse. Il arracha en même temps les armes françaises 
au drapeau qu'il tenait dans ses mains et les jeta loin de lui. Les 
cris de vive la liberté! Guerre à mort aiix français ! écIatéreRt dans 
les rangs. Les indigènes voulurent se précipiter sur les blancs 
et les immoler. Pélion se plaça entre eux et leS' prisonniers et 
s* écria : ces infortunés sont des soldats qui n'ont fait que leur devoir; 
ils ne sont pas responsables des crimes de leurs chefs. Les coupa* 
blés sont les généraux, les colons qui les excitent à devenir 
cruels. • Ces paroles ne calmèrent pas la fureur des ' soldats des 
iO* et 13*. Pélion continua: Dépouillez* les; ils trouveront au Cap 
des habillemens; mais je vous le déclare, si vous attentez à leurs 
jours, j'abahdonnerai le commandem(;nt , je cesserai d'èlrei votre 
tète, je me ferai soldat dans vos rangs. ISousa^ons au Cap presque 
tous les soldats de la G' coloniale ; on nous les renverra peut-être en 
échange. • Les prisonniers furent dépouillés et acheminés sur le 
Cap. Delattre, page 67, dit en parjant , dans cette circonstance, -des « 
généraux Pélion etc.... « Us renvoyèrent au capitaine général Le* 
clerc quelques canonniers blancs qu'ils avaient à leur disposition et lui 
firent dire qu'ils lui donnaient trois jours pour évacuer la colonie. • 
Leclerc , aussiiOt qu'il apprit cette révolte , fit battre la générale. 
Tous les citoyens en état de combattre prirent les armes. A la tête 
de 800 hommes de sa gâfrde , it se transporta au haut du Cap et 
y rencontra les prisonniers blancs que Pélion lui avait renvoyés. Us 
étaient presque nus. Ils apprirent à Leclerc que les insnrgés s'étaient 
retranchés au morne Rouge, qu'ils y avaient un obusier et 2 pièces 
de campagne. Ils disaient à leurs camarades que les troupes colo- 
piales avaient bien fait de se révolter , puisqu'après avoir bien servi 
la France, on les noyait, les pendait et les réduisait en servitude, 
pour récompense, Le capitaine général rentra au Gap, après avoir 

* Nons verrons plus tard comment notre drapeau bicolore, bleu et reu^ 
|f6, fut adopta* 
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garni de Iroupts les forts qui avoisinent cette ville^, et envoya aussitôt 
auprès de Christophe, cantonné à St. Michel avec les 1*'*, 2* et 5* 
coloniales , le colonel européen Bojé qui lui remit l'ordre de mar- 
cher contre les brigands Clervaui et Pétion. Christophe refut avec 
p<»lite$se I envoyé français, et lui donna l'assurance qu* il allait com^ 
battre Us mulâtres qui prétendaient ravir aux blancs la possession de St, 
Dominguê. (l ne répondit pas au général Leclere et retint auprès 
de lui le colonel Boyé. 

Dans la journée du 23 Tendêiniaire ( 14 Octobre ) , Pélion aban- 
donna le morne Rouge et se rendit avec les 10' et 13* sur Thabita- 
lion d'Hérieourt -, ayant 'Tintention de s'acheminer vers TOu- 
est, son pays, pour y combattre les blancs, s'il ne pouvait s'en- 
tendre avec les chefs des bandes de l'intérieur du Nord. Il était 
presque étranger dans ce département; il ne connaissait les chefs 
des insurgés que pour leur avoir fait la guerre ; il se sentait entier 
rement isolé ; il voulait se rapprocher de Dessalines qui devait aussi 
avoir pri<% les armes dans le quartier de TArtibonite. Tout à coup, 
Petit N(»él Prière , sortant des mornes de Balancé et de la Souifrière, 
envahit I habitation d Uéricourt avec toutes ses bandes qui hurlaient 
alfieusement et se préparaient au combat. Pétion commanda aux 
10* et 13* composées d'indigènes de 1 Ouest et du Sud de se ran- 
ger en bataille. Ces deux eorps qui , en abandonnant le haut du 
Cap, avaient fui Texlermination, se trouvaient en présence d'un nou- 
vel ennemi qu'ils avaient vigonreusemeni traqué pour les français. 
Pélion- à la tête de ses troupes vil s'avancer au devant de lui Petit 
Moël Prière plein de fureur et agitant son sabre. Qu èles-vous venu 
chercher ici , demanda l il à Pétion ? — Celui ci lui répondit avec 
dignité : « Mous avQps abandonné pour toujours la cause des fran- 
çais , et nous venons vous demander dés renforts. » — INous ne vous 
en donnerons pas ; les troupes coloniales nous^nt horriblement tra- 
qués ; elles nous atteignent où les français ne nous atteindraient ja^ 
mais. — Les blancs sont aujourd hui nos ennemis communs, répliqua 
Pélion; assaillis par eux d'une part , et par vous de l'autre, nous ne pour- 
rions résister; puisque vous nousrefust^z votre aide, laissez-nous le pas- 
sage libre pour que nous retournions dans I Ouest , et ne nous contrai- 
gnez pas a en venir aux mains avec vous. — Ne pourrions- nous pas croire 
que vous êtes envoyés par les franç^s? — Pétion qui voulait éviter un 
combat qui n'eût été que préjudiciable i. la liberté, lui dit : «Toyez 
cet obusier, voyez ces deux pièees de 4, nous les avons pris au haut 
du Cap; puisque vous doutez de nos sentimens, nous laisserons à 
d'HéricOurt nos bagages, les femmes , les enfans qui nous accompa- 
gnent, et nous marcherons ensemble sur le Cap ; faites avertir le gé 
éral Christophe de nos meuvemens. — A ce nom de Christophe, Petit 
fioèï Prière brandit ton sabre avec colère, et dit. que c'était uii 
jbrigand qu'il im proposait de tuer k la première occasiQn, 
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Néanmoins îlaccueîllit la proposition Jde Poiîon, partit atec Tut 
pour le haut du Cap , où les indigènes arrivèrent U 23 Vendémi- 
aire (45 Octobre) , vers les cinq heures du *matin. Le mémo jour 
Christo|he envoya au Cap un officier qui annonça au capitaine général 
qu'il se disposait à marcher contre Pélion ^ Clervaux, Pelil Noël 
Prière , dont il se débarrasserait en peu temps. 

Les troupes coloniales et les bandes de Petit Noël Prière mon* 
taient à plus de 5,000 hommes. Clervaux auquel Potion avait cédé 
le commandement s'approcha de la ville. A neuf heures du matin 
du 2S Veiulcmiaire, la garde nationale du Cap, forte de 1,200 hom- 
mes d'infanterie et de 200 cavaliers, était réunie sur la place d'armes. 
Elle était composée de la bourgeoisie blanche , noire et jaune. Le 
général Cbpr.iède, ccnimandant de la place, était à sa tète. Les 
troupes européennes au noafibn^ de l,iOO hommes dont SOO delà 
garde deîLeclerc et 300 de troupes de ligne , étaient prèles à sortir. 
Le généial d'Henin comn^andait a cent cavaliers européens. Le 
dnn(3er était immense. A dix heures , le général Clausel prit le corn- 
iDândiment de Tarmée et n^aicha contre les indigènes. CKrvaux 
évita le ccn^bat. Mais le 24 Vend<fmiaire (16 Octobre) à une heure 
de la nuit, il attaqua Clausel a\cc une telle impétuosité qu'il le culbata 
et le jeta en dèssordre entre le fort Jeantot et le grand chemin. 
D Heiiin (il unf charge brillante ; mais les 10* et 13* coloniales M 
formèrent en b;itaillon carié et' le repoussèrent. 

Clervaux", sui\i de queUpics cavaliers, le poursuivît vigoureuse- 
ment ; d'IIenin se ro;ournaa\oc fureur , et un combat singulier {s'en- 
gagea entre ces doux guerriers qui s'embrassaient au bal , il nj 
avait pas cinq jours. Clorvaux le sabia et le renversa de Sv)n 
cheval. Les cavaliers français, honteux de lew fuite, chargèrent 
de nouveau et dogîsgèrcnl leur général. Pendant cet inlervalle, Pé- 
tion qui s^avançail^ par la grande route, à la tèle de la 13 e, pre- 
nait le fort P." -Michel , et y trouvait toutes les pièces encloaées par 
ies français qui avaient pris la fuite. Clervaux , au lieu de poursui» 
yre son avantage et d entrer au Cap à la suite des fuyards , épui- 
sait ses eiforts autour du retranchement de Jeantot vigoureusement 
défendu par le chef de brigude Anhouil. 11 donna au fort sept 
assauts et fut sept fois repoussé. Le colonel de la 10. e coloniale, 
Jean Philippe Daut , noir, s'eflbrçait en vain d'enlever le poste du 
haut du Cap occupé par un bataillon de la garde d honneur du ca- 
pitaine-général. Le général Clausel, de son côté, profitant de la 
faute de Clervaux , ralliait les fuyards et dressait une batterie con* 
tre le fort Michel dont s'était emparé l'adjudant-général Pétîon. Le& 
•bus et ies bombes forcèrent les indigènes à abandonner la position. 
Pétion, ayant trouvé tous les canons de Michel encloués, n'avait 
pu répondre au* feu de l'ennemi. Clausel ordonna aussitôt au gé- 
mirai d'Henin , eeutert de blessures^ de eharger la 12e à la lAle à% s» 
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dragons. Cette cavalerie , quoiqu'elle (l<^ployâl la plua brillante vt- 
le«ir , ne put rompre la 13 e coloniale qui reprit la position qu'elle 
occupait avant le rombat. En môme temps, Petit Noël Prière qui 
ftvail assgiiili la place , du côté des hauteurs , était repoussé avec 
perte. Le feu cessa de part et d'autre et les 4eux armc'^es restè- 
rent fin pr(''S«»nce. Pendant le combit, des scènes horribles se pas* 
•nient dans le sein de la ville du Cap. Les hl.mes, saisis do terreur, 
massacraient tous les noirs et 1rs hommes de couleur qui encom- 
braient les prisons; les pleurs tt les prières des femmes indigènes 
n'avaient pu attendrir les soldats européens. En même temps la 
ville retentissait des cris dèchrrants des 12i0 hommes de la 6.e co- 
loniale, noirs et jaunes, qui avaient été embarqués. Les matelots, 
eiTrayés à la vue de tant de soldats « indig<».nes qui voulaient, pré- 
len laîent-ils, se rendre mail res des bàtimens , poign irdèrent ces 
infortunés désarmés, aux cris de Tuons ceux qui peuvent nous tuer] 
Leurs cadavres disparurent sous les tlots. Le cemmandant Jacques 
Clervaux fut aussi poignardé et jeté à la mer. Peut-on s'clonnerdes . 
vengeances exercées par les indigènes sur les français? Combien la 
conduite du général Leclerc ne contraste t-elle pas av«;c celle que tint 
Pélion au Moine Rouge, lorscju il renvoya ses prisonniers blancs. 
Le capitaine-général embrassa avec ehaleur le colonel Anhouii qui 
tvait sauvé le Cap en repoussant les sept assauts que Clervaux 
tvait donnés au fort .eanlot. La défection de Pélion l'ufOigea 
profondément. Connaissant le tempérament de cet indigène, il 
pensa qu'il n'eût pas pris parti avec les insurgés , s'il n'avait été 
certain du succès ée son entreprise. Il monta au fort Jeantot , et 
examina avec attention le cauip ennemi. Il remarqua que les ar- 
mes françaises avaient été arrachées aux drapeaux des 10. e et 13e. 
— Ils combattent non seulement pour leur liberté, mais aussi pour 
leur indépendance, dit il avec dés«'spoir , au général Glausel dont 
la physionomie sombre exprim:iit que la faute en était aa premier' 
eonsil. C'en est fait , s'écria t il , il n*y a plus de remède âu mal. 
Prophétie dont l'accomplissement fut hàié 4)ar le gouvernement de 
Rochambeau. Cet événement ajouta à la somme de ses ehagrins. 
Il attendit avec anxiété des nouvelles de Dessalines en lequel il 
gvait un reste de coniiance; il comptait toujours beaucoup sur le 
général Christophe dont il aimait la franchise. 

Christophe, pendant le combat du i6 Octobre, était demeuré 
dans rinaciion à Si Michel. Dans la nuit du 24 au 25 Vendémiai- 
re (du 16 au 17 O(iobre), il fit anôener devant lui le colenel 
Boyé et lui dit : « Je vous renvoie à votre général ; dites lui qu'il 
est un audacieux sans expérience et sans foi; que je méprise les 
millions et les honneurs qu il m oITre pour que j'abandonne la cau- 
se de mes frères. Quant à vous , colonel , si je ne respectais le 
ifeit des geoSj ^eus 09 reverriez plus le Gap* m Le français vit 
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sans craints les sabres qui menaçaient ses jours se lever sur st 
tète. Christophe admifant son courage, lui lit servir un beau repas, 
et le fit conduire. escQrté par un bataillon, jusqu'aux avant-postts 
français. Le i8 octobre, à la pointe du jour, il arriva au haut 
du Cap avec les dre , 2.e et 5.e coloniales, et fit arracher k ses 
drapeaux les armes françaises. Dès que Petit Noël Prière Taperçtit, 
il se précipita contre lui, plein de fureur, en Tapostrophant d* trat* 
tre, d'assassin. Ses bandes, partageant sa rage, formèrent en 
hurlant un cercle autour de Christophe. Celui-ci, à cheval, prit 
une attitude majestueuse et pleine de résignation. Le sourire amer 
de ses lèvres témoignait tout son mépris pour ce chef de bandes. 
Il se saisit d'un de ses pistolets et l'arma. Petit Noël Prière des- 
cendit de cheval, le sabre à la «main, et s'élança sur lui en di» 
sant : Il n'y a plus de français pour te soutenir , a nous deux. Mais 
les soldats de la 13. e , Pélion , Clervaux se placèrent entre les deux 
adversaires, en criant: arrêtez/ arrêtez! Le désordre est à son 
comble ; les baïonnettes se croisent ; on brandit les sabres ; les 
piques se dirigent sur Christophe. Pétion élève la veix, et montre 
à la multitude les blancs qui vont profiter de cette dissension. On 
entre en explication. Les bandes continuent à vociférer; elles deman- 
dent la mortde Christophe. On parvient cependant à calmer TefSE^rvescen- 
ce; Petit Noël Prière se retire à la tète de ses gens, en promettant à 
Christophe de régler plus tard son compte. Christophe , homme 
d'une haute intelligence , d'ordre et de principes sévères , n'avait 
tardé à s'insurger avec ses frères, que parce qu'il avait cru que 
les Sans Souci , les Macaja , les Petit Noël n'avaient pris les ar- 
mes que mus par l'instinct seul du pillage ; il ne voulait pas se 
ranger du parti de ces hommes qu'il croyait incapables de conce- 
voir une insurrection basée sur des principes d'ordre et de légalité, 
liais dès qu'il avait vu Pétion et Clervaux livrer combat aux fran- 
çais , il n'avait plus hésité, déterminé à combattre a la fois, s'il 
le fallait, et les blancs et Sans-Souci. Clervaux réorganisa la Ce 
avec des cultivateurs, la plupart de la Marmelade, qui déjà, en 
grand nombre , avaient servi sous lui. Pétion eut sous ses ordres 
les iO.e et 13e. Geffrard demeura auprès de lui sans comman- 
dement. Christophe se tint toujours à la tête des l.re, t.eetS.e. Cler- 
vaux, comme le plus ancien des ofïiciers supérieurs, prit le com* 
mandement de toutes les troupes , et Petit Noël Prière se tint à 
l'écart à la tête de ses bandes. Us cernèrent le Cap presque de tons 
cotés. 

De tentes parts les français n'apprenaient aue défections. Ltclerc 
se vit obligé p«ur chasser les insurgés des tiauteurs du Cap , d'or- 
donner TévaenatioR du Port*de'Pai\, du Borgne, et du Fort Liberté» 
afin de grossir la garnison de la capitale. Le général Brunet , com- 
mandant de la division du Borgne , Pamphile de Ltcroix , commaa* 
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^anl du Fort Liberté , reçurent l'ordre de rentrer au Cap Me plus 
tôt possible. Il devenait urgent de centraliser Tarmée. Les hôpitaux 
€l les poudres furent évacués sur lilc de la Tortye. Toutes ces 
mesures augmentèrent l'audace des indigènes auxquels Pétion , Cler- 
vaux et Christophe répétaient sans cesse que les blancs allaient biea* 
tôt abandonner St. Domingue. 

Leolerc anaonça à la colonie l'insurreotion de Pétion , dQ CIer« 
vaux et de Christophe par la proclamation [suivante : 

Au nom du gouvernement Français. 

jiu quartier général du Cap^ le 28 Vmdémiaire an H. (20 Octobre 1802.) 

Le Général en Chef y Capitaine Général ^ 

Aux habitants de Si. Domingue. 

Une insurrection inouie a été commise ; des lâches comblés des 
bienfaits du gouvernement ont abandonné leurs postes pour se ren- 
dre aux reGelles ; ils ont osé attaquer la capitale de la colonie, et 
déjà ils«avaient calculé le pillage q^u'ils devaient faire et désigné les 
victimes quMIs devaient immoler. Us ont ét^ trompés dans leurs cri- 
minelles espérances. Tous les citoyens sont devenus soldats ; ils 
se sont réunis aux* braves de l'armée de St. Domingue, et les re- 
belles ont été repoussés avec une perte considérable. Dans ces cir- 
constances , pour ne point compromettre la possession de la colo- 
nie, J'ai ordonné que.Tarmée se réunit dans les places capitales, 
que les hôpilaïf^ et les poudres fussent évacués sur les points où 
ils peuvent être à l'abri de toute insulte; jai ordonné que les ci- 
toyens (idèies à la France fussent admis dans les villes où se ras- 
semble Tarmée: c'est là que nous attendrons les troupes qui Dnun 
sont annoncées de France et qui nous serviruiU à reconquérir la 
colonie et à punir les traîtres et les rebelles. Mais de ce que 1 ar- 
mée se concentrait , de ce que les malades étaient évacués sur lu 
Tortue , de ce que des munitions et des vivres étaient embarqués, 
des malintentionnés ont cherché a induire que Tarmée allait éva- 
cuer St-Domingue, et ils ont répandu ce bruit : si l'armée se con- 
centre, je vous en ai déduit les motifs; si les malades sont éva- 
cués sur la Tortue, c'est que la tranquillité si utile à leur réta- 
blissement leur est refusée au milieu du tumuHe des armes et que 
d'ailleurs, le local des hôpitaux' était nécessaire pour rétablissement 
des troupes et des manutentions. Si les munitions sont embarquées, 
c'est qu'il n'existe pas au Cap un seul magasin à poudre et que 
dans des cii^constances comme eelles où nous sommes on ne doit^pas 

laisser l'existence de la ville à la merci d'un furieux. Si on embar^ 
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qu« des vivres, cVst qu'il faut fournir des alifntns aux malades el 
aui convalescens qui sont en grand nombre à la Tortu«. rjto>eni, 
soyez calmes; «onGante et ralliement au gouvernement; voila quelle 
doit être votre devise. L'armée nous a promis de ne point vous 
abandonner; tili tiendra parole. 

(Signé) LECLERC. 

Pour neutraliser Teffet des bruits que répandaient les insurges, 
avec quelle préeaution Leclerc ne rend il pas compte des nnesures 
qu*il est contraint de prendre par le développement prodigieux de 
rinsuirection ? Il était abimé dans le chagrin; il voyait fia colonie 
échapper h la France ; ballotté par les passions furieuses des colons, 
il ne savait plus qvel système suivra; dune autre part, il entendait 
sur son épouse les propos les plus scandaleux ; celle ci ne partageait 
pas ses douleurs et se livrait aux plaisirs sans ménagement. 

•on conseil privé lui fit prendre une mesure des plus impo- 
liliques. Comme Tarmée française était considérablement affaiblie , 
et, que la ville du Capétait bloquée par les insurgés, il déclara que tous 
les émancipés de 1794 qui prendrait^it les arnies contre les révohèe 
auraient leur libcrlû garantie. Celte déclaration ne pouvait qu'ali- 
menter rinsurreclion ; car la liberté générale avait été proclamée 
par la convention netionaft, en 1794; exiger, pour être libre, qu'oa 
prit les armes contre les révoltés, (fêtait dériarer que le décret d# 
la convention était révoqué à Si Doiuingue , commt^à la Guadeloupe 
et dans les autres colonies fr^nçaiees. Depuis Tarrestation de Tous- 
saint , on traitait les indigènes comme dans l'ancien régime; mais 
à présent, Ion faisait des actes publics, dans la partie française , 
qui constataient le rétablissement officiel de la servif^ide. L'insur- 
rection élait donc plus que légitime. Les maîtres des émancipée 
de 1794 se présentaient à la Petite- Anse, et donnaient gratuitement, 
par acte notarié , la liberté h cfHix de leurs anciens esclaves qui 
"voulaient s'enrôler. Le capitaine général , au nom du gouverneenenl 
français, après avoir sanclioiiné les actes de liberté, s obligeait, au 
rétablissement de la paix, à faire à chaque nouveau libre unecon* 
cession de (|uatre carreaux de terre. On avait eu les nouveaux 
libres <!e 4793 et de 1794 ; à présent on avait les nouveaux libres 
de 1802 qui n étaient que ceux de 1793 et de 1794 - t L adoption 
4 de celte mesure extra(»rdinaire , dit Delattre, nVtait pas d ailleurs 
4 de la compétence du capitaine général Elle ne pouvait émaner 
« que de Tautorité souveraine. En accordant la liberté i une por- 
< tion plus ou moins considérable de nègres , c'était déclarer 
c que la volonté du gouvernement suprême élait que les 
« nègres rentreraient dans Tesclavage lors de la pacifieaiion. Rien 
e u*éiait sans dcxute plus impolitique, se trouvant sans force pour 

€ ceamander r#béissauii, Gt fiio^^Uj biea itlu de jueltre là êi* 
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-4 vision paripi les révoltés , devait augmenter Iturs forces , par la 
€ réunion f'e ceux qui ne sierai<nu point admis à jouir de la liber^ 
c té. Le 6âpitaine«genéral n*a dû consentir à cette mesure extra- 
4 ordinaire qu'à la très-grande extrémité, et sous le seul point de 
ff vue de laisser , après le départ de Tarmée , une cause de guerre 
4j entre les nègres.» 

Le citoyen Wante q'iî en 1805 publia un ouvrage sur frimporlanee 
ée% eolonies françaises occidentales , et particulièrement sur celle de 
Saint-Domingue qui était déjà un <Hal indépendant sons le nom 
d'Haïti , fut nommé alors sous préfet du dr^partement du Suri. I^e 
citoyen Jac<fuos Varquet Montbreton Norviiis le remplaçai dans les 
fonctions de secrétaire général de h prércclure. 

La fièvre' jaune ne cesait ses ravages. La colonie entière était de- 
irenue 9 pour les blancs, un vaste sépulere. La pestg enlevait cha- 
que semaine deux ou trois, cents européens. La physionomie des 
villes était affreuse ; l'on voyait peinte sur les traits <tes européens 
la terreur de la moit ou I effronterie du dése^^poir. Lon trouvait 
nciorts dans leurs lits ceux qui la veille avaient, assisté i de brillan'^ 
tes fêtes. Les français, effrayés d'un avenir si sombie, et sans 
espoir de vivre longtemps encei^e , se livraient avec excès i toutes 
sortes de jouissances , et hâtaient eette mort sans gloire qu'ils voyaient 
avec tant d'horreur. Les officiers s'adonnaVnt ardemmi'nt au jeu, au 
libertinage, à la table Dansant, chantant à bord des bâtimens de 
guerre, le jour pavoises et la jiuil illuminés, ils bravaient la mala* 
die et çlescendaient au tombeau au sein des plaisirs. Pauline Bona- 
parte, oubliant les souffrances de son époux que les évènemens avaient 
plongé dans une sorte de desespoir, donnait l'exemple de ce dérègle* 
roent« Le général Ilumbert, Tofficier le plus beau de l'afmée française^ 
était toujours à ses cotés. Leshabitans du Cap le lui donnaient peur 
amant. 

Le glas n'annonçait plus les derniers moments des pestiférés; il ne 
se faisait plus de magnifiques funérailles. L*' nombre de6 iuiui% 
était tel que le capitaine général défendit de les enterrer le jour , 
P')ur que les vivaus ne fussent pas terrines. Pendant la nuit , des 
Toitures transportaient les cadavres hors des villes, et les jetaient, 
pAle mêle et nus, dans de larges fosses communes. On les couvrait de 
chaux vive ; leurs \ëtemens étaient brûlés. Quelquefois U lugubre 
tcharette recevait les pestiférés avant qu'ils eussent rendu la vie , et 
4e sourdes plaintes sortaient de la foule des morts. L'on vit môme 
àe ces malheureux, déjà couverts de terre, se lever tout à coup et de- 
mander à vivre. Les ca<lavres restaient souvent sans sépultere , jusqu'au 
jour, étendus le long des fosses ; et des rats que cette pâture attirait, ea 
grand nombre, venaient les manger, lorsque les fossoyeurs se retiraient^ 
Îl midi , pour prendre un peu de repes Des passants voyaient 

^uej^uefois des eorps se rtmuer sous les^ morsures* Ce fui tu soi* 
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lieu de ces grandes calamités qu'éclalirent avec le pKf d'énergie la 
eharité et le courage des fenaraes noires et de eouleurj^ Elles pro- 
diguaient , avec le plus noble désinléressement , toutes sortes de soins 
aux malades, st vouaient au service des hôpitaux, et bravaient la 
mort sous des toits pestilentiels. L'armée française avait déjà per- 
du , en l'espace de neuf mois, 24,000 ho.m mes, tant par le fer fue 
par la peste. ^ Quatorze généraux avaient été ealevés par la maladie. 
Le général Dugua, homme de vertu et d'un rare courage, vieillard sep- 
tuagénaire , soldat dlMlalie et d Egypte , était mort dans la nuit du 
24 Vendémiaire, i6 Octobre, blâmant les actes sanguinaires de son 
gouvernement , et déplorant la perte de la colonie. Le soldat euro- 
péen était devenu morose ; il avait perdu sa gaieté; il combattait par 
devoir, mais non plus pour la gloire. Quinze cents officiers de terrre 
et de mer, J,000 matelots avaient été moissonnés par la peste. Des 
demi-brigades entières avaient disparu. Quarante huit passagers ar<* 
rivés sur un navire de Bordeaux, peur faire fortune à la suite de 
l'armée, furent enlevés par le fléau le jour de leur débarquement 
an Gap. De tous côtés les français étaient foudroyés, dans les 
mornes , dans les plaines , dans les villes , en mer. On les vo 
yait, en pleine santé, s'arrêter tout à coup, trébucher , vomir un 
sang noir , et tomber en appelant sur St. Domiugue , qu'ik nom- 
maient le tombeau de^ français, toutes les malédictions du cieL 
Quelquefois tes indigènes les croyaient ivres, et, au lieu de leur 
donner de prompts secours, riaient de leur intempérance. En gé- 
néral , ceux qui étaient atteints de la maladie ressentaient de vio- 
lentes douleurs de tête, éprouvaient une soif ardente. Leurs yeux 
-se desséchaient et s enfonçaient ; le visage s'enflammait; les gencives 
devenaient noires; la peau prenait une teinte jaune foncée et I ha- 
leine devenait infecte. Le délire commençait alors ; le malade ren- 
dait par la bouche du sang à gros bouillons ; ordinairement au bout 
de trois jours i| succombait. 

Leclerc , effrayé des progrès de Tinsurrection , commanda l'arres- 
tation de tous les indigènes suspects.. La révolte de Pétion et de 
Clervaux amena la proscription de la plupart des officiers de cou- 
leur encore fidèles à la France. 800 hommes, gendarmes indigè- 
nes et soldats de la 7.e coloniale, furent noj'és dans la baie de 
Maucenille. Le commandant Philippe Guerrier, chef du 3.e bâtait* 
Ion de la 7.e, se sauva miraculeusement, et alla joindre les insurgés. 
Dans la grande rade du Port au-Prince et dans celle du Cap, les uavi- 
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tes de guerre élaienl devenus des prisofts flollanles où étaient éiouflSrf^ 
dans les c«ales , dés noirs et des hommes de couleur. L*on vil ce- 
pendant des officiers de marine prendre éri commiséraiiph le sort 
de CCS infbrumés , et leur offrir dos moyens d'évasion. Lé cîloyeh 
Jurricn, capitaine de frégdle, en stdlion aii Port tlépublicain , avait 
ri^çu à son bord, pour ((u'îl le fU noyer, un officier de couleur, 
Dupuche, de l'ancienne légion de l'Ouest. Jurrien lui dit: tue recon- 
naissez vous? — Non répondit l'indigcne.— Je suis Jurrien , cet officier 
de marine que vous avez blessé en- duel, il y a douze ans; vous 
souvenez-vous de celle circonstance? — Très bien. — Vous êtes Un brave, 
répliqua Jurrien ; vous ne méritez pas le supplice auquel l'on vous 
envoie; soyez convaincu que vous ne trouverez pas en moi un bour- 
reau ; vous saurez qu'il y a encore à St. Domingùé, parmi les fran- 
çais j des ânies sensibles, et que ces tigres qui s'abreuvent de votre 
sang me font aussi horreur. Il embarqua Dupuche clandestinement, 
comme passager sur un bâtiment marchand qui se rendait en Europe. 
On a vu que Leclerc avait ordonné h concentration au Gap dé 
toutes les troupes cantonnées à Fouesl et à l'est dô cette ville. F^e 
général Pamphile de Lacroix commandait le quartier du Fort Liberté. 
Sa biigade occupait le terrain compris entre Caracole et Lixabori. 
Il avait en outre, sous scsordics, cent grenadiers de^ la 77^ de ligne,^ 
qui occupaient le fort Deipuech et ^Maient bloqués par les bander 
d un nommé Charles Baudwy Celui ci, il n'y avait pas longtemps, 
avait abandonné les français. La garnison du Kort Liberté était 
forte de 000 hommes de troupes coloniales et de 300 soldats européens. 
Pamphiledo.Lacroix, qnoi(|n il fùlreçu I ordre d'évacuer la ville , le plu* 
lot possible, ne put se résoudre à abandonner à la merci des insur- 
gés les soldats qui occupaient le fort Detpucch. Un ancien colonel dé 
la r* demi-brigade coloniale, Toussaint Brave, qui était dans la place, 
lui a\ait toujours témoigné beaucoup d attachement. * Connaissant 
sa rare intrépidité, Pain|ihile de Lacroix lui olfrit de le faire nom- 
mer chef de la légion de gendarmerie, s'il voulait dégager la gar- 
nison du fort Deipuech et ta mmener aii Fort Liberté. Ce fort 
était à six lieues dans l intérieur. Toussaint Brave pai lit à la tète 
de 400 hommeà de troupes coloniales, arriva à Deipuech , en dé- 
gagea la garnison, et rentra avec elle au Fort Liberté, après douze 
heures de marche , au travers de nombreuses embuscades. Pamphile 
de Laeroix se disposait à évacuer la place avec quelques compagnies 

* Ce Toussaint Brave , ofRcïet noir , s'appelait d'abord simplement TousT- 
paiut Après la bataille de Tiianoii eonire les Anglais, en 1797,- Tous* 
saint Louvertnre passa ses troupes en revue et Us con)plim€»iita sur leur 
bonne conduite. Quand il arriva devant le Ler régiment du Cap, qui 
s'était brillamment conduit dans l'aôtron, il dit au coionel Toussaint qui 
commandait ce corps : Vous éies. Toussahtt-le-Brave. Dejuis celte éfô- 
que; on uc l'appela plus qnè Toussoiut Bxuvc*, 
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des r* , 5^ et T coloniales et ' ayec 400 soldats europicnS , quand il 
apprit que Toussaint Brave et les troupes indigènes refusaient de s'em* 
barquer. Ce colonel , en rentrant au Fort Liberté, a^ait été instruit des 
noyades du Gap pendant le combat livré par Glausel à Pélion et à 
Glervaux. Pamphile de Lacroix réunit au polais du gouvernement 
tous les officiers indigènes et leur demanda cniergiquement le motif 
.de leur refus de s'embarquer. Toussaint Brave lui répondit: « Nous* 
ne voulons plus servir un gouvernement qui assassine nos frères; ce- 
pendant, général, nous vous estimons, nous ne nous opposerons pas 
à votre embarquement.» Il sortit du palais , suivi de ses compagnons 
d'armes. Pamphile de Lacroix fit battre la génoraie. Les troupes 
coloniales s'emparèrent aussitôt de la redoute qui couvrait U poste 
l:axabon> D'un autre cûié lés troupes européennes et la garde na- 
tionale se retrancbèrent au grand fort de la ville, nommé Dampierrc, 
en riionneur du général qui y avait été enseveli. ^ Les français 
se mirent ensuite en bataille sur la place d'armes. Ils se virent 
tout-à coup abandonnés de la plus grande partie de la garde nationale, 
et des douze guides noirs de Pamphile de Lacroix. Ne pouvant 
emporter toutes leurs munitions de guerre et de bouche ^ ils détrui- 
sirent quatre-vingts milliers de poudre, une quantité prodigieuse de 
\iande salée, de biscuits, d'eau-de vie. Les pertes s'élevèrent à deux 
millions de francs^ Le l'ort Dauphin éiail le dopôl général dos ap- 
provisionnemens de Tarniée. Pamphile de Lacroix s'embarqua sans 
être inquiôté avec une cinquantaine de familles indigènes qui avaient 
toujouis été dévouées aux fiançais et qui craignaient les vengeances des 
inisurgés. Dans le court trajet qu'il fit pour se rendiQ au Cap , il 
perdit sur 250 malades européens 66 hommes. Toussaint Brave prit 
possession de la ville. Il reconnut aussitôt l'autorité de Sans-Souci, 
chef des bandes de l'intérieur. Dès que le général Pamphile arriva 
au Cap, le capitaine géi.éial se jeta dans ses bras en lui disant: 
« Général, qu a\ez-vous fait? vous arrive2 avec une population de 
« couleur quatre fois plus nombreuse que les détachemess européens 
« que vous me r«>menez ; vous ne savez don^ pas que ce sont des tigres, 
€ des serpens que vous apportez dans notre sein. »** Leclerc lui 
reprochait indirectement de n'avoir pus noyé tous ces infortunés qui 
cependant avaient toujours prodigué leur vie pour la France. Mais il 
s'était lancé dans une voie de sang ; il n y avait plus d'autre moyeu 
de gouverner que par l'extermination. 

Aussitôt après l'arrivée, de Pamphile de Lacroix, Leclerc reçut la 
fausse nouvelle de la marche de Clervaux sur St. Yague. 11 ordonna 
aussitôt à Pamphile de Lacroix de se rembarquer avee un bataillon 

* C'est ce niême général Dampierre q[ui avait fait les éeux campagnea 
dTtalie. 
** j^amphile de Lacroix;^ 



4e ta ?7* de ligne , et d'aller soulever contre les insurgés du Nord 
le déparlement de Gibao. Dès que les français arrivèrent à Monte* 
Christ, les indigènesespagnols accoururent en masse au devant d'eux; 
Pamphile de Lacroix qui avait apporté 2,000 fusils et 400 sabrer 
fornxii une infanterie de 1,800 hommes et une cavaleaiede 300 hom* 
me^. Il apprit alors que c'était Toussaint Brave qui s'était présenté, 
dans le département de Gibao, livrant tout à feu et à sang. Tous-^ 
saint Brave voulut tenter le passage du Schanrion pour traversèrent 
suite le grand Yaque et pénétrer à Monte Ghrist. Mais il fut reporissé 
avec perte, à la Passe, parla milice de cette ville et la 77*. Il retournai 
au Fort Liberté. Les indigènes du Nord occupaient une immense 
étendue dont le haut du Cap était le centre : Gapoix, dans les mornes dli 
Port du Paix , Sans Souci et ses bandes à la Grande Rivière , Glervau£ ^ 
Christophe, Pétion au haut du Gap, Gharles Bauduy [et Toussaint 
Brave au Fort Liberté. L'insurrection avait pris un caractère d'unes 
haute gravité. ' L'idée de brigandage ne lui était plus associée depuis 
que Clervaux, Pétion et Ghrisiophe étaient à la] tête du mouvement^ 
dans le Nord. . ' iff 

Le général Leelerc tomba sérieusement malade. Le retard de Bru- 
net l'inquiétait considérablement : il croyait que ce général avait été 
exterminé par les insurgés. Mais Brunet n'était en retard que parcequ'it 
avait mieux compris que Pamphile de Lacroix le système d'extermi* 
nation, mis en pratique parle capitaine-général. il était au Port^ 
de Paix où il traitait magnifiquement le général noir, Maurepas. Il 
lui promit toutes sortes de faveurs de la part du l"*^ Gonsul qui était « 
disait-il, l'admirateur de ses talens militaires et de son grand courage. 
Maurepas recevait avec reconnaissance ces témoignages d'affection, et 
ignorait qu'il fut la viclime qu'on devait immoler sur Tau-* 
tel , après l'avoir couverte de bandelettes d or et de guirlandes. Les 
généraux français ne pouvaient pardonner à celui qu'ils t)ommaient 
un barbare de les avoir conslammcnt battus, lors de l'arrivée da 
l'expédition. Brunet avait conçu le projet le plus atroce dans l'es^ 
poir de se rendre maître de l'argent que possédait Maurepas. D'après 
les ordres qu'il avait reçus de Lcclerc, il ftrdonna l'évacuation du 
Port de Paix. Le ehef de bataillon René Vincent, plusieurs compa- 
gnies de la {y coloniale demeurées fidèles aux français , beaucoup 
de femmes, d'enfans noirs et jaunes, Maurepas, sa famille, s'em- 
barquèrent sur plusieurs bâlimens de guerre qui étaient en rade. 
Dès que la brise gonfla les voiles, les navires gagnèrent le canal de 
la Tortue. Lï , les français désarmèrent les indigènes , les poignar- 
dèrent et précipitèrent leurs cadavres dans les flots. A bord du \ais* 
seau amiral, où se trouvait le généal Brunet, se passait une scène hor« 
rible. Maurepas avait vu avec horreur et désespoir poignarder René 
Vincent. Il appelle Brunet. qui ne lui répond pas. Il est lui-même 
aussitôt saisi par plusieurs matelots ^ dépouillé avec une rage frtjh 
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iiélique et lié au grand mât. Les offîcicrs français dcmeOrèrenl 
stupéfaits en voyant 4*air calme et résigné de ce guerrier, le Cou- 
rage surhumafn de son épouse qui rexhortait à mourir en héros. 
Maurcpas vit pendre atix grandes vergues sa femme et ses enfans. 
Des parole» insultantes lui sont adressées ; mais ses lèvres n'expri- 
ment que rindignation qu'exciten^ tant de forfaits. Tu ne parles 
pas , s'écria celui qui devait remplir ^'office de bourreau ; nous te 
ferons pleurer. On le flagelle; c'est , disent les infâmpes, le supplice ré* 
serve aux esclaves. Puis on fixe sur ses épaules par de longs ctous-, 
deux épaufetles de général de division. Pas une larme ne roule sur 
les joues de Maurepas , pas une^ plainte ne sort de sa bouche. Le 
soleil est bien ardent , dû le commandant du bord ; donnez au géné- 
ral divisionnaire Maurepas une coiifure digne de son haut rang. Un 
matelot cloue sur la lete de la victime un chapeau à cornes galon- 
né. Les yeux du patient se ferment pour ne plus s'ouvrir. Alors 
une VOIX s'écria sur le tillac : -« le général Maurepas, pour avoir 
conspiré contre la République Française sa bienfaitrice , sera noyé.**» 
On jette à in mer son cadavre , qui est entraîné sous les flots par 
un boulet. ^ Est-il surprenant que les noirs et les hommes de cou- 
leur aient usé de représailles envers les blancs? Les européens 
n'étaient ils pas plus coupables que les indigènes? La servitude avait 
rendu cruels ces derniers , tandis que les premiers sortis des ré- 
gions leS'plus civilisées du monde avaient sans- cesse sur les lèvres 
les mots d'humanité, et se glorifiaient d'être à la tête des progrès de 
l'esprit humain. Le générafl Brunet , au lieu de rentrer au Cap le 
plus tôt possible, comme il en avait reçu l'ordre, continua à se 
livrer, dans le canal de la Tortue, au meurtre et au pillage. Son 
retard hâtera la mort du capilaine-générai Lcclerc. Le gouvernement 
condamnera ses lenteurs , mais non ses crimes. 

La prise d'armes de Pélion , de Clervauxet de Christophe donnera 
de l'unité à la marche de l'insurrection. Nous découvrirons peu 
à peu une direction commune dans les efforts des populations indi- 
gènes. 

* Pamphile de Lacroix , au sujet de Maitrcpas , dit seulement qu'il fut 
arbitrairement pr6clj[>ité dans les flots. 
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Sammaire. Conduite de Dessalinea à Fégard des français et des insurgés , aussitôt 
après l^arrestaiion de Toussaint. — Son altitude à Plaisance envers les français.— 
Il déconceite par son sang-froid ks insurgés drs mornes de Plaisance qui vou* 
laient l'aesassiuer. — Il se transporte au Gros-Morne.-r-Julien Labarrièrc extermine- 
la population blanche de ce bourg.— 'Dessatines arrive sur l'habitation George.—* 
Il renvoie aux Gonaïves , les officiers français qu'il rencontre à George. — IL 
pénètre aux Gonaïves , et déconcerte par sou |sang.- froid , Tadjudant-général Huin 
q li voulait Parrôter. — Il part pour la Petite-Rivière de PArtibonite feignant d'al- 
ier cornbattrft les brigands. — Il se soulève contre les français, à la Petite^Ri- 
vièi^e de l'Artibonite. — Il contraint le c«loBel Andrieux à évacuer, sur St. Marc^ 
le fort de la Crète à Pierrot. — Gubart, Go/nus et Labarri ère attaquent les Gonaï- 
ves — Us se rend'^nt maîtres de cette ville. — Dessalines y arrive. — Lettre de De«- 
stilines au général Qieutin , commandant de St. Marc — Les français évacuent les 
Verreit^3S sur St-Maic. — Massacre de la I2e coloniale à St-Marc. — Dessalinea 
assiège St-M:irc. — Il ordonne, on vain, à Larose de le seconder. — Il est re- 
poussé. — Il se retire à l'Artibonite. — Il réorganise ses troupes. — Ses promotions, 
— Sju mjle de recniteraont. — Les indigènps prennent la dénomination d'Incas 
ou fils du Soleil. — ^Eut du département do Cibao. — Daut Brave battu à San^ 
jou par le commandant Gotro. — Pétion , Christophe et Clervaux attaquent de 
nouveau le Cap. — Ils sont contenus par Clausel qui se tient sur la défensive. 
— Mort de L'*clerc — Le vaisseau le Swiftshure transporte ses restes en France» 
-r-Ses dépouilles mortelles sont placées au Panthéon — Hector Duire, Latouche 
Tréville et ClauS'^1 annoncent à la colonie, ^ar une proclammon , «la mort 
de Leclerc. — Rochambeau proclamé Capitaine-Général de la colonie. — Cérérao,' 
nie de son avènement , au Port- Républicain.— Le général Watrin prend le com- 
mandement des départemens de l'Ouest et du Sud. — Rochambeau se transporte 
«u Cap.— rll annonce à Taimée qu'elle ae demeurera .plus sur la défensive. -^ 
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Réorginîsation des troupos européennes. — Force effective de l'armée franç^iise.— 
Netcr^vood commandant de la garde d'honneur de Rochimbcau.' * — Mutations da\is 
les commandornens — Brunet remplace Watrin dans le commandement d.s dé- 
partemens de l'Ouest et du Sud. — Etat c!e la colonie. — Formation des troupes 
franch'^s ou chisseurs créoles. — Portrait de Rochambeau. — Gapoi.x fliit attaquer 
le Môle. — Bmu fiit d'armes dts iniligèn^s. — Pétionva chercher des munitions 
au Fort Liberté — Christophe attaque lis français au carrefour du Limbe ; il est 
repoussé — Los français évacuent ce point. — Clervaux , Christophe , Pétion aban- 
donnent U haut du Cap. — Ils se retirent dins l'intérieur. — Rixes entre Christo- 
phe et S ms Souci. — Jean Philippe Dani part poui* l'Arlibonile. — l'éiion se rend 
à la Peiite-Rivière de l'Artibonite. — Il reconnaît l'autoriié de Dessalines. — Clau- 
sel attaque le Fort-Liberté ^ et s'en empare sur Daut Brave. — Défense faite aux 
ifonctionnaires d'abondonnrr la colonie. — ïjarose s'empare sur les français de la 
section du Boucissin , à l'Arcahaie. — Combat do Robert. — Lnrose fait prospérer 
la paroi=?se de l'Arcalnie — expédition de la baie de Manceniile —Expédition 
contre Bombarde. — Caractère de l'insurrection. — Etat des partis indigènes, eo hos- 
tilités entre eux , nuis combiattant tous les français. 



Nous avons laissé Dcssalines s'acheminant vers rArlîbonite, après 
^voir révélé à Pétion, à la Petite Anse, les projets d'extermination du 
papitaine-général Leclerc. Il s'attendait à chaque instant à apprendre 
ia nouvelle de l'insurrection des généraux Clervaux et Pétion; et près* 
que certain d'être soutenu dans son entreprise par les officiers supé- 
rieurs de couleur des troupes coloniales , il se résolut à se prononcer 
enfin contre les français, lui qui depuis l'arrestation de Toussaint, 
conspirait contre eux si activement. Pour détruire les blancs , tout 
en paraissant servir leur cause , et pour armer les insurgés qu'il 
combattait cependant , il avait suivi un plan perfidement combiné. 
Quand il partait de St. Marc ou de la Petite Rivière de l'Artibonite 
pour s-élancer contre les révoltés, il était tpujours à la tête d'une 
(division dont les troupes européennes formaient Tarrière-garde. Gomme 
il entretenait, le plus souvent , des intelligences avec les chefs des 
insurgés, il pénétrait, à dessein , dans des gorges remplies d'embus- 
cades. Les troupes coloniales qui formaient son avant'garde traver- 
saient les embûches sans obstacle ; mais le plomb le plus meurtrier 
abattait les blancs de l'arrière garde. Il rentrait à St. Marc ou aux 
Gonaïves avec les débris des troupes européen nés, démontrant contre 
les brigands la plus violente fureur, et demandant énergiquement de 
nouveaux spidats blancs , des armes et des munitions , pour poursuivra 
les rebelieç dont il promettait toujours la prochaine extermination. 
Après chacune de ses courses , il laissait cachées dans les bois la 
plupart des armes qu'on lui avait confiées , et les insurgés s'en em-^ 

{ iraient. I^pendait comme brigands ^ au nom de la France, tous 
es cultivateurs qui, à sa connaissance, étaient dévoués au geuverne- 
menl , et il aecordaii de grandes faveurs à ceux qui , partisans de l'in- 
surrection , n'attendaient que sa prise d'armes pour se soulever. Les 
|éQéraux Leclerc, Brunet, Dugua, [Glausel, Quentin, Fressinet^ 
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aTqient été ainsi trompés par ces apparences d'trh vrai dévotiemtnt. 
Quand il arriva à Plaisance, sortant du Gap, il trouva le colonel 
de ta garnrson européenne de ee bourg dans une forte indignation 
eontre les honvines de couleur. Ce colonel ne pouvair trouver pour 
rentrer au Cap, un seul d'entre eux qui voulut fut servir de guide. 
Il était enveloppé par Tinsurrection , et il se voyait sur le point d'ôlre 
exterminé. Il disait hautement qu1l préférait les noirs aux mulâtres, 
qu'il rencontrait en les premiers des ennemis ouverts, tandis que Ie8 
derniers n'usaient envers lui que de perûdie. Bessalines conserva 
encore envers les français son attitude de zélé serviteur, et leur 
promit, en quittant le bourg, qu'il les dégagerait des bandes qui ied 
assailldienl. Dès qu'il se fut éloigné de moins d'une^ demi lieue da 
Plaisance, H fil distribuer aux cultivateurs 500 fusils neuis et mille 
eartouehos. Continuant sa marche il atteignis les mornes , laissant 
Imn derrière lui le détachement de la i* coloniale qui l'aceompagnait , 
commandé par Gabart. Il n'était précédé que de quelques guides. 
Il fut tout-a coup enveloppé par les bandes de Cagnet et de Jacquet 
Tellicr qui , le croyant encore fidèle aux français, voulaient l'arrêter. 
Dessallnes, marchant au fond d'un ravin , était sur le point de subir 
te sort de Lamartinière. Il s'aperçut que les takos se disposaient 
à lancer sur lui d'énormes pierres. • Il leur fit signe de l'entendre. 
Us lui répondirent en hurlant non I non ! nous ne traitons pas avec 
les b^ancs« — Regardez ma fece , s^écria Dessalîiie» avec fôree 1 Suis-j6 
blanc? Ne rceounaissez- vous pas le soldat de la Crète-à-Pierrot ?. 
Etais je blanc à la Petite Rivière de l'Artibonite, à l'arrivée de l'ex* 
pédltion ? Ii\terrogt!Z ces mornes oouverts d'ossemens français. Ils vous 
nommeront •essatines le héros de ces trophées. » Le» congés étonnés de^ 
«on audace, et conservant un resté de respect pour le nom de Des** 
satines, le laissèrent passer. Delà , il se rendit au GrosMorne dont 
les environs étaient en insurrection. Les insurgés avarient à leur tètô 
Paul Prompt^ homme de coufbur, ainsi que Magny , noir , que Léclerc 
avait nommé commandant de cette commune. D'après les ordres 
qu'il avait reçus du capitaine général. Dessalines commanda à la gar- 
nison de gagner les Gonaïves. Il avait pla^é en embuscade sur la 
grande roule Julien Labarrière, noir. Les blancs , à peine sortis 
du bourg, furent assaillis et massacrés jusqu'au dernier. Pendant 
le combat un bataillon de la légion expéditionnaire qui avait évacué 
St. Michel, et qui n'avait pu pénétrer au Cap, entra aux Gonaïves. 
La garnison europ^nne de Plaisance , ayant abandonné ce bourgs 
pour se rendre aussi en cette ville ,. fut en partie exterminée. 
Le général ' Vernet « homme de eonleur, qui commandait larrondifi^ 
sèment des Gonaïves , avait établi son quartier-général près de Tha^ 
bitation Pougaudin. Il attendait ^ pour agir contre les blancs, les ins<* 
tructions .de Dessalinea. Celui ci vint auprès de lui et lui apprit 
cj^u'il avait laissé les français au «Cap , dans les plus vives inquiéta^ 
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des. Beaucoup de familles blanches, noires et jaunes, fuyanl les 
î>rigands , rentraient en foule aux Gonaïves. Dessalînes pénétra avec 
800 hommes de la 4** sur Thabilalion George où Toussaint avait élc 
arrêté, il vit la grande case de Thabilalion remplie-de soldais euro- 
péens qui se meltaieni sur la .défensive. Sa femme qui montait 
dans un cabrouet chargé de ses bagages, se disposait à rentrer en 
>illô. Le chef de bataillon Gabart s'approcha aussitôt d'elle et lui 
dit : « descendra, ma sœur; * jîous sommes mainicnant avec vous; 
• qu'a\ez vous besoin d'aller en ville. » Je fuis les lakos , répondit-elle; 
Tondit qu ils vont assaillir Ihabilalion.— Demeurez avec nous,masœur, 
les lakos ne sont pins des brigands. L'on fil dételer les chevaux d«s 
cabrouets , et madame Dessalines rentra dans la maison , irès-contra- 
riée de ne pouvoir se rendre au\ Gonaïves. Il y avait à George une 
foule d'ofliciers supérieurs français entre auires plusieurs de ceux qui 
avaient arri^ié' Toussaint Louverlure. Les soldais de la 4® coloniale 
voulaient tout de suite s'insurger, et demandaient à arrêter les blancs. 
M;ûs Dessalines qui n'avait pas encore donné ses instructions au 
général Vernet, contint l«Hir fureur et commanda à la garnison eiiropée»- 
ne, d'après les ordres de Leclerc, de rentrer aux Gonaïves. Le bataillon 
français, sous les ordres du colonel Pesquidou, et les oHiciers supérieurs 
bUncs se rendirent en celte ville, où commandait alors radjudant-général 
Huin. Celui ci apprit par les troupes qui arrivaient de George que 
Dessalines se disposait A se soulever. * Il se rcsoldt à Tarrèter. 

Dessalines entra aux Gonaïves. L«s habitans de celte ville étaient dans 
toutes sortes d'alarmes ; les uns s'armaient et se ralliaient aux 
troupes; d'autres transportaient à bord des navires en rade ce* 
qu ils avaient de plus précieux. On annonçait à chaque instant 
Rapproche des brigands. fi\2inl de se rendre au bureau de la^ place, 
Dessalines se transporta chez le citoyen Simon Duvrai , homme 
de couleur, qui laverlit qu'on se disposait à Tarrêler. Il s'élança 
aussilût sur son cheval, alla droit à radjudant-général Huin, et lui 
demanda avec audace d'où provenaient ces bruits calomnieux qui 
circulaient sur son compte. Huin, déconcerté par son altitude ^ lui 
répondit que le gouvernement français n'avait jamais douté de son 
dévouement. Le général noir sortit iièrement de la ville , en pro* 
melCantaux français de repousser les brigands d^u loin -dans les monta- 
gnes. Les hommes de couleur des Gonaïves jvenaient de lui promettre, 
par l'entremise de plusieurs des leurs les plus influents, de se soule- 
ver contre les blancs, dès qu'il attaquerait la ))lace. Quand Des- 
salines atteignit 1 habitation Pougaudin , il y laissa Gabart sous les 
ordres du général Vernet , et fit dire à Cornus, noir,* et à Julien. 
Labarrière , chefs des ii^sur^és deLabranle, de s'approcher des Go* 

* 

* Madame Dessalines n'était pas la rœur de Gabart; mais souvent, en 
If Ajfti 7 ou appelle sœur un9 per&opne qu'où affectionne. 
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HaÏYcs pour attaquer colle ville. Il parlîl pour la Pclîlo FiiNÎèrc de 
rAiiibunile, après avoir rccommnndô à Vernet de no s ébranler que 
d après ses inslruclions. Quand il parvint dans les environs de la 

divine Rivière , il rénnil Irois mille cullivaleurs , nul Collcreau à 
leur Icle, el leur ordonna d'atlaquer les français, dès qu'il leur 
en donnerait le signal. Il entra dans le bourg où commandait le 
chef de brigade Aiidrieux qui aviii vvçn l'ordre du général Ononlin, 
commandant Jô larrondissiMuenl de Si M;^rc, de Tarrèlcr. D.ssalines, 
voulant sonder les disposiiions dos babiïnus de la Pclile-Uixièro à 
Lgard dt's français, ordonna d'abailre une polence qui était 
dicss^e au eeiitre de la grande place. L'iuslrunient de supplice 
fut renverse au milieu des acrlamaiions joyeuses de la foule. An- 
. diicu\ lii aussilot ballre la générale; la garnison européenne prit 
les armes. 11 demanda à Dcssalines de luj livrer les agitateurs. 
L indigciiti lui répondit, qu'il les comluirail à Si Marc où il les fe- 
fciii execulei'. Il se moulra plein de fureur conlrc les conspirateurs, 
et paria de les puixiv avec la dernière rigueur. Andrieux lui remit 
une lellre pour le général Quentin. Le colonel français annonçait 
aux auiuriiés miliiaires de Si Marc que des soldats de la 4e colo« 
ntale avaient aballu la potence de là Petite Rivière de rArlibonitc; 
il les exnoriail a les faire exéctJler dès que le corps arriverait en 
celle \ilie. Le curé du bonrg, I abbé Videau, inviia Dessalines à 
Uiuer au preslnière. Le général indigène s'y rendit, quoique Sa- 
gesl, homme de couleur, cjlojen vertueux de lendroit , lui eût 
donne, le conseil de se défier du prêtre. Andrieux était un des 
couvivcs. Pendant le repas, une (l'mme de couleur, madame Pa« 
geot , servante de I abbé Videau , se montra à la porte du salon, 

■ se tint vis à-vis de Dessalines, et lui fil comprendre, par des signes, 
qu il allait êlre garrollé. Des.salines se leva tout h coup , se pencha 
contre une fenèire, et dit à Andiieux: J'aperçois une fumée du 
coté de la monlague; les brigands viennent nous assaillir , je voie 
à liur rencontre: Il sorl précipitamment du salon , se rend au 
milieu de ^a place d'armes , el tire deux coups de pistolet. Colle-* 
reau , à la tète de 3,0U0 cultivateurs , se précipite aussitôt dans 
le bourg. Andrieux se relire dans le fort de la Crèle-à !*ierrot, 
et labbe Videau, montant à cheval, prend la fuit'C, et s'élance sur 
la grande route des Verreltes. Dctsalines se transporte, à cheval, 
au pied du fort.de la Crèln à- Pierrot , et commande à Andrieux, 
au nom du capilaiiie général , de rentrer à Si-Marc. Le français 
'est indigné de « tant d ironie ; mais entouré d'ennemis , et 
sans nul espoir de pouvoir résister, il obéit à regret. Il se mit 
en marche , après avoir tiré trois coups de canon d'alarme pour 
avoir des secours de St-Marc. Mais à peine fut il parvenu à Drouer, 
£)U carrefour du bac Coursain, qu'il fui assailli par le feu d'une 
eoabuscade commandée par Gilot Marquez el ^Mojcau I Africain^ à 
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la tête de 200 hommes de la 8e. coloniale. Andrieux . marchant 
au premier rnnof de 400 grenadiers français, se défendit comme 
un lion au milieu du grand cliemin. Ses troupes s'avançaient au 
pas de charge , exéculanl des feux de chaussée en avant. Mais 
à^ peine avaient-elles levé une embuscade qu'elles tombaient dans 
une autre. Elles ne eessôrenl dôlre harcelées qu'au-delà du bac 
du Centre. Enlin elles firent rencontre avec un escadron des dra- 
g04is de Si-Marc qui , ayant entendu le canon d'alarme , étaient ve- 
nus au devant d'elles. Prolé,;é par la cavalerie , Andrieux entra 
à St Marc avec son drapeau et 90 soldats. 

Dessalincs , en possessien des munitions de la Petite Rivière de 
TArlibonile , lit avertir le général Vernel qu'il marchait contre les 
Gonaïves. Il partit dans la même journée, quoiqu'il fût gravement 
malade; mais la violence de la lièvre le contraignit à s'arrêter er^ 
chemin. C'était au milieu d'ociebre 1802. Le général Vernct , ayan| 
son quartier général à Pougaudin, toujours en apparence lidèle au gou- 
vernement français, ordonna à Gabart de pénétrer aux Gonaïves 
menacés par les brigands , sous^ prétexte d'en renforcer la garnisoft 
européenne, mais en réalité pour opérer dans la ville une diversion 
en faveur des insurgés, dès qije Julien Labarriére et Gomus doa- 
neraient assaut à la place , à la fête de leurs bandes. Gomme la 
ville des Gonaïves est* très étendue , les français , n ayant que deux 
ou trois-cents hommes de la légion expéditionnaire à opposer tiui^ 
insurgés, en avaient resserré Tenceinle. Ils avaient laissé l'égltse 
et tes maisons qui TaVoisinaient hars de la ligne de circonvallalion. 
Un fossé entourait la place dont les deux portes étaient armées dé 
canons \ et un rempart fait de barriques remplies do terre complétait 
les fortiiicationsT Labarriére et Gomus , n'écoutant que leur ardeur, 
n'attendirent pas , pour attaquer la place, que Ga )art y eut pénétré 
avec la 4e. ils vinrent en désordre avec leurs bandes assaillir les 
remparts du côté de l'habitation Soleil ; ils furent mitraillés et re- 
poussés avec |K'rte. Ils se relirérent au loin, croyant que Gabart 
les avait trahis. Le général Vernet , après avoir détruit en en\ 
cette impression fâcheuse , les détermina à attaquer de nouveau aus- 
sitôt après la rentrée de Gabart aux Gonaïves. Gabart partit de 
Thabitation Pougînidin et se présenta devant la place avec la 4e. 
coloniale, en apparence encore liJèlé à la France. A« qui vive 
des sentinelles françaises , il répondit : 5e. demi brigade légère. ^ 
Les portes do la ville lui étaient déjà ouvertes , quand un capital- ^ 
ne de grenadiers, nommé Victor, se laissant alUr à Timpéluosité 
de son caractère, s'écria : mort aux français! feu sur les remparts!. 



* Nous avons vu qu'après la soumission de Toussaint , Leclerc avait 
incorporé les troupes coloniales dans los tronj)cs européennes , et que Ist 
4.e coloniale avait formé le 3.e bataillon de la 5.© légère française. 
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Aussitôt les eanons vomiront lu mort dans les rangs des indigènes 
qui se répandirent , en désordre , ilaus le cimetière , près 
de la ville. Gabart rallia ses soldats , se saisit d\n\ drapeau et 
dit , en. s'élançant vers la place : Lâche , qui ne me sui« 
vra pas! La 4.e, honteuse de sa fuite, revient a la charge 
avec fureur, culbute la légion expéditionnaire, plante ses drapeaux 
sur le principal retranchement , s'en empare , et en lourn<» les ca- 
nons contre la ville. Les français, retranches aux deux portes i, 
répondirent au feu des indigènes. Pendant qu*on se battait avec 
acharnement de part et d'autre, Dessalines apprit que ses troupes 
occupaient une partie des remparts des Gonaïves. Il envoya Tordre 
à Gabart de s'emparer de cette ville par n'importe quel sacrifice. 
Gejui-ci forma aossilôt deux colonnes de la masse des assaillants: 
celle de droite , composée de la 4.e, dont il prit lui même le com- 
mandement, attaqua les français du côté de la Saline; celle de 
gauche , commandée par \ictor , et composée des casaques rouges, 
les attaqua du coté de la Tannerie.. Il était huit heures du soir. 
En même temps , des indigènes mettaient le feu aux maisons qui 
entouraient Téglise. Les assaillans forcèrent les deux portes de la 
place, pénétrèrent dans les rues. On se battit corps à corps; les 
français , refoulés vers le rivage , se retranchèrent au fort Mou« 
neau ; toutes les familles s'embarquèrent. Gabart et Victor donnè- 
rent assaut a la foriiiieation et Tenlevèrent. Ils eussent pu couler 
à fond tous les batimens marchands , chargés de femmes 
et d'onfans ; mais I humanité contint leur ardeur. Dessalines , 
quoiqu'il fOt malade , continua sa marche sur les Gonaïves. Quand 
il y arriva , il trouva la ville entièrement livrée aux flammes par 
les indigènes. Le lendemain, Tadjudant général Uuin , après le départ 
des navires marchands , fit canonner la ville et appareilla ensuite. 

Dessalines reçut alprs une lettre du général Quentin , commandant 
. de St. Marc. Gelui-ci lui disait qu'on lui avait annoncé qu'il s'était 
soulevé contre la France, mais qu'il ne le croyait pas capable 
de trahir un gouvernement qui l'avait comblé de bienfaits, et détenir 
une conduite si opposée à ses propresMntérêts et à ceux de sa couleur. 
Dessalines, principal héros de notre guerre nationale, celui auqnolap- 
parlient presque toute la gloire d'avoir conquis 4)otre indépen- 
dance lui répondit ; « J'ai arboré I étendard de la révolte , parce qu'il est 
ç temps d'apprendre aux français qu'ils sont des monstres que celte 
€ terre dévore trop lentement pour le bonheur de l'humanité. J'ai 
« pris la Petite- Rivière et les Gonaïves; demain je marche contre 
c St. Marc. « U achemina aussitôt sur le bac Cpursain la ^'^ et les 
casaques rouges. Ces troupes y arrivèrent au coaimencement de la 
nuit et y bivaquèrent. 

Les habitans des Verreltes avaient yu l'abbé Videau , sorti 
de la Petite Rivière de TArtifaonite, arriver dans leur bourg , couvert 
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de poussière cl égare paiHcs terreurs de la mort. Ils apprirent ce 
qui s'était passé à la Petite Rivière. Craignant d'ôlre assailli par des 
forces trop supérieures en nombre, Fauslin Uépussard , commandanjt 
de la commune, se résolut à évacuer sur St. W.dvQ. La garnison des^ 
\ erronés était composée de deux bataillons, Tun de la 12'' eoloniale, 
commandé par le lieutenant colonel Désiré, noir, lautre de trou- 
pes polonaises , dont Tétat major était à St. Marc. 

Dessalines, après s'être emparé de la Petite Rivière de TAr- 
tibonile , avait envoyé une lettre à Désiré par Claude Labadie. 
Il l'exhorrail à sortir des Verreltes avec ses troupes, et à venir se 
ranger sous ses ordres. Soit qu'il eut manqué d'audace, soit qu'il 
fui riilèle aux français. Désiré avait remis cette lettre à Faustin Ré- 
pussard. Cependant les sous ofliciers de la 12', ainsi que les sol- 
dais, désiraient ardemment Tinsarreetion ; mais ils étaient maintenus 
dans Me devoir par Thésitation de leurs chefs et par la garde natio* 
nale forte et bien organisée. Ces dispositions n'échappèrent pas aux 
autorilés françaises qui ordonnèrent que l'évacuation s'opérât sans 
relard. La garnison et toute la population sortirent du bourg à dix 
heures du soir, et traversèrent Uargoton et Sansculottes dans la mô- 
me nuit. Le lendetnain , au jour, des hauteurs de St. Marc, Faus» 
tin Répussard découvrit* le bourg qui était déjà occupé par les in- 
surgés. Il entra à St. Marc sans avoir été inquiété. Les français 
informèrent le général Quentin des dispositions des soldats de la 12*. 
Ce générid se détermina aussitôt à 4es faire exterminer. Le lende- 
main , dans Taprès midi , la 12^ était rangée sur la place d armes. 
Les troupes européennes et la garde nationale débouchèrent ensuite 
sur elle de toutes parts et la cernèrent. Quentin ordonna en vain aux 
soUlats noirs de mettre bas les armes. Le chef de bataillon Désiré 
lit môtne tout ses efforts- pour les porter à obéir. Le général fran- 
'çaîs parcourut alors les rangs des troupes européennes * , leur dit 
qu'il fallait exterminer les tigres qu elles nourrissaient au milieu d'elles, 
et command,) de commencer le feu. Les français (irent de terribles 
décharges do njousquelerie. La 12. e répondit par un seul feu, et 
se jeta tète baissée contre la ligne ennemie qu'elle ne put percer. 
Les indigènes furent égorgés sur ia place au nombre de 400. Ceux 
qui purent pénétrer dans les maisons en furent arrachés et poignar- 
dés. La portion do la population indigène qui ne faisait pas par- 
tie de la garde nationale fut immolée en entier. Ceux des babîtaos 

* Nous faisons observer ici qiio les troupes polonaises se battnient très 
niollerneiU contre les indi<»cncs, dt^puis qu'on rétablissait l'esolavnge Elles 
disaient liautement que le devoir niiHtaire seul pouvait U;s porter à'brûler 
des cnrtonclics contre la liberté. Ai:i:si , après Té vacualion des français, 
lors dn massacre général doi blancs qui étaient demeurés dans le pays^ 
en IS04 ; les Polonais fureuVils tous respectés par Dessalincs. 
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s^ étalant renforrïîi^s chez eux pendant le carnage, ne purent, lo 

"^maia , ouvrir leurs portes conlre lesquelles des cadavres étaient 

^ 4s. Le capitaine Apollon seul put s'échapper , ayant eu le 

'vi r de se précipiter dans la mer. Il traversa la rade à la nago, 

"^ Hi de la nuit) et atteignit le rivage au delà des murs de la 

^ ' lieutenant colonel Désiré fut poignanjé sur le pont Benoit, 

^ \ ril s'efforçait à se sauver. L'on verra plus tard la division 

%; ^ > l'Arlibonîte punir rigovreusement la -ville de Si iMarc 

crime. Alors tout n'était que représailles. Après cet 
icre , le général Quentin parcourut la ligne qui fer- 
de St. Marc, et qu'occupaient 100 hommes de la 
léenne et 300 hommes de la 86. c de ligne. H fit^ 
=..'T%'* ^s par des corvées de femmes, et fusiller plusieurs 

Ta ^ \''^ 'ï>* et noirs de la garde nationale, dont îLsuspec* 

J^ V H ^. France. 

\'^.\* % ^abli son quartier-général à Lacombe. Il se ré- 

. "^ .^=--=/"-^. ^^ 'arc. Il écrivit à Larose, qui était en possos- 

^ V. ^ marcher, de son côté, contre cette ville. 

'il ne le reconnaissait pas pour son chef, et 
1res que de Lamour Dérance. Celte réponse 
'arrestation de Charles Bélair , voyait en 
ses frères., n'ébranla pas celui ci dans son 
Gilot Marquez , chef d'un des bataillons 
Mcvant Si-Marc près du portail Pivert ; 
^ov.1 magny occupa une position vis à-vis de la porte Dessolier. 
\^os indigènes s'emparèrent en une journée de tous les postes que 
W \^s français avaient établis hors de la place. Ignorant encore le 
ttiâssacre de la 12. e , Déssalines comptait sur une diversion de ce 
eorps , en sa faveur , au sein de la ville. Il l'allaqua à huit heu* 
res du seir sur tous les points à la fois. Si Marc était entouré 
d'un fossé large et profond ^ bordé de murailles hérissées de ca- 
nons. L'assaut fut surtout sanglant au portail Pivert. Les gêné- 
raux Quentin et Fressinet se transportaient partout , soutenaient le 
courage de la garnison et de la garde nationale par leur mépris di; 
la mort. Ils étaient énergiquement secondés des chefs d'escadron 
Répussard , Aussenac , Savari et Riper.. On se- battit avec tant 
d'acharnement que le feu de l'artillerie et de la mousqueterie illu- 
mina la ville pendant toute la nuit. A la pointe du jour une fré- 
gate, embossée non loin du rivage, vomit la mort dans les rangs 
des assaillans qui furent contraints de s'éloigner des remparts, liln 
même temps , Dessalines apprit que la 12. e avait été exterminée. 
Perdant l'espoir d'entretenir des intelligences daus la place , il s'en 
éloigna. Le général Quentin fit une sortie contre lui ; mais il fut 
rigoureusement repoussé. Les indigènes. s% retirèrent en bon ordre 
dans la plaine de i'Artibtnite. Dessalioes se transporta à la Petite- 
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Rivière vers la fin d'Octobre. Son échec devant StMar«, loin d'aug* 
roenter le chiffre de ses forces, Tavait considérablement affaibli. 
Il en élail très irrité ; il se plaignait de ses troupes qui , à son 
avis , n'avaient pas donné assez vigoureusement. Il disait qu'il était 
heureux sous les ordres des français qui ne le laissaient manquer de 
rien ; cl en même temps il tirait de sa poche des pièces d'or que 
Leelorc lui avait données, et les montrait à ses oriiciers et à ses 
soldats. Je n'ar pris les armes avec vous, conlifiua-t-il , que pour 
vous soustraire à l'ancien esclavage; car, pour moi, j'étais sur des 
faveurs de la France en continuant à vous combattre; ne faites pas 
échouer' notre entreprise par votre manque d'énergie; je ne. veux 
pas être un chef de bandes, de lâches; il vous faut de la diseipli-- 
1)0, de la tactique, il faut vaincre ou tnourir. — Il fit aussitôt sor- 
tir des rangs trois soldats, pris au hasard, et les fit fusiller, sous 
ses yeux. Il ordonna à ses officiers de parcourir les plaines et leâ 
mornes et fie (aire des levées en masse. 
' « La terreur qu'avait inspirée le nom français, dit Boisrond Ton**» 
« nùre, rognait encore dans les campagnes; les anciens soldats el 
« les cultivateurs ne sortaient pas de leurs retraites. Dessalines prend 

< la résolution la plus patriotique, ne balance pas entre le salut 

< public et la mort de quelques lûches. Il ordonne que de nom« 
ff breuses patrouilles parcourent, la plaine et les mornes pour rassera^ 
.« bler les hommes en état de porter les armes, el fait faire feu sur 
c tous ceux qui refusent de marcher; » En peu de jours Dessalines 
réunit à la Petite Rivière plus ^e quatre mille hommes, tant recrues 
qu'anciens soldats. H réorganisa les 4*, 7% 8' et 14" demi brigades, et 
forma un corps particulier aucfuel il donna le nom de Polonais 
parce qu'il y fil entrer un grand nombre d'africains dont le lan- 
gage n'était pas mieux compris des indigènes créoles que celui d^s 
polonais. Ce dernier corps fut confié au commandant Joseph Jérô* 
me. * La 4' eut pour colonel Gabai t ; Pierre Toussaint, hoidmo 
de coulour en commanda le i**^ bataillon ; Jean Louis Longuevalle 
le 3\ et Jean Louis Boisneuf le 3*. La 7* eut pour colonel Mon* 
tauban; Marinier en commandait le i*" bataillon , Pierrot Michel le 
2*, et Philippe Guerrier le 3*. La 8* eut *pour colonel Cottcrcau ; 
Magny fut nommé colonel de la 14''; il avait pour chef de bataillon 
Jean Charles, homme de couleur. La cavalerie fut confiée au colo- 
nel Charlotin Marcadieux , et au chef d'escadron , Paul Prompt boni- 
mes de couleur. Dessalincs , pour se mettre à Tabri des aggréssions 
du' général Quentin , établit au bac du Centre le 2* bataillon de la 
7.e, commandé par Pierrot Michel ; et au bac d'Aquin, le l.er eft 
le 3e bataillon de la 7e sous les ordres de Montauban. Le ier 
bataillon de la le prit cantonnement à Marquez ; le 2e et 3è -ba- 

^ Plus^ tard Dsesalines en fsrma la 20 e demi-brigade, 



HISTOIRE d'haÎtï.— (1802.) 867 

tailton occupèrenl la Petite Rivière , ainsi que les 2 bnfaillons de h 
9e sous les ordres de Gottereau, Les jeunes roquisilionnairos faisaient 
chaque jour Toxercice, et se prt paraient à aller assaillir les points 
qu'occupaient les .français. 

Dessalincs fut reconnu par se§ troupes chef suprême des indigènes. 
)1 établit le siège, de son gou\ernement à la Petite Rivière , et don. 
na aux populations soumises à son autorité le nom d'Incas ou en» 
Tans du soleil. Il conserva le drapeau tricolore après lui avoir arra- 
ché les armes .françaises. Il déclara qu'il avait rompu éternellement 
avee tes blancs, qu'il- ne traiterait même jamais avec eux, que les in- 
digènes vivraient dans rindépendance ou se feraient immoler jusqu'au 
dernier. Il n'expédia pas des émissaires auprès des chefs des insur- 
gés du INord pour les exhorter à reconnaître son autorité : il leur 
envoya des ordres. Il se présenta aux masses, comme un guerrier indis* 
pensable, comaiC Tofficier général le plus ancien , le seql qui eut des 
droits réels au commandement en r.hci 11 se dispo<!aà attaquer comme 
rebelle, tout en combattant les français, quiconque de^ chefs indi- 
gènes n'obéirait pas à ses ordres. 11 tenait s^n quartier général tan- 
lût à Marchand, tantôt à Laville, le plus souvent à la Petite Rivière. 
Il avait peu de munitions. Ses soldats avaient raremAt plus de 
trois cartouches, chacun, quand ils attaquaient un poste français. 
Au qui \i\e des sentinelles, ils répond;^ient : Fils du Soleil! Il y en 
a encore. ^ Le nouveau parti qui se formait sous les auspices^ 
de Dessalines renfermait le plus de lumières. 11 dominera tous le^ 
autres et deviendra lame de la grande guerre commencée contre les 
français. 

La partie ci-devant espagnole était toujours aveuglement soumise 
aux français. Lt^ général Pamphile. de Lacroix qui avait remplacé, 
comme on Ta va, le général Claparède dans le eommandementdu 
département de Gibao, a\ail pris de bonnes dispositions militaires. 
Il avait établi deà postes à rembouchure de la rivière de* GuayabiOp 
à Ranchadero , à Sanjou et à Las Sierras. Daut firave, partant du 
For( Liberté, faisait sans cesse des eiforts pour forcer cer passages. 
Il se présenta devant Sanjou avec 150 hommes; mais il fut compté- 
teipent battu par le commandant Gotro qui n'avait sous ses ordres 
*que quarante-cinq indigènes espagnols. ^^ 

* Ce qui signifiait qu'il existait encore des défenseurs de la liberté , 
quoiqu'il y eut eu tant d'indig^èncs exterminés par les français. Ct tte dé- 
nomination d'Inças fut bientôt abandonnée ; on revint à celle dindigèr^e, 
bien avant la fin de la guerre de rindépendance II n'y avait en effet 
aucune communauté d'origine: entre leâ indiens , d'une ] art , les uoirs et 
las sang-mêiés de noirs et de blancs, d'autre pan. 

** Ces indigènes-esapgnols sont la plupart des sang-mêlés de noirs afri- 
cains at de blancs espagnols. Cependant on rencontre dans lea cantôni 
lia Seybe et d'Higuey^ à i'm% de StP-DomiDga | beaucoup 4e saD^-xuâLéf 
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En même temps, les gonéraux Clcrvaux, Cbpîstonïie et Pélîoiï, 
retires au Morne Uoiige , apprenant que"* le capitaine général était 
gravement malade, et <]ue le Cap était dans la consternation, se 
résolurent à attaquer cette" ville. Le général Clausel aidait replié 
sur Us hauteurs de la place, tous les a vaut -postes de l'armée fraii- 
çaisev Dès qu'il apprit l'approche de renncrai , il. réunit autour dis 
ibrts Bélair et Bréda les troupes européennes et la garde nationale. 
Le 6 brumaire (28 octobre), dans la malince, les indigènes alta- 
quèreat les français avec tant d impétuosité qu'ils les clilbutorent, 
et se maintinrent au haut du Cap , malgré le fou le plus vif de 
l'artillerie des forts. Le général Clausel {rentra au Cap , après avoir 
ordonné à d'Henin de charger l'ennemi , à la tête de la cavelerie 
de ligne. D'Uenm s'élança avec son intré|>lJilé ordinaire sur la 
(3.0 qui le reçut sur ses baïonnetles et le repoussa par une vive 
iTiousqueterie. Deux fois les français revinrent à la charge. Entin 
d'Henin , grièvement blessé, rentra au Cap dans le |)lus grand dé- 
sordre. Leclorc, se mourant, écrasé sous le poids de toutes sortes 
de peines, songeait encore au salut des français. H envoj'a Tor- 
dre à Clausel de se tenir sur une défensive resserrée : les troupes 
n'occupèr^t que l'enceinte du Cap. Les indigènes étaient campés 
à moins d'une lieue des portes de la place. La nouvelle de Tinsur- 
rection de Dessalines avait porté le dernier coup au capitaine généraL 
^ On l'entendit s'écrier: Ai je pu avoir été ainsi tronipé par un bar- 
bare ! 

Dans la nuit du 31 Octobco au l.er Novembre, les salies do pa- 
lais du gouvernement étaient remplies de cilojens notables. La far- 
mille du capitaine général était en pleurs. Los généraux Clausel et 
Çlaparède étaient près du lit de Leclerc qui approchait de sa iirr. 
Se sentant mourir , te capitaine général désigna Uoohambeau pour lui 
succéiler. Il blâma ensuite son gouvernement de lui avoir donné de 
cruelles instructions ; il condamna les colons qui ravaionl égaré; ri 
plaignit les indigènes qui avaient été voués à l'exierminaUon. Des 
hommes si braves, dit il d'une voix mourante, qui ont rendu'tant 
de services à la France, qui auraient pu lui on rendre tant d'au- 
tres , méritaient un meilleur sort. Il demanda au ciel de lui par- 
donner les crimes que la perfidie coloniale lui avait fait commettre 
contre la liberté, et il mourut dans les bras da colonel Bachelu, 
chef du génie de l'armée, et du do'cteur Pe^re, à une heure da 
matin du l.er Novembre 1802. 

Pauline Bonaparte , qui depuis peu , a\ait abandonné les plaisirs 
auxquels elle se livrait , se montra profondément ufQigée. Ses for- 
ces étaient épuisées; sa beauté était moins éclatante. Voyant la 

3ui daseendent de blnnes espagnols et d'indiens aborigènes. La raee pure 
e ces indiens «st wtièrement éteinte à Haïti,^ 



tiiSTOIRE D^HAITI.— (1802) Sèl 

■ « 

fiésie.lui enlever chaque jour quelques amis, elle avait clé saisie' 
des terreurs de la mort; elle ne rêvait qu'au bonheur de retourne^ 
en France. * £lle fit eml3aiimer le corps dd son mari qui , après les 
honneurs funèbres, fut embarqué sur le vaisseau le Svxîftshurè^ en pré- 
sence du conlre amiral Latouche Trévîlle , des capitaines de vaisseau 
Hubert et Renaud, du général de brigade P. Boyer, et des chefs de' 
brigade Nerterwood et Abbé. Ce bâtiment reçut à son bord là fa.' 
mille du capitaine général , appareilla pour France , et alla directe* 
ment mouiller dans le port de Toulon* Le préfet maritime , con- 
seiller d'Etat, et le général commandant d'armes deToùlon, ordon* 
nèrent de rendre aux restes du général 'Victor Emmanuel Leclefc les 
honneurs funèbres. Les généraux de terre et de mer, tes généraux 
des escadres étrangères, les autorités civiles et militaires et les trou- 
pes de terre et de mer entrèrent dans les canots de la rade, et 
se rendirent de Tarsenal à bord du Swiftshure. Uâ tendeltt en for- 
me de sarcophage, noir et blanc, fut dressé, deTavant à TarriéreV 
dans un canot , mù furent déposés les restes du capitaine-général. Les 
aides-de-camp du général Lcderceides grenadiers de l'armée de St-Do- 
mingue escortaient le convoi qui (il le tour de la grande rade, pendant 
que retentissaient les accens lugubres de la musique militaire, le son des 
canons du vaisseau amiral et de la grosse tour de Toulon. Le cenvôi aboi^* 
da la frégate la Confé/t> (|ui recul le corps. G« bâtiment appareilla lé 
lendemain pour M:ïrscille. Dès que les liabitafns de celle ville apprirent 
que les restes du général Leclerc , ainsi ^ue sa famille, étaient en- 
trés dans leur rade, touchés ded malheurs de Tarmée de St. Domin- 
gUQ, ils couvrirent de crêpes les pertes et les fenêtre» de leurs 
demeures. Pauline Ronnf>arte, la tête rnsée, portant dans ses bras 
un enfant dans Tâgc te pfus tendre, traversa la ville, le visage inon* 
dé de larmes , marchant près du eercueil. Le eonvor pariit pouf 
Lyon le lendemain. Le préfet da département du Rhône, d'après 
tes ordres du niaire de la division du midi, envoya un détachement 
de cavalerie au devant des dépouilles, du beau frère du premier Con- 
sul. Le. préfet, rarchevàqjue, toutes Tes autorités civiles, militaires 
et judiciaires reçurent le convoi à la porte de la Guillolière. Là le 
cereueil fui couvert d'un drap mortuaire orné dé glands et dé galons 
d'argent; il fut placé dans un char à quatre roues, peint en noir,* 
au milieu duquel s'élevait un sarcophage à f|uatre colonnes torses sur 
montées de lampes ardentes. Le marcbe fut ouverte par des détt- 
cheraens de cavalerie et de grenadiers ; venait ensuite le char tratai 
par six chevaux couverts de tentures noires; et quatre ofliciérs te- 
naient les quatre coins du drap morluaire. Les voitures et letche* 
vaux du préfet, du commissaire général de police , des trois maires 
et de IQUS les autres fonctionnaires étaient aussi couverts de noipj 
Les troupes , formant une double haie, étaient éckelonnées depuie 
le pont de la Guilietière jusqu'à l'église St. Jean , où 3ttrèiA W 
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convoi j au milieu des décharges d'artillerie qui retontis^qi^nt , de 
xinq niinulus en cinq niinuU's. L'archevêque, après avoir céh^bri 
la cérémonie funèbre, conduisit le corps jusqu'à la porte de Vaise. 
Pauline Bonaparte arriva à Paris avec le convoi. Quand elle enlra zux 
Tuileries, elle se jela dans les bras du premier Consul, et lui dit: 
St. Domingue est une terre de feu qui dévore tous nos braves ; je 
Ti' y ai laissé que désolation , misère et carnage. — « Voilà donc, 
a écria Bonaparte, le rr'sultat de |îi révolte d'un misérable nègre. » 

I>es dépouilles riiortellos du capitaint-général Leclerc furent placées 
au Panthéon; et des plaines furent érigei s à sa mémoire. '^Bonaparte 
ordonna qu une wQuvelle armée de 25.000 hommes fût envoyée h 
St. Dooiingue , des divers pcwtsde France. Sa puissance était déjà 
sanç borne?^ : le peuple fiançais lavait nommé, et 1^ sénat l'avait 
pro« lamé Consul à vie. 

Pioveiions à ee qui se passait «^ St. Domingue après le départ du 
vaisseau U Sioiftshure. Lts indigènes encore atiarhés au parti françaie 
regret tel ent, la ,pii prirt , le gênerai Lederc. Les eoIoRS qui ne le 
trouvaient ps4S dss<-i $)rdeirt, se réj<iuirent de sa ftiort dune manière 
scandaleuse. Us se montrèrent heureux de Tavènement de Rocham- 
beau que Leclerc a^ait désigné pour le remplacer. C était fiiomme 
de leur système.. Toutes les calamités dont ils avaient été \ictimes 
ne les avaici t pas coi rigés. Les ofiiciets généraux ci le |)réfirft colo* 
Dial proclamèrent , au Cap, Rochaiaboau , e:ipiiuiue général, avec 
une gr;>nd;^ solennité. Les français du parii modéré qui nourris- 
saient I espoir (le r:miener, sous les bannières de la France, Chris- 
toj)he , (^lervauY 1 1 Petion , eussent préfère Clausel , dont les dispo- 
sitions libérales en faveur des mas5>cs s'étaient maintes fois manifestées. 

Les hautes autorites annoncèrent à la colonie , par la proclamation 
suivante, la mort de Lecleic, et ravènemeni de Rocbambeau au gou- 
vernement : 

Armée de St. Demingue. 

Au Cap, le H Krumaire an \\ (ier. Novembre 1802 ) 

« 

HErTOR DAURE, Préfet colonial » 
Latouche TRÉ ville, commandant U$ forces natales^ 
CLALSEL , commandant les troupes du département du Nord, 

4 V Armée et aux 'llabitans de St. Domingue. 

L^arméa et les habitans de cette première colonie française «p« 
prendront avee douleur la mort du général en chef Leclere. 

Le 30 Vendémiaire dernier , (2i Octobre ) la maladie le frappa , 
et le il Brumaire , à une heure du matin , elle mit tin à son existence. 
Que rarmée, que les habitans se réuaisseat pour couCondre leure 
JTfgrets. . • « . ^ • . • • 
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6 gotivei^nement las partagé. Le général en chef Leelerc avaii 
Tcspoir de remplir de hautes espérances ; déjà sës^ordres iivùiént re? 
porté dans tons les rangs, le courage ; dans tous les cœurs, la con- 
fiance ; Taltentc générale allait être satisfaite mais il n'esî 

pins! 'jLe général Roehambeau qui lui succède remplira dôs obli- 
gations sacrées En attendant son arrivée, les généraux Clausel, 

Boyer, Claparède, d'Henin couvfenl de leur personne la capitale dé 
St. Domingue; ils restent en présence des ennemis , et le «outre* 
amiral Latouche Tréville est prêt à les foudroyer. Xes forces dé 
terre se réunissent, se concentrent ; le courage de Tarmée \a s'ou-^ 
\rir un nouveau champ. Les gardôs nationales redoubleront d'ardeur 
et de déveuement; la marine secondera tant d'efforts généreux, et 
il ne restera aucun espoir à l'audace des brigands qui ont osé 
^'avancer jusqu'aux premières lignes du chef lieu de la colonie, et 
des places principales. Les secours que la France s'est imposée dé 
faire diriger sur St. Domingue , n'auront à leur arrivée prochaine 
que le soin commun de suivre les succès des opérations tentées et 
exécutées par les troupes nationales réunies. 

Soldats de l'arniée de St. Domingue, votre sort ne peut être incer- 
tain) la victoire voHS appelk; l'honneur national, l'intérêt communf 
Yous réunissent; que tout cède i l'impulsion de motifs aussi sacrés. 
Le gouvernement veut le rétablissement, la prospérité de la colo- - 
nh. L'armée va remplir ce double engagement, et seshabitans vont 
jouir de ses keureux effets. 

Signé ; Hector Daurc , Latouche Tréville et Clausel. 

Les français du parti libéral, quoique Lcclerc n'eût jamais rempli 
leurs vœux , apprirent sa mort avec douleur. Roehambeau qui le 
remplaçait n'annonçait qu'un gouvernement atroce. Quant auxhom- . 
mes de couleur iLs ne virent dans l'avenir qu'un redoublement do 
persécutions. Les colons triomphaient. Les indfpendans ou indigè* 
nés en insurrection , se réjouirent de l'avènement de Roehambeau 
qui lès rendait plos puissans. Car le redoublement des atroeités 
devait naturellement chasser des villes beaucoup de noirs et d'hom^ 
mes' de couleur encore fidèles aux français et grossir leursbataillons. 
Qnand on racontait au gcnéral Pétion les actes 4e cruautés exercés 
dans les villes sur les indigènes, il s'apitoyait sur leur sort; mais il 
disait toujours : pourquoi u'ont*ilspas l'énergie do venir nous joindre? . 

Le général Roehambeau était au Port-Républicain quand il apprit 
la nouvelle de la mort de Leelerc. Il fut installé en l'église de cettO' 
\ille , dans sa nouvelle dignité de capitaine général de la colonie. La 
cérémonie fut pompeuse. Le préfet apostolique Lecun exprima, 
en chaire , combien le général Leelerc avait laissé de re-' 
grets , tout en faifant ressortir la sollicitude que le général 
Roehambeau portait aux habitant 4e la çoWni* ^ \^ \9l9jn9 nfiil^tatret 
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de ce guerrier , le sang illustre de ses aïeux , la noblesse de ^ori. 
cœur, el son amour pour la religion de ses ancêtres. 

Le péni'Tal Walrin remplaça Rocliambeau dans le commandement 
des (léparlemens de l'Ouest et du Sud. Lé nouveau capîlainegéno- 
ral arriva au Cap sur la frégate V Embuscade le 2G Brumaire (17 No- 
vembre ) , et prit les rênes du gouvernement. Par son pre* 
miur acte, il déclara à l'armée qu'elle ne se tiendrait plus sur la 
dift'nsîve, et qu'elle aurait à reconquérir tous les points qu'elle 
avilit abandonnés. Les indépendans avaient en leur possession le For4 
Liberté, le Port de Paix , les Gonaïvos , la Pi^lile Rivière, les Verrel- 
les, lArcahaift. Toutes les campagn^^s du Nord et de l'Arlibonite ,- 
cl une grande partie de colles de lOuest, éiaient en insurrection. 

Depuis plusieurs semaines, la fièvre jaune perdait de son intensité; 
el le courage des français se relevait par lalienle dé nombreux ren- 
forts. Ilochambeau n eut que des louanges à donner aux officiers dé 
san\«» attachés au service de^ hôpitaux. Le docteur Peyre qui était 
parti pour Fraiice avec la farriille du général Leclerc , fut remplacé 
par le citoyen Fontanges dans te grade de médecin en -chef de rarniée* 
Le capitaine général ordonna que dws rations en nature fussent distri- 
buéysaux soldais qui rceevarient auparavant des indemnités en ai gent. 

L'armée (ul réorganisée. Le citoyen Aussénac, colonel dti lal>8ede 
lign»* , prît lé commandement de la 74e dans laquelle furent incor- 
porés le balaillon de la 98e de ligne, et le premier bataillort delà 
3e demi brigade po!()naiSi\ Le balaillon allemai^d de l'expédition fui 
incorporé dans la lie légère. Dms la 7e demi brigade de ligne fut 
in(;or|)oré le bataillon de la 38e infanterie légèje. Le bulaillon de la 
4\ie de ligne entra dans la 8;k^; le troisième bataillon de la 3e po- 
lonaise et la première légion de gendarmerie furent ^ivcorporés dans 
la 3l.e ; la deuxième légion de g^Midarmerie entra dans la 
7.e de ligne. Les autres corps européens demeurèrent tels qu ils 
étaient à la mort de Leclerc. L'arm'-ie frunçaise, malgré ses pertes, 
et par les renforts qu'elle avait reçus ^ élVit encore forte de 11,000 
bommes de troupes européennes. Eile avait pour auxiliaires 9,000 
bommes de garde» nationales, la plupirt indigènes. C'est avec 
ces forces que R»ehnnbe.iu se révSolui à reconquérir, sans attendre 
l'arrivée d'une nouvelle expédition, les points que les français avaient 
pe'dus. Toutes les troupes coloniales du iNord , de I Ariibonile el 
de l'Ouest, qui n'avaieni pas été exterminées étaient passées dans les 
rangs des indépendans Le département du Sud avec toutes ses trou- 
pes coloniales était encore lîdèle. * 

Le capilaîne-général nomma le colonel Netervyood , suédois au ser- 
vice de la France, commandant de sa garde d honneur. Le chef de 
brigade Sabès remplaça , dans le commandement de la place du Cap, 
le générai Glaparède auquel fut confiée la brigade du général d Hé- 

ma. Glaparède el ladjudantgénéral Maillard furent chargés do com^ 
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mander , alternallvemcnt , par 24 heures, les avant ^postes du Cap. 
Le général Watrin (ut enlevé par la. pesté, aju iorl Républicain , la 
82 Novembre, quin»© jours après le départ de Rorhambeau decetle 
viito, |>our le Cap. Le général Rrunel qui venuit de rentrer au Gap 
avec la division du Borgne, le remplaça dans le i'oninianden>iMii des 
divisions de l'Ouest et du Sud. Watrin fut regretté des indigène» 
fidèles aux français dont il se montra toujours le proie<^teur. On 
Tenlendii même faire des vœux pour le triomphe des insurgés aux- 
quels il ne supposait pas ^ il est vrai, des idées dindépendanee : il 
p'avait vu en eux que des français qui voulaient demeurer libres. 

Les linances de la colonie étaient dans un elat aifreux ; le com- 
oierce languissait depuis (|ue Tinsurreclion était devenue presque 
générale; les denrées n'entraient presque plus dans les vides, et les 
indépendans, pour entièrement chasse? les b! «nrs des campagnes, 
livraient aux flammes lus habitations. L^s pipulaiions indigènes des 
villes , lécimées par la guerre, et lient en oulie p* rséculée». Quelques 
commandans français étaient devenus tellement coriôtnpus qu iU\en«- 
daient aux indépendans . au poids de Tor , des armes et des muni^ 
tions qu ils enlevaient des magasins du gouvernemeul. Les oi'iieiers 
supérieurs qui s étaient enrichis avaient. demandé à Lecleic des per* 
mis pour retourner eu France. Ainsi étaient paitis les généraui^ 
Boudet et Sahne qui disaient qu il n*y avait plus que la peste à 
gagner do^ns ce pays infernal. D une autre part, le coinmeree était 
appi^nvri par les emprunts du gouvernement dont lea caisses avaient 
été vidées pur les dilapidations des généraux. 

Rochambeau entreprit de rétah.lir l'ordre dans radministralion II 
fit arrêter le citoyen Deneyve^ admi'.iistratevir à, Jorémie , prévenu de 
dilapidations, le fi4. jeier daris les pri^oiiS des Ca} es et metti*^ ensuite 
en jugement. M»is il ne put lutter lotgte^nps contre ]a corruption de- 
venue générale. Il dv^'Crsa alors sa fureur contre les indig«mes, doni 
La révolte, pn^t«ndait*il , était la et use de ce désordre administratif. 
Des compagnies de chasseur>à pied « sous la dénominatmn de tioupes 
franches, firent formées, filles furent composées d>' nuirset d hommes 
de couleur, ei| grand nombre anciens ofliciers, Qt organisées comme 
rinlanlerie légère. Leurs ojïieiers étajent blancs la plupart; et des cha- 
peaux de paille relevés sur le coté, à la Henri IV , leur^^ervaient de 
coiffure. Ces oou\el.les troupes , qui en grande partie abandonneront 
les français , devaient poursuivre les insurgés jusqu'au sommet des 
plus hautes montagnes et les traquer comme des bêtes lauves. Ro- 
chambeau, à l'exemple des^ espagnols du 16e siècle, les premiers 
conquérants de Tile, ne tardera pas a introduire à St. Dominguedes 
dogues par lesquels il fera dévorer ses prisonniers. 11. puisera, dans 
le martyrologe des premiers chrétiens les supplices les plus horribles. 
Cet homme féroce sans dissimulation était d'une petite taille et maif 
gre. Sa physionomie éluit sombre ; il. avait des yeux petits ^t vifii^ 
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Portant aux hommes de couleur une haine implacable , haine 'qu'il 
avait laissé écjater , dès 1793, il prétendait qu'il ne se laisserait pas 
comme Leclerc tromper par eux. Il leur fit une guerre ouverte d*ex- 
Urnination , convainsu que la possession française ne pouvait être 
rétablie solidement que par Icxtinclion de toute la population 
qiii avait traversé la révoiulion. Il supportera quelques temps encore 
les indigènes fidèles à la France; mais il les mettra bientôt dans l'alter^» 
native de rexterm»ination ou de Tinsurreclion. Idlinger, blâmant ses 
aeles, dit en pariant des indigènes qui étaient dévoués i laFranee: 
« Identifiés aa salut do la eolunie par d'immenses possessions , notr« 
e cause était la leur. Eh bien! qui croirait que ces hommes ^ dont 

< Tunion avec nos troupes nous rendait invincibles, ont été pitcèt 
« par des mesures , hélas! trop rigoureuses, dans l'alternative affreuse 

< de la rébellion ou de la mort. Dans six semaines , il ne neus res« 
t tait, dans le Sud, que quelques bourgs. * Yoilà une vérité bien 
c douloureuse;, en vain j'ai voulu la renfermer dans mon âme: 
« inléràts de ma patrie, vous me l'avez arrachée! » Depuis l'in- 
^urreeliou de Pétion, de Glervaux et de Christophe établis au haut 
^u Cap, il était devenu très difficile d'approvisionner celte ville, 
ft les vivres y étaient d'une excessive cherté. Roehambeau supprima 
tous les droits établis sur les bètcs à cornes ei moutons venant de 
}a partie de TEst; et pour faciliter le service public, il déclara que 
Monte Christ , qui relevait do &^. Domingo , ferait partie du 
département du Mord. Le bourg de Monte Chpist qu'occupait le gér 
néral Pamphile de Lacroix , approvisionna la ville du Cap. 

Pendant cet intervalle, Capoii^, maître du Port-de-Paix, depuis l'éva- 
Guation de cette ville par Brunet , avait complètement réorganisé la 9.b 
çi-devanl coloniale. Il envoya un de ses lieutenans , à la tète d'un des 
bataillons de ce corps, attaquer le Afùle St-ISicolas dent la garnison 
était composée de la ii.e légère, des 49. e et 98.e de ligne. Les 
isdigènes campèrent aux portes de la ville. Les français firent 
contre eux plusieurs sorties; mais ils furent toujours refoulés dans 
la place, après avoir éprouvé des pertes considérablts. Le 37 Bru- 
maire, (18 Novembre), les indépendans donnèrent assaut à la ville. 
j^es troupes françaises, euibutées sur les remparts , furent poursui- 
vies jus(|u'au sein de la place. Les bourgeois blancs, saisis de 
frayeur, s'embarciuùrent en feule, suivis de trois ofliciers de 
la garnison , sur le navire américain lo Pénélope , mouilU dans Ut 
^ade. Le capitaine du bâtiment refusa d'appareiller. Alors les trois 
pfticiers qui appartenaient à la 49. e , à la 98.e et i la 11. e^ égs< 
rés par la terreur , mirent le pistolet sur la gorge de l'américain, 
inaltraitèrenl les matelots, et les foreèrent à mettre à la voile .pour 

* Mlinger parle partiGuIièremest des causes qui amenèrent i'insurrectiotl 
^tt gud contre les français, en Janvier 1893. 
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îé Port R<^publîcaîn. Les indigènes^ de leur côté , ô'<^taîont arrêtés, 
étonnés de leur audace. Leur pelil nombre relovsi le moral de« 
français qui, retirés dans les forts, les mitraillèrent et les contrai- 
gnirent à h retraite. Après avoit interroanpu toute communication 
entre la ville et la campaj^ne par un blocus régulier, les indépeadana 
demeurèrent campés à une liôue du Môle. Rochambeau fui violem- 
ment indigné en apprenant ce qui s'élail passé au Môle. Il dégra- 
da, pour leur lâcheté, les trois officiers qui avaient abandonné leurt; 
frères d'armes, les nommés Delore, Stephonopoli êi Gjraçdeau , les. 
fil arrêter cl embarquer pour France. 

k la même époque , Pétion , Clervauxel Christophe s'épuisaient ea 
de vains cfToiis au haut du Cap contre les fraaçais. Ils vinrent k 
manquer totalenicnt de munitions; leurs soldats avec lesquels synfi- 
pathisaient peu les bandes d« Petit Noël Prière, qui leur refusaient 
iouvent quelques vivres, fommençaient à déserter. Pétiott envoya 
demander un peu de munitions à Sans Souci qui était campé à la 
Grande-Uiviêri'. Celui qui avait en sa possession six milliers de pou- 
dre, lui en rc'fuKa, e.n lui faisant dire qu'il en avait besoin, qu'il 
Tarait acquise i^u [)éril de sa vie, en prenant les armes, le pr^^mier^ 
tonlre les français. Alors Poiioii se rendit lui-même au Fort Liberté, 
auprès dô Toussaint Brave. Ce dernier l'acturillit très favorablement efe 
mit à sa disposition un millier de poudre. Pélion revint au hauî du 
Cap et se résolut à partir pour l'Oîi '^t. Mais le Carri^four du Limbes 
jpar où il devait passer , avait étu reoccupé par les français. Pour 
ouvrir le pavSsag*, le général Christophe marcha contre eux ; it^-fttt 
repoussé. Néanmoins, la gr^rnison 4n Carrefour, craigiiant d'être 
assaillie, le lendemain, par tsles lerces plus importantes, évacua lé- 

foste cl rçnlra au Cap, par nier. Dès que le passage fut ouvert, 
élion , Clervaux et Christophe abandonnèrent la position qu'ils oc* 
ciipaient et p<'nélrèrent dans l'intérieur du Nord. Pétion avait donné 
i Petit Noël Ptiére, ea se retirant, les deux pièces de 4. et Tobusier 
qu'il avait pris au haot du Cap. Petit Noël Prière Ht traîner cee 
trois pièces d'artillerie jusqtrà la Rivière Salée où il avait sou quar- 
tier générai. Il avait sous ses ordres Cagnet, Labruhi. et^ Grand Bour 
can,t:hefsde bandes, dune rare intrépidité. 

Pétion allait se séparer de Clervaux et de Christophe ^uand il ren- 
contra Sans Souci qui , à la tête de 5,000 cultivateurs bien, armés, 
^t très aguerris , voulait contraindre les troupes ci devant coloniales 
à le reconnaître général en chef. Pélion parut se soumettre à son. 
autorité., et. fui proclamé par lui géuéraL de brigade. Sans Souci 
demanda la tète de Christophe , son ennemi personnel. Il prétea* 
dait qu'il avait encoje le co^ur pouc les français. U voulut envQi 
lopper les l.re, 2.e et 5.e coloniales, cl les passer au fil de Vè^ 
pée. 'Pélion lui fit observer que les noirs et les hommes de ceu? 
\fi\},r commeRçaieajL une guerre nationale , ^i que ee ixiiM .|>es lis. 



fTf Histoire D-iiAiTi.-r-(l802) 

ipoment , on présence des blanes , de songer à exercer des vengean* 
j^es parliculières ; qu'il fallail oublier le passé. Sans-Souei lui ré- 
pondit : « Général , vous vous opposez à ce que je fasse mourir 
Christophe; eh- bien! vous vous en^epcntirez vous-même plus tard.» 
Christophe, se voyant soutenu par la d3.c, déploya une rare éner- 
gie. Il s'élança , armé de son sabre et suivi de ses guides , sur 
Sans-Sopci. Il lui demanda avec fureur s'il ne r«eonnaissait plis la su- 
périorité de son grade; il le o^enaça de lui traneher la tète , s'il 
pesé soumettait pa$ ^ $pn autorité. — Sans Souci, déconcerté , recula^ 
l'appela général et lui demanda ce qu'il prétendait faire. Christo* 

Fhe lui dit qu'il reconnaissait donc qu'il était son chef, puisqu'il 
appelait général. — Le colonel Jn.-Phdippe Daut , à la tète de la 
ÎO.e, demeurait indiiférent à cette scène. Il dit i Pétion : c Génè^* 
rai , ne nous rflêlons pas de ce qui ne nous regarde pas. Laisçon^ 
Sans-Souci s'arranger avec Christophe, comme il Tentendra. Quq 
Us gens du Nord fassent • chez eux la guerre aux français ; quant 
à DOIS, allons dans TOuest^ notre pays, les cqmbattre.» ^ Il par- 
tit en effet ,, sur le<pchamp • à la tftte de la iO.e, pour l'Artibonite. 
Il traversii^ le Boispin , la Ravine àCouleuvra et vint à Florenceau. 
Il se plaça aussitôt sous les ordres de Dessalines. Péiion, de son 
çùié , ^près avoir obtenu de Sans Souci qu'il n'inquiétât plus Chris- 
f eph<^ , partit apssi, nialgré ses instances, pour TÂrtibonite, avec la 
i3e. |1 arriva à la Petite Rivière à la fin de Novembre. Dessalines 
}ui fit un accueil solennel , |'en)brassa avec effusion et lui dit : Je ne 
jne suis oi^vertempnt déclaré contre les français que parée que j'étais cer- 
tain que vous aviez proclamé l'insurrection au haut tiu Cap.^^ Pétion 
lui raeoqta tout ce qui l'était passé auy environs du Cap depuis son 
entrevpe f^\ep lui à la Petite Anse. . Il lui fit un tableau fidèle des 
dissensions qui existaient parmi les indigènes du Nord.* Dessalioeg 
le confirma dan^ son grade de général de brigade, et lui lit occu- 
per une maison en face de la place d'armes. Le même jour, -il 
pomma Gabarl général de brigade, 

- Après que Pf^tipn eut quitté le Mord, Christophe, abandoDHé de 
la plus grande partie des soldats de U i-V^ ft de la 2.e demi bri* 
^ade , s'eluil vu contraint daller s;e fetrancher à Millpt avec lesliaqame^ 
\\u\ lui était'i)^ demeurés fidèles. Il cacha sa famille dans les mornes de 
li Fenière , et se tint en garde contre les pièges de Sans-Souci. 
De sop coté , Iq capitaine-général Rochambeau songeait sérieuse- 

* Après la mort de Dessalinès , pendant ia guerre civile, Pétion S'é- 
tonnait souvent qiie Christephe n'eut pas fait mourir JTean-Philippe Daut, fui, 
en 1802, avait presque partagé l'animosité de Sans-Souci contre lui. Jl pensait 
que Christophe ne ménageait Jn -Philippe Daut que parce qu'il redoutait l'in- 
inense influence dont jouissait ce général sur las populations de rArtiW>nili^ 

** La révolte de Pétion et celle de Dessalinès furent presque simultanées. 
La prisé d'armes de Dessalines suivit ^ de moins de deux jours, oelle^ck 
Pétiop y «oaune «a V^l vu. 
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ment à Veconqnérîr les points que Leclerc avait élé conlrainl d'a- 
bandonner. Le gou\ernen)«nt avait centralisé au Cap presque tou- 
tes les forces du déparlement du Nord. Uochambeau pensait* que 
l'occupation du Fort Liberté serait de la plus haute importance, en 
cas de guerre avec l'Angleterre. Si les vaisseaux de S. M. B. Mô- 
qHaient le Cap, les bâtimens de guerre, du commerce, et les 
navires neutres , viendraient alterrfr au Fort -Liberté d'où des appro- 
-visionnemens pourraient être transportés à la Tortue et au Mole 
St Nicolas par le cabotage, D'une autre part, l'occupation du Port- 
de-Paix assurait aux français la navigation du canaj de la Tortue. 
Si le Port-de Paix demeurait au pouvoir des indigènes, les élablis- 
semens de la Tortue seraient exposés à toutes sortes de dévastations 
par lès invasions des indépeadans de la grande terre , et les com- 
munications avec le Môle, par le cabotage, seraient interceptées. 
Rochambeau ordonna au général Clausel de se mettre à la tête d'une 
expédition dirigée contre le Fort Liberté. Un bsilaillon de la 86.0 
demi-brigade de ligne, commandé par le colonel Lenormand, fut 
embarqué sur le vaisseau «r/lrnuba/; les frégates Y Embuscade et la 
Guerrière, la corvette la Sagesse furent chargées de plusieurs autres 
corps et d un bataillon d artillerie. L'escadre se présenta devant le 
Fort-Liberté le 10 Frimaire (l.cr Décembre), à deux heures de l'a- 
près-midi. Un bataillon de la l.re demi-brigade indigène et un 
millier de cultivateurs occupaient la place que commandait Toussaint 
Brave. Le capitaine de vaisseau Guillemet s'embossa vis à vis de la 
ville et la canonna ; en même temps Clausel , à la tète de la 86. e ^ 
atteignit le rivage. Toussaint Brave , malgré la plus vigou* 
reuse résistance * fut contraint d'abandonner le fort Saint Joseph 
dont s'emparèrent Us grenadiers français. Les indigènes évacuè- 
rent la ville après y avoir mis le feu et avoir encleué 25 pièces 
de campagne. Clausel arrètjii l'incendie qui ne consuma que einq 
maisons. Tous les canons du fort St Joseph tombèrent au pouvoir 
des français. Le général de brigade Lavaletle, qui avait accompa- 
gné au Cap le général RochambnaUi déploya dans celte affaire beau- 
coup de zèle et d'intrépidité. Hochambeau publia dans toute la 
colonie ce premier succès obtenu sous son gouvernement. Il annon- 
ça i|ue la France ne tarderait pas à envoyer de nouvelles forces à 
St-Domingue, et que toutes les positions abandonnées sous le gou- 
vernement de Leclerc géraient reconquises. Il parla bien haut de 
la puissance de la France ; il dit qtiC son alliance était re- 
cherchée de tous les peuples.* Il annonça que les consuls de la Ré- 
publique avaient arrêté , le 19 Fructidor , qu'il serait sursis à tou- 
tes poursuites jusqu'au l.er Vendémiaire an XVI , pour le paiement 
des sommes dues par les colons de St-Domingue au commerce na- 
tional. Ceux-ci, attirés par les superbes promesses de Rochambeaii , 
rfgntraieat en foule dans la colonie. 
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Le capîlaîhe-g<^n(^ral déclara qu*il he délivrerait désormais de^ 
passeports pour France qu'aux «lililaiios dont l'invalidité serait 
constatée. Il arrêta ainsi \q départ de bonuooup d' fftoieiR qai , 
devf>nus riches par le pillaj^e , abandonftaienl leurs frères d'amies , 
sous divers prétextes Les fonclionnaires publics ne purent évacuer 
les villes de leurs résidences qu'avec les garnisons de ces placés* 
Lt?s juges conf)pos£git le tribunal de St IVturc qui étaieat sortis d# 
Cette ville lorsque Dessalines en avait assailli les murs, reçurent Tor- 
dre, &0U8 peine de destitution, de retourner à leur poste. Led 
fonctionnaires du Port de Paix qui s'étaient transportés au Môle y 
avaient repris Texercice de leurs fonctions. Ceux du Fort Liberté 
retournèrent en cette ville. 

Dans rOuest, les indigènes faisaient de nouveaux progrès. Laro«^ 
qui nf)éconnaissait l'autorité de Dessalines et se soumettait à celle dd 
Lamour Béranee, fit des promotions dans sus troupes et les organisa. 
Gomme nous l'avons vu , il était maître du boiig de l'Arcahaie. Il sa 
résolut à conquérir la section du Kourassin , encore occupée parles 
français qui s'y étaient retirés, après leur expulsion de r^rcahaie. La 
section du Boucas^^in fait partie de la paroisse de lArcahaie. Larosé 
ordonna à Jean Dugotier de descendre des mornes du Fond-Blane^ 
et d'aller couper hi retraite aux français , en sViablissant à la Souree- 
Matelas, dans le chemin qui conduit au Port Républicain. Il envoya 
au Monlrouis, sur la route de St. Marc, une division qui y sur- 
prit plusieurs postes européens et les passa au fil dé l'épée. Il se 
mit ensuite à la tète de sept bataillons et marcha sur le Boucassin» 
Quand sa cavalerie atteignit le poste français établi au Cabaret sur 

I habilation Gârescher , elle fut repoussée par la mitraille de plusieurSi 
pièces d artillerie. Latose abandonna le grand chemin , pénétra-dans 
les jardins de cannes de l'habitation Deschapelles et s'arrêta à la 
barrière de Ga.rescher. Il fil proposer une capitulation à Poix qui 
éommandait les français.^ Celui-ci renvoya le parlementaire sans ré- 
ponse. Larose ronimença aussitôt le feu. Il donna sans succès plu- 
sieurs assauts aux rolraachemens ennemis ; il fut repoussé avec perte«, 

II demeura campé eu pruseiice des français qui pendant neuf j(»urs 
supportèrent toutes sortes de privations Une goélette fraiiçaise se 
))résenta visa vis de Garescher et canonna les indigènes sans pouvoir 
les contraindre à abandonner leur position. Pendant une nuit obs« 
cure Poix évacua le Cabaret sur les habitations Prince etSimonelie. 
Larose , croyant qu'il irait todiber da^ns Temliuscade que comman- 
dait JeaiB Dugdtier, ne flt aucun mouvement. Mais les français avaient 
appris qu un bataillon indigène occupait la Source Matelas. Abandon- 
naiH leurs bagages, et conduits pur des guides sàrs , ils atteigni- 
rent la source Coco, tranversèrent les Orangers, et arrivèrent ai4 
Mirebalais ou ils se réunirent à David Troy, officier noir, qui €ommaa* 
dait avec zèle et intrépidité eette paroisse, pour la Répubiii^ue fian^is^* 
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Quoique Larose fût sonmîs à r«ulorîl6 de Lamour Dérance , ses 
troupes témoignaient pour Dessalines toutes sortes de sympathies. 
Elles demandèrent plusieurs fois, à grands cris, à se soumettre aux 
ordres de ce dernier. Pour les éloigner de ce chef, Larose les trompa. 
Il leur annonça que Dessalines lui avait ordonné d'incendier toutes les 
plantations de la plaine, de massacrer tous les vieillards infirilies , 
d'abondonner l'Arcahaie et de gagner les mornes des Cahos. En en* 
tendant ces paroles porGdes, ses gens passèrent de renlhôusiasmo 
pour Dessatines à I indignation contre lui. Gharlei Gourjol , ce 
guérillas cruel qui avait tranché la tète à Lamartinière , travaillait 
les esprits en faveur de Dessalines. Voyant que la masse demeu-" 
k*ait fidèle à Larose, il se précipita sur lui à Timproviste, lui poria 
plusieurs coups de poignard , le renversa , prit la fuite et disparut 
à travers les bois. Il se relira auprès de Dessalines. Il fut bientôt 
suivi du commandant Robert , ofiicier influent. Dès lors la défec- 
lioft commença dans les troupes de l'Arcahaie. Pour occuper ses sol* 
dats et arrêter les désertions, Larose entreprit de faire dos conquéteSé 
Il se détermina, témérairement, à envahir la vaf^te plaine du Cul de-Sac 
remplie de fortes garnisons françaises. Une de ses divisions pénétra 
jusqu'aux Varreux , à tiois lieues du Port-Républicain ; elle en-sou* 
leva quelques ateliers. Elle attaqua le fort de l'habitation Robert 
près de la Grande Rivière, et rtnlcva,le 40 Frimaire (1" Décerna 
bre. ) Le colonel Gilbert Néraud , qui commandait à là Croix des- 
Souquets , marcha contre les indigènes , et les chassa d^ la forliiîca* 
tion , après un combat opiniâtre. Les gens de TAcahaie éprouvè- 
rent des pertes considérables, et ne s'arrêtèrent qu'au Boucassin. 
Larose se mit à la tête des soldats des 3' et 8^ que formaient s4 
garde et vint en personne, peu de jours après, attaquer une posi- 
tion qu'occupaient les français à Sibert , à Quatre lieues du Port-Ré-^ 
pubHcain , sur la grande route de l'Arcahaie. Il s*en rendit maître. 
Dès que Ton sut , à la Croix-des Bouquets , cette nouvelle agres^ 
. sion, Gilbert Néraud sortit du bourg, à la tête des grenadiers d'un ba- 
taillon de la t6* de ligne, et de la gendarmerie de la plaine commandée 
par St. -James. Il attaqua avec impétuosité les indigènes, les culbuta et 
les mit e^ pleine déroute. Larose laissa eent morts sur le champ de 
bataille. St. James, à la tête de la cavalerie, sabra les fuyards , et 
en précipita un grand sombre dans la mer. De retoilr au bourg 
de l'Arcahaie , Larose apprit que pendant son absence , beaucoup 
de ses gens t'étaient retirés auprès dr Dessalines , à TArtibonite. Dé 
ce nombre étaijeiit deux guerriers intrépides , Jean Toussaint Labarrè 
et Auguste Labarre. Resserré dans les limites de la paroisse d^ l'Ar- 
cahaie par les français de St. Marc, d'une part , et par Dessalines dé 
Tautre, Larose fit élever des fortifications pour se mettre enétàldé 
résister i ces deux ennemis. Pour s'attacher la population, il donna 
^•s aoîns à l'agriculttre , et s'efforça , par une admiaistratiofi régu^ 
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lière , de faire refleurir les campagnes. Les habitations furent ex^ 
ploilées , el-le sirop, ia tafia furent vendus avanlageuseinenl par les 
habilans de rArcahaieaux gens de rArti)onite<:|ui venaient au bourg 
■ faire de'^ échanf»es. Par de bons procédés envers ces 'lerniers, La- 
rose , de son c(ilé , «n g'tgna beaucoup à son parti. 

Dans le ISord , Rochambenu faisait d'inuliles efforts pour occuper 
les bos'rgadesdu littoral. Les insurgés se retiraient dans l'intérieur^ 
déi^ j^jue* les français abordaient le rivage. Ceux-ci çonslruisaienl 
des forts , .y I hissaient des garnisons et se retiraient ensuite dans 
les villes. Les indigènes réunissaient alors leurs forces, et ruinaient 
ces élablissemens f.e gouvernement fut contraint d'envoyer une 
e\p«'ih'tion dans la baie de M uicenille dont les indigônes s'étaieni 
rendus maîtres après le dépaf t de Clausel du Fort Liberté. Leurs 
bartrrs armées, montées d intrépides caboteurs noirs et jaunes, em- 
|.)C<^*liHient les navires marchands d entrer dans la^ rade <te cette ville 
ou d en sortir. Toussaint Brave a^vait établi un poste à TeiTibouchu* 
re du fl^uvc du Massacre. Le 44 décembre (23 frimaire), le capl'^ 
laine de vaisseau, Pradiue, se présenta à l'embouchure de c^ fl«"u- 
ve. Il était mente sur la frégate rEmbuseade chargée de 150 hom.- 
mes de la 86. e , sous les ordres du chef de bataillon Pigné Mon- 
tignac. Il dt barqua , protégé par le feu de 4a frégate, eu buta les. 
indigènes, leur tua quelques hommes, et se rendit maitre de leur 
poste. Il y troHva deuy. pièce» de canon, l'une de 8-, l'autre de 
24, et les ^ncloua. Dix embarcations, qui tombèrent en sou pou- 
voir , furent livrées aux flammes. To issaint Brave rallia les fuyards 
et alla camper dans la plaine du Fort-Liberté. Le colonel Félix et 
le «hef d espodron Daulion lirent aussitôt contre lui une vigoureuse 
soriie. Pendaut une heure, Ton se battit avec acharnenient de 
pari et d autre. La cavalerie française ne put rompre les indigènes. 
Les blancs et les indigènes passèrent la nuit sur le champ de ba« 
taiife. Le lendemain , à la pointe du jour , Toussaint Brave lit 
donner la sépulture à ses morts, en présence de Tennenrii, sans, 
être inquiète , et t mporta ses blessés en abandonnant la plaine. 

En même temps, le général Hiunet comiuundaut des divisions de 
rOuest et du Sud se trouvait au Môle Si Nicolas. Il conjia à 1 ad- 
judant commandant Grand Seigné une expédition contre le bourg de - 
Bombarde qu\)ccup;4it une multitude d<' cultivateurs. Il voulait faire 
rentrer au Môle une centaine de familles blanches dispersées dans les 
bois de ce canton. Grand vSeigné se mit en marche à. la tète de 
plusieurs compagnies de la 49. e et de la 98. e et d'un escadron 
des dragons du Môle. Les fraiiçais atteignirent, pendant la nuit , 
les retranehemens des indigènes sans être aperçus. Grand Stigné. 
chargea Tennemi à la baïounette, et pénétra daq> le bourg. U 
féunit une foule de blancs , et les achemina aussitôi sgr le. Môle» 
^cortés d'une centaine de soldats. Le leuctMaain , dè§ l'aucQCt.^ 
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îl fut assnîllî par les indigènes qui le contraignirent à abi^nddnnar 
sa conquête et à renlrcr au Mole dans le pins grandf désordre. 
Sa retraite avait clé protégée par l'escadron des di igons du Môle, 
composé de la jeunesse noire et jaune de celle vRle, encore dé- 
\ou(;e aux français. 

L'on a vu l'insurreclîon prendre un caractère formilable. L'ilée 
de riiidépendance de St-Don)ingue s'élait .déjii pnrfailemenl formu- 
lée dans Tesprit des indigènes. L'on ne se battait plus pour la 
liberlé seulement, mais pour se détacher entienîment de la Franre. 
Dans nos rangs flottait encore le drapeau tricolore; mais | arlout 
dans nos canqjs les armes françaises avaient disparu. C'pcndant 
les principaux chefe des insur*>»>s élaient encore indépendaïis les 
uns des autres , malgré les efforls de Dessalines pour (établir, dans 
rinlérieur, un système de centralisation. Dans le Nord, depuis le 
Borgne jusqu'au Fort Liberlé, Sans Souci commandait en chef, in- 
'dépendant de DessaKn^. Il imfjosait son autorité à Toussaint Ura- 
\e , à Charles Dauduy , qui avaient toutes leurs sympathies pour 
Ddssalines ; il était sans cesse en lotie d'autorité avec Christoplio 
et Clervaux qui s'efforçaient de gagner les populations en faveur 
de Dessalines. Mais Pelil Noël P^'ére, Macaya, Cagnel , Mavougou, 
Vamalheurenx , Cacapoule , Jacques Tellier , Labruni, eiiels déban- 
des, lui élaient tout dévoués. Pelil Noël Prière' élail son |)roinier 
liculenanl. Tous ces cliefs <[ui étaienldrs parvenus de la dernière iîîs'jr- 
reclion, el r|ui élaienl pres(|ue inconnus avanl I arnî^ilalion do Toussaint, 
ne voulaient pas reconnaîire la suprénuaie des aneiens généraux dos 
lioupes coloniales: ceux ci s'étaicnl soulevés a|)iéscux contre les 
français et élaient venus les joinrire da!)s les b(îis , a|)ros les avoir 
lioniblcnient Iraqués, au nom de la iMancc. D une autre par! , 
comnîc ils étaient la p!!![)art africains, ils avaient de Taveision con- 
tre ks noirs créoles ((ui , géuéralemMil, se ci'ov.ii(*.nt supérieurs à 
eux , el Dessalines élail aussi créole. (>(^pendont l\nil-Noëi Prière , qui 
leur conunandait en seeond, était créole ; * mais il sortait des mê- 
noes rangs qu'eux , avait toujours vécu avec eux ei avait été un des 
premiers à les exciter à la révolte. 

Capoix comnranJait au Porl de Paix. Son autorité s'étendail du 
Borgne aux porles du Mole Si Nicolas. Il n attendait qu'une visiie 
de Dessalines pour se soumettre à son aulorilé. 

Dans l'Ouest , Lamour Dérance-, qui avait pris le l,ilre de général en 
cheldesdcparlemens de l'Ouesl et du Sud, commandaiià loub les insur- 
gés, à Laroso, ^ l'Arcahaie; à Maj^loire Ambroise, à Macaque , dans les 
nïornes de Jacmel; à Beauséjour, à l*''*'-Louis, à Sang!aou,à Mathieu Four- 
nil, à Cangé , à.MélelluSi à Adam, dans les mornes de Léogane, 

* Le créole est celui qui est r\6^ dans les colonies. Sans-Souci était 
d6 «n Afrique ; il avait éi^ amcn<^ à St-Dominguc par la traite* 
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drf Grand-Goâye, et de la Rivière Froide près du Port-Républicain. 

Dessalines dominail dans tout le quartier de TArtibonite, quoique 
le chef des bandes des hauteurs de SlMarc, Cibas, refusât quelque- 
fois d'exécuter ses ordres. Tous les ehefsdu Nord et de TOuest n'étaient 
jusqu'alors à ses yeux .que des rebelles qui , en droit , lui étaient 
subordonnes. Sans-Souci , dans le Nord , Lamour Dérance , dans 
rOuest, se faisaient. appeler , comme lui, chacun, générai en chef. 

Jusqu'à présent le département du Sud ne s'él'ait pas remué. 

Le parti de Dessalin«s qui renfermait le plus de lumières était 
aussi le plus énergique; il personnifiait le prineipe de l'unité indi- 
gène; il pouvait déjà combattre avec succès les français, et étouffer , 
en môme temps, les (actions qui refusaient de se soumettre au gou- 
\ernemonl central dent le siège était à la Petite Rivière de l'Artibo- 
nite. Dessalines lui même, dictateur, ayant droit de vie et de mort, 
disposant des hommes et des choses, se transportait partout, et don* 
nait aux opérations cette vigueur d'action qui amènera le triomphe 
de rindèpendance. Déjà Pélion lui avait suggéré l'idée de porter la 
guerre dans le Sud, en y envoyant Gefliard avee la 43. e, pour 
soulever les citoyens de ce département et leur donner Timpulsioff 
de la grande guerre nationale.^ 
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Sommaire. Pendant que Doss.ilinrs organise !■* gauvrrnnmont indiî^ènc à la Pe* 
lite-Hivière de 1 Anibonito , lis indépMuians 'du (]uaitier de Léogaoe fout dt« 
procrièc? — Les comnur.it'pns Adam, Carad(ux , Gf-rmnin Frdrr occupent !<? mor- 
nes df la Coupe n de rilôpifal — Cancé arrive duns la plaine de Léogane. — 
Il se fiit proclamer généra:. — Il devi«i^t le cons^'iller de Lamour Dér^nce — 
Cangé tente d*^ porter la guerre dans le Sud — ïl est batlu nu J-'ont de Miraoro- 
âne. — Exécution de Bardit. — Noyades dans la rade des Cay- s — Révolte de Jo- 
srph Darmagnac , dans le qu«riier de l'iU-t aux Cayes. — Division militaire du 
départemeni du Sud — f^es indiq^ènf.s d' B"Me Rivjère , dans le Sud , se soulèvent 
contre les français — Noy.ides dans la rade de St Lçuis. du Sud — Cruautés de 
Kerpoisson. — Exécution d'Hérard Charhrnagne —Exécution de Ferbosse — Geria 
S:' rallie aux troupes indigènes de Léveillé. — Dessalines envoie Gefîrard dans le 
Sud pour soub^ver ce déparlement contre les f»anç»is. — Pétion part avec GefTiard, 
pour l'accompagner jus(ju'à Léog.ine. — Pétion (nlève le Mirebalais sur J ^ il 
Troy — Il pénètre dans la plaine du Cul de-Sac— Il est Battu à Pierroux , r 
l'adjudant commandant Néraud. — Il se rend dans la plaine de Léogane par l ô 
montagnes — il s'efforce ep vain de gagner Lamour Dérance au parti d(^ Drs- 
salines. — Il attaque Léogane, mais ne peut s'en emparer. — Le Port Républicain 
envoie une expédition au secours de Léogane — Les français jett» nt d(S rrnfoits 
dans la place — Gefîrard continue sa roule vers le Sud — Pétion roprrnd le che- 
min de l'Artibonitr — Il arrive à l'Arcahaie.-rLarosc, qui méconnaît l'autorité de. 
Dessalines, le contraint à vider le bourg. — Pétion se retire à l'Artiboniie auprès 
de Dessalines — « elui ci jure de punir Larose. — Pétion travaille i.nx fortifications 
de Marchand. — Dessalmes se résout à soumettre à son autorité Petit Noël Prièi'e 
et Sans-Souci. — Il se rend au Portde Paix. — Capoix reconnaît son autorité. — Ro- 
main , Yayou , Daut Brave, Petit Noël Prière, Sans-Souci lui-même le recon- 
naissent général en chef. —^Dessa Unes se rend aux Gonaïves. — Les cultivateurs 
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du. Donlon chts3c-rit Christophe de ce bourg — Dos^alines retourne dans le NotÎ 
Son lan:Tinro aux populations — Il giîjne rnticrom»nt Sans-Souci à«eon parti. — 
CHpoix fjji incendier l»â hôpitaux »h' la Tortue. — Le général Claustl prend le 
l^ortdeî^aix sur Cn,f)oix — Christophe fait assissîner SanS;Sôuci à Grandpré. — 
Le généni fiarrorx prrnd Laxtbon et On waminihn sur les indif^ènes — Christo- 
phe marchr conti»; lui ot est b!es«é— Priit Noël Prière se révolte contre C h lis- 
tophe et crnirt* Ob^alines. — Mort du géiiéral V.\u\ Louverture — Dessalinrs mar- 
clie contre INtil NiiOi Prière; ^l anéantit bon pani — Résultat de la chute du parti des 
Congos. — Pour coutcnicr les cullivatrurs du. Nord , Uossalines place Cluisiophe 
aux Gonaïv«s — Dcssalines maîche corïtre Larose. — Il s'empaîe d»' l'Arcahaie — 
J^arose se retire ftuprès de Lamour Dérance. — Le général Quentin r« foulé dans 
la place do Sai:it-Marc — Travaux administratifs de Rochanibeau. — Arrêté d'Hec- 
tor rXîure du 20 Frifriairo. — Inâcmuiié accordée aux v(uv(S d''S erapIo3'és de 
r:ic!inini>iration niiliiair*- — CliarcrtS dus niunicipalllcs. — Arrêté des consuls du 30' 
V^nlcisiiiire an X[.— Arrêté d" Rochumbeau du 14 Nivôse an XL. — Compa- 
giii s d'^l.tn — Tnific d'«j?claves entre StDouiinguc tt l'île de Cube, par les 
bâiiin' us do gaurro ffauijais. — Ludot , grand-juge. — Visites domiciliaires pendant 
la nuit. 



T'ciKÎanl que Dessalincs et Pclîon organisaient , à la Petite Rivière 
de TAiiibonile/ le gouvernement indigène qui avait pris la dénomî- 
nalion do gouvernement des Incas, les indcpendans des cantons de' 
Lcoganc cl du Porl-Ilrpublicain, faisaient de rapides progrès. San- 
rIogu , Tîtiauséjour , Plot ro- Louis et Mathieu Fourmi, les chefs des 
bmdcs do Léogiuic , avaient étal>li leur camp priniîipal à Bugnot. Les 
nioiiiagnes do la (loupe cl do l'Hôpital , près du Port Hcpublicain, 
claicnt o'cciipécs par Caradeux , Germain frcûc et Adam, noii^s, 
qui faisaienl lo!is leurs elïoils pour dolourncr les eaux (jui descendent 
au Porl-llépuhlicain , eu ol)ylruant les canaux. Adam s'tinpara de la 
source Turgcot siluéc ù une demi lioue de jla ville, sur une émi- 
ncncc qui domine considérablement la place. On prélcnd que les 
iî;(li^cncs en cmpoisoniîèrent qncIqucCois les eaux en y jetant de 
Douibrouscs brandies de M.uicenillicr. Celle source alimente les fon- 
taines de la vi(lo, et arrose les campagnes du voisinage. La garni* 
son blanche et la garde nationale firent une sorlia contre les indi- 
gènes ei les chassèrent de colle position. Les français y établirent 
u:i poste cousiJi'Mable. Germain frère et Caradeux avaient dressé 
un camp sur Ihabilation Trère, dans la plaine du Cul de Sac, au 
pied (les mornes delà Coupe. Ils y étaient à la tète des débris de 
la 11* demi brigade» coloniale- Ce camp servait d'asile à tous les cul- 
tivateurs du Cul do-Sac qui fuyaient les rigueurs de l'administration 
de Kochambcau. 

C^ fut alors qfie Cangé, cbef d'une bande de culiivaleurs des 
mornes du Grand-Goâve, se résolut à se transporter dans la plaine 
de Léogane. C'était un homme de couleur , ancien chef de bataillon 
dans les troupes de Rigaud , pendant la guerre civile. Il réunissait 
la cooiiance de tous les cultivateurs de ce quartier. Il était sou^ 
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mis i Taulorité de Lamour Déraace qui avait comrtia lui combattu 
Toussaint Louverture. 11 vint sur l'habitation Sarrebousse, à la tète 
d'une centaine de cultivateurs , dans la paroisse de Léogane. Par sa 
bravoure et set talens militaires, il devint bientôt T&mede toutes les 
opérations. Les indigènes n'entreprenaient rien sans le consulter. 
C^élait le seul oflicier qui eut servi dans des troupes régulières. Les 
insurgés n'avaient jamais eu l'idée de s'organiser en corps discipli- 
nés ; le système africain de Lamonr Dérance régnait parmi eux; ils 
combattaient sans ordre ; et toutes les fois qu'ils attaquaient Léogane, 
ils étaient repoussés par lar tactique européenne. Gange réunit surTIia- 
bilation Sarrebousse les chefs de bandes de la plaine, Mathieu Fourmi, 
Sanglaou , Pierre Louis. Beau-Séjour qui, le premier, avait donné le 
signal de l'insurrection dans le quartier de Léogane, était absent. 
Cangé fit dresser, une tente pour les chefs , et leus servit un grand repas 
où il y avait en abondanee de la viande, des vivres et du taiia. 
Les cultivateurs 9 de leur côté, étaient réunis, par groupe, sous les 
arbres , autour d'énormes quartiers de bœuf rôti , de meuton et de 
porc. Ils dansaient le bamboulas , chantaient , mangeaient, buvaient 
et s'enivraient. Lorsque toutes les têtes se trouvèrent exaltées par 
les vapeurs du tafia, Cangé fit sonner du lambic et réunit toutes les 
bandes auteur de la tente principale. Il monta sur une souche et dit à la 
foule : mes frères, pour faire avantageusement la guerre aux français, il 
faut qu'on soit discipliné, qu'on ait de la tactique, quon se forme en de- 
mi-brigades et qu'on se donne des officiers et des sous officiers. Les ban- 
des accueillirent «es paroles par de grandes acclamations. « ,Je nomme , 
continua t il, Sanglaou et Mathieu Fourmi colonels; ils choisiront les 
capitaines de leurs demi*brigades.> Ces deux nominations furent saluées 
par des cris d'enthousiasme. Alors il organisa deux corps d'infan- 
terie , et un corps de cavalerie de deux escadrons. Il somma les chefs 
de bataillon, et proclama Pierre Louis , officier d'une rare intrépidité, 
chef d'escadron. Les csltivateurs la plupart ivres reprirent leurs 
chants et leurs danses. Cangé demeurait sans grade ; et les insur* 
gés qui ne Taxaient pas compris ne faisaient entendre aucun cri en 
sa faveur. Il fit de nouveau sonner du lambi, obtint un |3eu de 
sileace, et dit : j'ai nommé les colonels , les commandans , j'ai mis cha- 
cun à sa place; que suis je moi même? la multitude s éeria vive le 
général Cangé! et s écoula en chantant à travers les bois. Par son 
adresse, Cang^ devint le chef de ces hommes alors simples, mais 
héroïques, qui svbirent l'influence d'un guerrier brave, audacieux 
et inlclligont. C'était dans les premiers jours de Décembre. Lamour 
Dérance sortant des mornes de Jacmel vint à Darbonnc. Il confirma 
Cangé dans son grade de général quoiqu'il eût vu avec jalousie cette 
nomination faite en son absence ; néanmoins (-ange ne tarda pas 
à devenir son favori et son conseiller. Beau -Séjour mécontent de 
la «induite d^ Caogé qui avait pris un commaûdamcat qui lui rev^- 
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Dait, demeura dans les mornes, s'isola et ne prît plus aucune part 
à la guerre. Lamour Déran ce retourna devant Jacmsl qu'il assiégait^ 
après avoir ordonné à Cangé d'attaquer Léogane. telui-cî assaillit vi- 
-goureusemgnl les français, les refoula dans la place, qu'il cerna ctroi- 
lement, et s établit à Darapuce à l'entrée de la grande roule du Port- 
Républicain. En même temps ( iO Décembre) 19 Frimaire, Lamour 
Dérance donnait assaut à la ville de Jacmel , secondé par les comman- 
<lans Magloirc Ambroîse , Lacroix et Macaque. Il fallut , pour le re- 
pousser, le courage et la fermeté du général Pageot et du colonel 
Dieudonné Jambon. Ces deux officiers furent énergiquemenl sou- 
tenus par les chefs de bataillon Burres et Pascal. 

Cangé, ne pouvant se rendre maître de Léogane vigoureusement, 
défendu par le commandant Laucosle , -laissa autour de cette vilte 
assez de troupes poar empêcher les français de se répandre dans la 
plaine, et paitil pour le pont de Miragoâne avec la résolution de 
pénétrer dans le département du Sud on il devait porter la guerre. 
<)uand il traversa les mornes du Petit-Goave, il fut attaqué par le 
chef de bataillon Delpêche qui commandait ce canton pour les fran- 
çais. Il le battit et continua sa marche. Il alla camper sur Ihabi- 
iation Olivier près du pont de Miragoàno. Ce pont sert de commu- 
nication entre les dépjrlcmens du Sud et de l'Ouest séparés au Nord 
par un étang. Il était occupé par un détachement de la 90'' de ligne, 
et par un bataillon de chasseurs créoles , composé de noirs et d hom- 
mes de couleur , sous les ordres du commandant IV^rou , noir. II 
y avait dans ce bataillon un grand nombre de^ soldats de la 4* co- 
loniale, qui s'étaient trouvés à Jérémie lors de l'arrivée de l'expédilion 
de Leclerc , quand le colonel Dommage fut arrêté. Les chasseurs 
créoles, dès qu ils apprirent l'arrivée de Cangé, résolurent de lui 
livrer le poste qu'ils occupaient. L'un d'eux , jeune homme de cou- 
leur , so ren:lit sur l'habitation Olivier, et demanda à s'entretenir 
avee lui. Eu ce moment Cangé était ivre et maltraitait tous ceux qui 
s'approchaient de lui. Dés qu'il aperçut l'uniforme des chasseurs 
créoles, il s'écria: arrêtez ce français. Le jeune homme fut sabré 
sous ses yeux. Ses prjpre^ gens furent in jigués de «et acte ds cru« 
auté. Dès que les cîiasseurs créoles apprirent l'assassinat de leur en- 
voyé, ils marchèrent avec impétuosité contre les insurgés, les atta- 
quèrent avec fureur, les culbutèrent et les poursuivirent au loin. 
Cangé ne s'arrêta, dans sa fuite, que dans la plaine de Léogane. 

Les indigènes du département du Sud n'étaient pas plus à l'abri 
des persécutions que ceux des autres départemens depuis que Ro« 
chambeau avait pris les rênes de' la colonie. Sur le simple soupçon 
d'une conspiration qui devait éclater au Petit-Trou des Baradères,ie 
général Laplunie ordonna l'arrestation de Bardet, cet ancien chef de 
bataillon de la 13* coloniale qui avait livré le fort Bizoton au général 
.Jtoudst j k l'arrivée <1« l'expéditiga. Gelait un ofliciertout dévoué i 
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la France. 11 fiil noyé daos la rade de r\nseîi Veau. Celle ex<^cu- 
lîon émut profondément le déparlement du Sud. Beaucoup d hom- 
mes de c^eur arrôtés comme ses com|»lir.es furent 4>\t'culés. l/un 
d'eux Gérin ne dut son salut i|u'à la proieclion d'un « flicier indigcije, 
nommé Segrétier, qui fa>orisa sa fuite. * Segrétier , jouUsail jus- 
qu'alors de toute la confiance du gouvernement. 

Les bàtimens de guiire en station dans la lade des Cayesse rem- 
plissaient aussi d'indigents dt^slinés à être nojés. Chaque jour les 
flots apportaient au rivage de nombreux cadavres. Tant d'aro» il*'^s 
excitèrent à la révolt« une cinquantaine d'indigènes qui mus par 
la désespoir, ne piirenl aucune mesure pour la réussite de leur 
entreprise. Après avoir mis à l«ur tète un noir iiommé Joseph \r- 
magnac , ils s'emf)arérent, à dix heures de la nuit, du quartier de I Ilet 
à une des extrémités de la ville des Cayes, et s*y retranchèrent. Le 
colonel Berg«r commandant de la place, réunit aussitôt I:) g.irde na- 
tionale et les troupes de ligne, marcha contre eux, les c^rna , les 
attaqua , et les lit tous prisonniers. Le Dimanche qui suivit cette 
aifaire, Joseph Armagnac et ses comp:)gnons d'inf(»rtune furent les 
uns pendus, d autres noyés. Cette révolte hâta la perte de nombreux 
indigènes qui encombraient les primions. Peu de temps après oq 
noya dans la rade des Cayes les nommés Moreau , Doudou , Viart, 
Prosper, Bru(|uiu, hommes de cooleur, et une foule d autres. Braquia 
était un honune véritablement instruit ; il avait été élevé en Europe. 
A[\r(tii la njort de Fréron , il avait "clé question de le nommer sous- 
préfet du départentcnt du Sud; mais il avait été écarté de celte 
dignité par 1 influence du parti colonial. 

Le département du >Sud dont toutes les villes et tous les villages 
étaient encore au pouvoir des français était divisé en trois arrondis- 
semens militaires sous les ordres du général de brigade Laplutne. 

L'autorité du général Darbiûs s étendait de TAnse à- Veau à Dame- 
Marie inclusivement, sur les villes deTAnse-a Veau, du Petit Trou, 
de Jérémie et du cap Dame-Uarie. 

Le chef de brigade Berger commandait depuis Tiburon jusqu'à 
Cavaillon ; son autorité^ s'étendait sur les villes d^ Tiburon, des Co- 
teaux , de Torbe<k, de Port Salut, des Cayes et de Cavaillon indu* 
BÎvement. ' 

Le chef de brigade Nérette commandait depuis Cavaillon jusqu'à 
l'Anse àVeau. Il avait dans^Télendue de son commandement Saint 
Louis ,^ A4|uiii, le Pond des Nègres, et tout le coi^don qui «éparo 
ie département du Sud de celui de l'Ouest. 

Peu de jours après la défaite de Cangé au pont de Miragoâne, 
le général Laplume ordo/ina à un officier de couleur, BeUegarde 

* Gérin ne tardera pas à devaiûr UA d*» bérta de la fuerrt de lia- 
flépeadmiee dans ie Btii^ 
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Baudouin, qui occupait l'habitation Mûrier , dans le Sud, à la télé 
des 'gardes nationaux de Belierivière , d'aller renforcer la garnisoa 
eu Pont de Miragoàne que les insurgés de TOuest menaçaient chaque 
jour de forcer. La milice de Belierivière était composée en grande 
partie d'hommes de couleur^ la plupart propriétaires. Bellegarde 
Baudouin et ses compagnons témoins des crimes auxquels se livraient 
les français rr^so urent tle se soulever. Après avoir fait part de sa 
détermination à Giles Bcmbara commandant des insurgés des mornes 
du Petit- Goave, ei au colonel Gilbon , ehef de ceux des mornes de 
Biynet, B'ilegiirdvî Bau iouin sapptooha de Miragoàne sans difficulté, 
la garnison européenne de cette ville ne se doutant pas de son pro- 
jet. Miragoàne était commandé par un of(icier noir Pierre Viallet^ 
ennemi cruel de ses frères. Baudouin Tenleva sans ceup- férir , s'em- 
para d'une grande quantité de munitions, l'abandonna ensuite, et 
se retira sur rhahilation Torchon. 

Le colonel Nérolte, homme do couleur ^ qui commandait à Aquia 
pour les français, lui envoya secrètement des présens, lui (it de 
brillantes promesses, et le porta k abandonner la cause de la liberté. 
Bellegarde Baudouin partit seul , pendant une nuit , de Thabitatioa 
Torchon., et se rendit aux blancs. 

Nérelte, pour témoigner à Rochambeau tout son dévouement à 
la métropole, persécutait horriblement ses frères. Il venait de laisser 
noyer dans la rade de St. Louis vingt deux aaciens oKiciers , noirs 
•et de couleur. Ces infortun(Vs furent conduits à bord'de la frégate 
la Clorindey en station dans le port de St-Louis , et commandée par le ci- 
toyen Lebozec , officier européen. Parmi eux se trouvait le citoyen Moulin 
qui avait commandé le bourg éo St Louis. Lebozec les accueillit avec 
humanité; il prit leur sort en pitio. Peu de jours après, le co- 
- lonel français Berger commandant de la place des Cayes » que Ion 
avait surnommé le lonp cervier du département du Sud, à cause de 
sa férocité, envoya, à Si-Lou^s, Kerpoisson lieutenant du port des Ca^es, 
avec ordre de noyer dix neuf prisonniersqui devaient être à bord de 
la Clor%nde\ il ne lui en* avait pas donné les noms. Arrivé dans la 
rade de St. liouis, Kerpoisson demanda l^s dix neuf prisonniers. J'en 
ai vingt deux , lui dit L<bozoc; quels sont ceux que vous désirez? 
Eh bien ! les vingt deux , rt^pliqua 1 assassin , surtout Lefranc. Celui- 
ci était un ancien colonel, homme de couleur , qui a>ait aussi ccmi» 
mandé à St. Louis'. Penstz vous que je sois un bourreau , s'écria 
Lebozec^ je ne joue pas avec la vie de mes semblables ; quand vous 
m'apporterez les noms des prisonniers que vous réclamez , je vous 
les livreraL Kerpoisson retourna aux Cayes , et revint avec les noms 
des vingt deux infortunés qui lui furent livrée 11 les jeta liés les 
uns aux autres dans des eanots à soupape, les dépouilla et les noya. 

Mérette à Aq«jin se glorifiait des lettres de félicitations qu'il rece* 
tait de Ruchambeau j et prétendait qu'il serait un jour préseniè k 
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Bonapnrle. Il avaîl l'espoir de vivre dans Topulence à Paris. îï fît 
fusiller sur la place d'A.(|uin un jeune hommn de couleur, Horard 
Charlemagnc , parce (\ue celui ci avait dit à un blanc gui le mena"-' 
çait de le Taire flageller qun son règne finirait bientôt. 

Par la trahison de Beliegarde Baudouin , les indigènes de Belle- 
rivière se trouvèrent momentanément sans chef. Ils mirent à leur 
tète un de leurs compagnons d'armes, Lévêillc , officier noir. Nérelle 
partit d'Aquin, et vint attaquer la position qu'ils occupaient. Il fut 
complëlemcnt battu. Il accusa Beliegarde Baudouin dètre d'intel- 
ligence avec les insurgés el voulut le faire arrêter. Baudouin prit la 
fuite et vint rejoindre ses anciens compagnons qui lui pardonnèrent 
fi» trahison et I adtnirent encore dans l<»urs rangs. Léveillé alla cam« 
per sur l'habitation Olivier ^ près du pont de Miragoâne. Il fit ensuite 
une excursion dans les hauteurs du Rochelois, et revint. a Olivier à la 
tête de nombreux cultivateurs qu'il avait recrutés. Il marcha ontre les 
français et les battit sur l'habitation Ste-Groix, au Rochclois. Mais pendant 
qu'il retournait à son quartier général, il fut assailli sur l'habitation Lor* 
cjuette par le commmandant Ferboce, homme de couleur. Un combat 
opiniâtre s'engagea. Ferboce, vaincu, rentra à A<|uin , grièvement 
blessé.- Les français l'accusèrent de les avoir trahis. Il fut arraché 
à son lit de douleur tt jeté dans les flots qui devinrent sa sépul- 
ture. Ferboce était un ancien officier de l'armée de Toussaint 
Louverlure, pendant la guerre civile ; il commandait k Jérémie un ba- 
taillon de la 4.e coloniale , lors de Tarrivée de l'expédition française. 

Gérin , ancien chef de bataillon dans les troupes ^Ae Rigaud , 
pendant ha guerre civile , qui venait d'échapper à ta mort , à 1 An* 
se à* Veau, vint « la tête d'une trou|)e d'indigènes la plupart pro- 
priétaires , grossir les bandes de Léveillé. K\)ies la chute de Bigaud^ 
Dessalines , admirant le courage quil démunirait en marchant au 
supplice , l'avait sauvé du massacre. 

A^a même époque, le quartier du Mirebatats , au milieu de I9 
conflagration générale , jouissait d'une parfaite tranquillité. Le «o* 
lonel Paul Lafrance , noir, officier tout dévoue à la France, y 
* commandait. Lts habitans de cet arrondissement avaient tellement 
soufTcrt, sous Tou«isaint Louverture , qu'ils craignaient , en se sou- 
levant , quoique le régime français fût très cruel , de tomber sous 
une administration encore plus sanglante. Le Mirebalais, position 
fortifiée par la nature, protégeait la plaine du Culde-Sae contre 
les agressions des indépendans de TÀrtibonite, et entretenait les 
communications du Port Républicain avec Tancienne partie espagnole. 
Le colonel Paul Lufrance avait sous ses ordres un bataillon de trou- 
pes polonaises, la garde nati^'oale noire et jaune du canton, ainsi 
que la gendarmerie que commandait le chef d'escadron David Troy, 
Tofficier le plus intrépide de la garnison. David Troy, était un n#ir, ancien 
•fBcier de Rigaud , ennemi acliarhé de Des;)aliQc« et très attache au 
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pnriî français. Pauî Lafiance faisait fréquemment des excursions 
dih.s les <|uarlitTS que possédaieut les indépendans. Accompagné 
de Diivid Troy , il dirigea une de ses colonnes sur Thabilalioa 
li;ille:iiel , pour enlever les denrées qui y élaient «mmagasiaces. 
De's:ilMies avait établi, dans le canton de la Petite Montagne, un 
camp, sons les ordres de Guilhum»' Fontaine. Celui ci poussa une 
re(îi»nirnss;mce ju^^qu'à Ballemet , et se relira après avoir fait sur 
les frai)(;ais une dêch.irge meurtrière de mousquelerie. Paul La- 
f \nce marrh;) sur la Petite Montagn* , malgré les conseils de David 
T'oy qui l'exhortait à attendre l'arrivée d« la cavalerie. Il rencon- 
t'i las ind*'|M)ndans au Gros Collet, les attaqua et fut complètement 
b. Uu. Il fut tué dans la déroute par un soldat nommé Maquiacat 
qui lui trancha la (è(e. Cette tète, mise dans un sac, fut envoyer 
à D'ssarnus qui él:iit à IXrliboniie. 

D.ivid Troy rentra^ au Mirebalais <lont il ptit le commandement. 

A la nièuu* époque, poiiilaut (|ue Rofliainbeau déployait tous ses 
eiïoiLs |ii)ur l'opreudre le^ villes du littoial que LiM'h.rs avait été 
contraint d 'abandonner , D'^ssalines se résolut à utiliser 1 influence 
dont joui^vSaient dans le Sud les oriicier» de la 13.0, en portant la 
gn^Tre rlaus ce lépai lcm»'nt : la 13.0 avait été formée des débiis 
dr*; troupes de Rigaud , apiès la guerre civile. Le général en «hef 
fi' ajipelcr !e colonel GeBrard, un des officiers le^ plus brillans de 

I ancitune aiinée de Ri^aud , lui confia lecommand^^ment de la 13. e, 
et lui annonça <|u'il alhiit Teiivoyer dans le Sud. Il lui remit un 
))aqut*t avrû«ordre de ne I ouvrir qu après s'être «nqiaré d un des 
P'iris de mer du départenunl du Sud. H lui donna pour instruc» 
lions d employer son influence ainsi que celle des officiers de 
la 13. e, pnticulièrement de Jean Louis François , de Moreau ou 
Coco llerne , de Pipailler, de Fiancisque, à gagner k la 
cause de I indépendance les anciens partisans de Rigaud, qui ^ 
depuis la guerre civile , avaient eu horreur le nom de Dessa^înes. 

II ordonna à Pétion d'a^^compagner Gt^ifrard aussi loin qu'il le pour- 
rait , de soulever la plaine du Cul dt^ Sac en la traversant , el 
d irra^her Caugé au parti de Limour Oér.ince. Pétion partit de It* 
P.îiiie Rivière avec une division coînpos'N' d un bataillon de la 7.c, 
comnandé par iMininier, de toute la 10e demibrigade, sous les 
erdr^s de Jean Philippe Daut , et de la 13.e , vSous les ordres de 
Geffrard. Ces troupes, fouroissant une force de 3,500 hommes , 
traversèrent Plassac,- Relbédé , Rodillon tt la Coupe Mardi Gras, , 
sacheminant sur le Mirebahis ou le bourg Sl-Louis. Elles s arrêté* 
renl dans la gorge de la Tumbe. Pétion , pour s'ouvrir un passage 
dans la plaine du Cul de Sac , s« détermina à enlever le Mirebalais. 

Il fallait d'abord s'emparer des farts do la Crête et David qui cou- 
\raieut ce bourg. Il divisa son armée en trois colonnes ; celle die 
droite j Qou)]>osce de k IS.e^ t^l confiée à Geffrard; eelle die gao>- 
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•he, composée de la 10.e, fut confiée à Jean Phîirppe Daut, et 
celle (la centre , formée d'un bataillon de la 7.e, demeura sous- 
les ordres du général Pétion» Geffrard s*empara sans coup férir 
du fort David, et Jn. Philippe Daul enlnva le fort de I» Crète ^ 
après un combat sanglant. Les troupes françaises se replièrent sur 
le bourg Si Louis que le commandant Ehivid Xroy se disposait k 
défendre jusqu'à la dernière extrémité. Pétion , maHre des points^ 
qui dominaient le bourg, résolut, ayant de lui donner assaut, de« 
tenter, la voie des n»''gocialions. Il envoya en parlementaire auprès 
de David Troy , Francisque, un des capitaines de la 13e. David 
Troy réunit les officiers de la garnison , et leur (it connaître que 
Pétion leur prgposail de se ranger sous le drapeau de l'indépen- 
dance. Dadé, homme de cou!<^ur, et Plonzac, blanc, administra- 
teur, repoussèrent avec indignation celte^ proposition.' David Troy^ 
de son cùlé • déclaïui qu'il ne se soumettrait jamais à Dessalines qui, 
pendant la guerre du Sud, avait été l'exécuteur des ordres scélérats 
de Toussaint. Cependant Dossaltnes , éludant sans cesse les ordres 
de Tb«i8saint , avait sauvé , autant qu'il avait été en' son pouvoir , 
un grand nombre ,3e noirs et d'honimcs do couleur rigaudms. Lq 
capitaine Francisque sortit du Mirebalais, retourna au camp des- 
indépeudans , et apporta à Pélion h réponse de David Troy. Ce- 
lui ci vint s'établir au morne Conil près du fort David. Il divisa 
ses troupes en trois colonnes; iT conua ceik de droite au capitaine- 
Bourré, celle de gaucho au 'capitaine Dadé, et prit lui môme le 
commaniement do la troisième. Il marcha audacieusement contre 
Pétion à huit heures du malin. Le capitaine B^uré assaillit le 
fort David, et fut repoussé avec perte; ses solHal» l'emportèrent 
grièvement blessé ; il avait perJu un ofiicier distingué , Désermine^ 
homme de couleur. Dadé , qui avait attaqué le fort de la Crète , 
se retira atteint d'une balle. David Troy fut centraint de battre 
en retraite et de rentrer au bourg St-Louis. Mais excité par ua 
homme de couleur, Belair Lamarre qui venait de perdre son frère 
Désermine, H se résoljit à aitaquer de nouveau le général PétioOv 
il envoya demander dos renforts h l'adjudant commandant Luthier^ 
officier européen , ^i s'était rendu de Banica à Lescahobes. Lu< 
thier s'avança au secours du Mirebalais jusqu'à la .rivière le Fer à^ 
dieval. Pendant que Pélion envoyait 300 hommes au devant de Luthier,. 
David Troy sortit de St Louis , et attaqua les indépendans. Il fut en^ 
core complètement battu , et vit tomber à ses côtés Bélaîr Lamarre. 
L'adjudant commandant Lulhier^ de son côté^ vigoureusement attaqué 
par les indigènes fut culbuté et mis en pleine déroute. Il traversa 
les mornes du Tonnère , ceux de. Lescahobes et ne s'arrêta qu'à 
Uincbe. Pétion demeura maître du champ de bataille ;. Tennemî. 
avait compté plus de cent hommes tués. De nombreux paquets de 
eartouchÊSi. tombèrent au pouyair des indépendans. Les iodigènea 
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le plus souvent privés de munitions ne s'en procuraient que lorsqu'ils. 
en prenaient sur Tennemi. C'était beaucoup quand un de nos soldats 
avait d;\ns sa giberne ou sa besace trois cartottches. Pétion, quoique 
vainqueur, avait été frappé île la résistapce opiniâtra de David Troy. 
Pensant qu'il na pourrait pas forcer le passage, il ordonna la contre- 
marche, et reprit le chemin de la Petite- Rivière de l'Artibonite. H 
avait déjà traversé l'habitation Dcspinville , quand il aperçut un 
*nommé Costillo qui s*avançait vers lui, portant un drapeau blanc au 
bout d'une pique, et k la tète d'un détachement de noirs «t d'hom- 
mes de couleur du Mirebalais. Costillt q^ui venait d abandonner les 
français lui apprit que David Troy avait évacué le Mirebalais sur 
Lescahobes dans la partie de l'Est. Les indigènes revinrent sur leurs 
pas, et entrèrent sans coupférir à St Louis. L'église du beurg 
était rempli de nrmlades et de blessés qui furent dépouillés. PétioQ 
bivouaqua dans la savane La Roue. 

Dans les premiers jours de déceafibre, il s'achemina vers la plaine 
du Guide-Sac, en passant par le quartier des Gran^s-Uyis. Jean 
Philippe Diut était à l'avantgarde avac la 40. e, Geiïrard au centra 
avec la 13. e, et Marinier à l'arrière garde avec là 7.e. Les indigènes 
bivaquèrent au Trou d Eau sur Thabitalion Gotineau. Pétion attei- 
gnit ensuite Thaumazeau, habitation de la haute plaine du CuUde* 
Sac. Il y avait un poste français que le capitaine Benjamin Noël, 
noir, de la iO.e , enleva. Les indigènes continuant leur marche à 
travers la plaine, couverte de biockaus ennemis, parvinrent i La- 
mardelle où ils firent halte, exerçant la plus grande vigilance, se 
Toyant entourés de forces imposantes. Un détachement français, 
sorti de la Croix des- Bouquets, vint faire une reconn)iissance jusqu'à 
la barrière de I habitation. Pétion se retira à Jonc d*où il envoya 
le capitaine Benjamin Noël en reconnaissance jusqu'à Duval. Ben- 
jamin assailli par la cavalerie de la Croix des Bouquets, commandée 
par St. James , revint à Jonc dans le plus grand désordre. Le 
général Pétion se détermina néanmoins à enlever la Croix-des Bou* 
quets , voyant les cultivateurs du Cul de Sac^ ne pas s'armer pour 
les français, et se livrer à leurs travaux ordinaires, malgré le tocsin 
que faisaient sonner les blancs sur toutes les habitations. Il vint 
s'établir à Pierroux. 

La ville du PortRépu\)lieain qui n'est éloignée de la Croixdes- 
Bouquets que de trois lieues , avait appris la présence des indépen- 
dans dans la plaine. Le Gui de-Sac était encore presque en entier 
seus la domination française. Lamour Dérance n'y avait qu'un seul 
camp sur l'h.ibitation Frère. Pour n'être pas inquiété par les indi- 
gènes de ce camp en lesquels il. n'avait nulle conliance, Pétion en- 
voya auprès d'eux Jean Philippe Daut , à la tète d'un faible déta* 
chement de la IO.e, avec mission de leur annoncer qu'il se disposait 
à reconnaître l'autorité de Lamour Dérance : il ne faisait e^tte àé- 
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laarche que pour iWîter un choc dont les français seuls cussonl pro- 
fité. Mais il épiait Toceasion d'arrèler ce chef de bandes qui mé* 
connaissait Taulorité de Dessalines. 

Il y avait sur Thabitation Bédelte dans la plaine un corps d'ob* 
s«rvation fort de 200 cavaliers. Un bataillon de la 8G.e europ6«nna 
de 500 hommes, et un escadron de gendarmes de i60 hommes o«. 
cupaÎMt le bourg de la Croixdes Bouquets dont le commandemsnt 
appartenait à Tadjud^nt général Gilbert Néraud. Les troupes fran- 
çaises de la Croix d€s Bouquets arrivèrent à Pierreux à 8 htures du 
roatin du 9 Décembre. Gilbert Néraud attaqua, par une vive fusillade, 
le généraJ Pétion. Las i/âfS^^^ quoique surpris, prirent leur ligne 
de bataille sous le feu d^*annemi. Geffrard, Mariniar, Jean Louis 
François soutinrent sur toute la ligne le choa des français; ils les 
contraignirant même i perdre du terrain. Gilbert Néraud commanda 
à sa cavalerie de charger ; mais elle ne put rompre la carré qne 
formèrent las 7.e, lO.a et 13.6 demirbrigades. La 86. e quoiqu'elle 
eut déployé une brillante valeur battit en retraite, protégée par la 
cavalerie. Pétion, profitant des avantages de sa victoire, s'élança à 
la poursuite des français. Ceax ci honteux de leur retraite ftrent volte 
face et recommencèrent le combat. Jn. Philippe Daut avait reçu l'ordre 
de Pétion d'abandonner le camp Frère et d'aceourir à Pierreux. 
Mais il ne s'ébranla pas craignant d'être assailli par derrière par les 
gens de Lamour Dérance qui manifestaient des dispositions hostiles. 
En même temps arrivaient aux français des renforts que Néraud avait 
demandés au général Fressinet qui commandait au Port Républicain. 
Qaatre vingts dragons, quatre pièces d'artillerie légère et 500 hommes 
de belles troupes européennes se présentèrent sur le champ de ba- 
taille. Lé combat devint plus vif et plus aieurlrier. Néraud se 
précipita sur les indigènes avee une nouvelle fureur. Les indigènes 
foudroyés par la mitraille se retranchèrent dans la grande case de 
Pierroux. Gilbert Néraud fit poiater contre eux les quatre pièces de 
canon; leurs cartouches étaient épuisées, la mitraille les écrasait; 
ils furent obligés c^bandonner la grande case. Alors la cavalerie 
française les chargelr avec impétuosité et les mit en pleine déroute. 
Ils eussent été sabrés jusqu'au dernier, s'ils ne s'étaient précipités 
dans de vastes champs de cadasses qui s'étendaient derrière rhabiiation 
Pierreux. Les européens , ne pouvant pénétrer au-travers de ces 
épines hautes et dangereuses , cessèrent de les poursuivre. Pétion 
atteignit l'habitation Jonc où Jean Philippe Daul vint le joindre. Les 
dragons nationaux noirs et de couleur qui servaient dans les rangs 
français, rompus aux fatigues du pays, vinrent de nouveau charger 
les indigènes. Un jeune officier blanc était sur le peint de sabrer* 
le général Pétion, quand il suspendit ses coups en le reconnaissant: 
il lui donna le temps de gagner du terrain. Cependant le général 
indigène eût succombé si le capitaine Benjamin Pioël , entouré d^ 



394 HISTOIRE d'haiti.— (Î8()e) 

quelques grenadiers de la lO.e et de la 13.e n'avait fait voile fiice- 
et n'avait arrêté quelques instans les dragons ennemis par plusieurs 
coups de fusil. Les cavaliers nationaux se précipitèrent avec fureur 
sur celte poignée de braves , passèrent sur eux , et l'un d'eux , le 
jeune Hoche Vilbon, homme de couleur, enleva un des drapeau^L 
de la 13. e. 

Pétion no put rallier les fuyards qu'au pied des mornes qui ter- 
minent la plaine. Il gravit la montagne qui conduit à la Coupe, 
position fortifiée par la nature, à deux lieues Est du Port< Républicain. 
Il y rencontra Gai adeux, noir, et Germain frère chefs de bandes, à la tôle 
des débris de la IV demi-brignde ; il fral|pnisa avec eux, • Il y vit 
quelques jours après Lamour Dérance au(|Tiel il proposa une entrevue 
dans la plaine de Léogane. Gonlinuant sa marche, il aimignil 
l'habilalion Grenier d'où il pénétra dans les gorges de la jKivière 
Froide, suivant les sentiers qui débouchent dans la grande route 
du Port Républicain à Léogane. Beaucoup de soldats indigènes qui 
avaient perdu leurs fusils à Pierroux étaient armés de piques. C'était 
au milieu de Décembre. 

Par la victoire de Pierroux Tadjudant général Gilbert Neraud sauva 
momentanément la plaine du Cul de Sac. Le commandant Viet, 
officier blanc, élail arrivé sur le champ de bataille après le com- 
bat. Il alla camper à Bédelte d'où il était sorti, et le bataillon de 
la 86^ de ligne rentra au bourg. Celle victoire (|ui chassait des en- 
virons du Port-Républicain le général Péiion déconcerta une fdule 
de jeunes gens indigènes qui avaient conçu le projet de se jeter dans 
le parli des independans. Le général Brunel qui commandait les 
déparlements de l'Ouest et du Sud, profilant de la terreur (jue ladéfai- 
lede Pierroux avait répandue pHrmi les insurgés, se résolut à bîilayer 
l'ennemi dans la plaine et les mernes qui avoisinent le Por t-Répnblicain. 
Il ordonna au général Fressinet dé faire une incursion dans les campa- 
gnes. Le 25 Frimaire (16 Décembre) une colonne de 1500 hommes 
d'infanterie sortit (i.u Port Républicain. Après plusieurs combats con- 
tre Germain frérc et Caradeux , Fressinet enlew le camp retranché 
de Frère, ensuite celui de la Coupe. Il s'empara d'un autrecamp 
établi plus haut à la source dont les eaux arrosent la Coupe, n II 
occupa cnsuile Marie Bernard. Les insurgés du canjp Bussî comman- 
dés par Frontiche et Adam abandonnèrent leur position à son ap* 
proehe. Après deux jours de marche et de combat, Fressinet rentt a 
au Port Républicain. L'adjudanl-général Luthier , apprenant la dé^ 
feile du général Péiion à Pierroux parlit de Hinche avec 200 hom- 
mes indigènes-espagnols et marcha sur le Mirebalaisdont il s'empara. 
David Troy revint de Lescahobes à St. Louis , et réoecupa le caa* 
ton des Grands-Bois que les français avaient abandonné. 

La magnifique plaine du Guide Sac dont les habitations étaient 
ancer c florissantes , était presque , dans toute sen étendue ^ ao pca- 
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"voîr des français. Traversée par les eanx rapMes de la Grande* 
Rivière qui roulenl de l'est i Tonesl , elle élail occupée par des 
troupes européennes, janXonnéts au uori cl au sud du fleuve. Leg 
postes français se prolongeaient vers le nord ju-^qu'au pont de Si- 
berl; et le poste le plu'i importanl, au sudouesl, élail établi sur 
rhabitation Drouillarl . ^ une lieue du Port Républicain. Au centre 
de la plaine, à la Croix des Bou(|uetA , bourg alors admirablement 
fortifié, étaient réunies des forces imposantes. 

Lamour Dérance avait laissé P/'lion .s'a< heminant vers Léogane au- 
travcrs des gorges de la Rivière -Froide. Il s'élail iransporlc à Dàv* 
bonne, où il avait son. quartier général, dans la plaine de Léogane. 
Le général Cangé, son premier li<*ulenanl , occupait Sarrebousse. 
Les indigènes avaient de« ^amps retranchés à Cassagne , à Petit 
et à Dampuce. Le chef de bataill n L^ueoste (|ui cominandait à 
Léoganê avait établi à Binoau un poste que «omm.mdait le capitaine 
Barînéleniy , noir: et le fort Croira était sous les ordres du capitaine 
Bangio, noir, jus((u'alors attaché au parti français. La principale 
force sur laquelle s appuyait Laucoste élail composée de jeunes gens 
noirs et de couleur. M us la plupart de ces jeunes gens passèrent, 
pendant une nuit, dans les rangs des iudépendans. Cangé vit arri- 
ver à Sarrebousse les Marion , les Mimi Bode , les Heurtelou, les 
deux frères Briss^n . hommes tk'' couleur, et Colin, noir. Lamour 
Dérance nomma aussitô; Mnrion adjudant-général, et Mimi Bode, co- 
loneK II se résolut à atiaipicr Léogane. D;ins la nuit qui suivit, 
23 Frimaire (H Décembre), les indigènes enlevèrent le poste Bineau; 
Mimi Bode prit sans coup fèrir le fort Ça-lra q»ie lui livra le capi- 
taine Bangio. La ville dont les communications furent interceptées 
avec la mer se trouva **troitement l'ernèe. 

En môme temps, le gét»éral Pelion atleig/)aîl Thabilation Bongarci 
qu'occupait Mélellus. Celui ci , quoiqu'il reconnût Tautonlé de L* 
mour Dérance, donna passage à Péiion qui descendit au morne à- 
Baleau,dans le chemin ^jp^Porl Républicain à Léognne. Quand les 
troupes indigènes arrivèrent dans la ptaioe de Léogane , Péiion se 
transporta aussitôt à Darbonne auprès de Lamour Dérance. avec 
lequel il eut uo long entretien. Mais il le quitta siins avoir pu le 
déterminer à se soumettre à Tautorité de Dessa^iues. Il se rendit 
ensuite à Sarrebousse auprès du général Cangé , qui racceuillit froi* 
dément. Néanmoins . Pétion lui iit facilement comprendre combien 
îl était important que les indigènes fussent étroitement unis et qu'ils 
fussent soumis à une seule autorité. Cangé qui avait été son com* 
pagnon d'armas , pendant la guerre civile contre Toussaint , le con-* 
naissait assez p^ur savoir qu'il n'eût pas embrassé le parti de Des** 
salifies, s'il n'avait pas été convaincu quil fallait, pour le triomphe 
des armes indigènes , que celui-ci ciU le eommandsment en chsf. 
9a r^fttç ^ DcssalîjQes ^tail IgtUcier-géoéral qui exerçait Is plus é'aor, 
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mnr ''* mnases; •* *^' ^.,„^^ /'/■atemisa a^ec Pélion qui le 

'"ir-ib/e ''« ""' ^.niuwn 'géoie conciliateur. Dès ce moment^ 

de Lani^'"* J;^^^^^ ,'^o^ Geffrard , son ancien colonel ^ pendant I» 
f,/>rîn /PP '^jj^fj dans la plaine de Léogane, laissa Léveillé dans 

Ijucrr^j ^-'^^^ 'j^ p^jji GoAve, et vint le joindre, acconopagné d'une 
^ hau 0^^ ^.ftoyens du Sud. . La rencontre de ces hdmmes, qui 
^^^r^nt P^^'^^^ de vue depuis il -liute de Rigaul , fut pour eux^ 
^ ^*^'Î4ritai)Ie fête. Potion fit fortifier le camp Petit, et ordonna 
^^Q^ffiurd d'occuper le fort Ça -Ira avec la 43e. Il f avait dans 
I rsde de Léogane une goélette commandée par un indigène neir^ 
r aflcni* ^"' tcnoit encore pour les français. Elle jeta' plusieurs 
boulets dans le fK)rt Ça Ira ; elle s approcha même assez près de la 
fortification pour tirer à mitraille sur les indigènes qui Toccupaîent. 
Geffrard eut. le bras fracassé d'un coup de mitraille; il fut aussi-- 
tût transportée Sarrchousse. Gérin qui prit le commandement du fort^ 
y laissa Sanglaou , et alla s^établir au Grand Bassin entre le eamp^ 
• petit et le fort Ça Ira , dans l'endroit où les français pouvaient opé- 

Têt le pins facilement un débarquement. 

Lors de la prise du fort Ça Ira, les français qui avaient échappé'* 
au massaere s'étaient jetés dans les barges de la rade , s'étaient 
rendus au Port Républicain et y avaient annoncé l'arrivée de Pétio».* 
* dans la plaine de Léogane. Le général Brunet ordonna aussitôt 

qu'en envo}ât une expédition au secours de Lé«gane. Dans la nuit 
du 30 Frimaire (21 décembre), la frégate la Franchise^ le brick le 
lodi , les goélettes le Tricolore et la Nanine , chargés de troupes 
européennes et de gardes nationaux, partirent du Port Républicain. 
A la pointe du j«*ur , Tescadre commandée par le capitaine de vais* 
seau Jurrien, parvenue dans la rade de Léogane, s'émbossa contre 
le fort Ça Ira. Elle cemmença un feu âjii et régulier, pendant que 
les troupes françaises débarquaient à TAcui , anse non loin du fort. 
En même temps la garnison de la ville, sous les ordres de Lau« 
cost4^ , fit une sortie contre Sanglaou et Gérin , par If chemin qui 
conduit au rivage de la mer. Il y eut tant d intelligence et de 
concert dans les manœuvres des troupes françaises , que les indi* 
gènes, assaillis en tèio et en queue, furent culbutés de toutes 
* parts. Sanglaou fut chassé du fort Ça Ira , et poursuivi par ua 
batailloJi de soldats de marine et plufe^ieurs compagnies de la 86e. 
r Les indigènes talonnés par Tenneroi ne purent s'arrêter au camp 

i Petit, quoique Gérin eût déplo}é une brillante valeur pour lès y 

rallier. Le général Pétion s'avança alors sur le champ de bataille, 
à la tète d'un bataillon de gardes nationaux commandés par un oL 
ficier Aoir , Isidere, rallia les soldats de la 13. e^ et rétablit U^ 
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cotnbat. Enfirgiquement seconde par les chefs de balailloD Jn Louis 
François «t Moreau , il divisa la colonne française en deux parts : 
Tune (ut refoulé* dans la plac« ; Tautre, culhuiée dans les marais 
de rhabitalion Pelil, périt on entier sous la fusillade. 

Après cette aflaire , Cangé se relrancbaau camp Petit y etGefPrard 
partit pour le Sud avec fa 13** qu'il avait recrutéed'un grand nombre 
île jeunes gens de Lcogane. Il aHait> porter la guerrt dans le sein 
de ce département ; et il avait pour instructions d*user de toute son 
influence pour en réunir les kabitans indigènes sous Tautorilé de 
Dessali ncs. 

Pendant le d^'^barqueraent opéré par les français, le 21 Décembre, 
la plupart des femmes de Léogane avaient fui cette ville, et s'étaient 
retiréts à Sarrebousse sous la protection de Cangé. Cette habitation, 
depuis le commencement de Tineurrection , ressemblait à une petite 
ville. H y avait une chapelle oib une dame nommé Guillaume chan- 
tait chaque jour des cantiques , et enseignait aux enfans les préceptes 
de la religion. Il y avait un marché abondant où se réunissaient 
les cultivateurs des mornes et de la plaine. On y ex'écutait le di« 
manche toutes sortes de danses africaines. 

Pétion , ayant conduit Gefliard au delà de^ Léogane, avait rempli 
sa mission. Quoiqu'il n'eût pu porter Lamour Dérancd- à se soumet- 
^4re à rauti^iié de Di\ss;)lincft, son contact avec les gens de Léogane 
avait ébranlé la puissance de leur chof. Il avait secrètement gagne 
au parti de Dessalines Cangé, Sanglaou , Mimi Bode. Il partit de 
Sarrebousse pour retourn<T à la Petik) Rivière de rArtibonile. Il 
traversa les montagnes de Lcogane et arriva à ta Coupe d'où il 
deseendit dans la plaine du Cul de Sac avec les 7.e et 10. c demi« 
brigades. il passa prés de Thabitation Drouillard, prit le chcntfin 
de lArcahaie , et atteignit la Source Puante , position qu'occupait 
le commandant Louis Lerebours, oflieier de Larose. Pétion fit faire 
balte à sa colonne. Louis Lerebeurs , avant de lui donner passage , 
avertit Larose de son arrivée. Celui ci envoya aussitôt au devant de 
lui un escadron qui l'accompagna jusqu'à I Arcahaie, La 7* et la 
40* commandées par Marinier et Jean Philippe Daut , se rangèrent 
en bataille sur la place d'armes. Alors Pétion annonça a Ln:o e 
qu'il avait reçu l'ordre de Bessalines d'occuper le bourg. A ces mois, 
Larose , qui l'avait reçu avec fraternité , se montra vi\emenl indigné. 
11 déclara qu'il ne se soumettrait jamais à Dessalines qu'il accusa de 
s'être baigné dans le sang de ses frères, d'aveir trahi le {ouverntuc 
Toussaint Lou\erture son bienfaiteur , d avoir fait exécuter Charles 
«Bélair, pour satisfaire son ambition. Dessalines vous trompe, dit il 
' à Pétion. Que d infortunés n a-i^il pas sacriiiés après la chute de 
Rigaud; si alors vous a\iez été ici, à lArcahaie, vous auriez une 
idée de sa férocité. — Vous êtes dans Terreur, répondit Pétion ; Dee- 
salines j coume nous tous^ a été égaré par lee blancs j des circoae^. 
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• faDCPs malheureuses Tont porté, contre sa volonté, à «xc^r^r les rî* 
gucurs dont v#u$ vous plaignez ; ces ligueurs n ont pas été rxcrcr'es 
sur vous, car alors vous serviez sous ses ordres; néanmoins que 
de partisans dtt Rigaud n'a t-il pas sauvés. — Larose répondît 
qui! no s\'liil jamais soumis aux français , même après I arrestation 
de Toussaint; (|u'it avait mieux aimé \i\re dans les bois comme une 
Lclo fauxe ; qu'il ne voulait pas être commandé par ceux qui avaient 
combattu diiiis les rangs des blancs. Dès son arrivée à la Source Puanto 
Pétion avait ('omme4icé à gagner les 6oIdats de Larose en laveur de 
D«ssalines. Déjà il voyait dans les regarils des gens de TArcahai^ 
leurs sympathies pour le général en chef. Il dit à Larose que Dessa- 
lines n a\ait aucune vengeance à exer'^^r contre lui; (|u il aimait son cou« 
rago, son patriotisme, qu il savait qu'il avait toujours étcboq républicain, 
qu'il avait combattu avec a<:harnemeni les français; qu'il ne pouvait lui 
reprocher que la mort de Lamarliniére, le principal héros delà Crète-à- 
Piei rot Larose bouillant de rage, lui demanda pourquoi Dessalines ne re- 
prochail-il pas la mort de Lamartiniére à Jean Chartes Courjol qu'il avait 
cependant favorablement accueilli. Il dcclara à Pétion qu'il I estimait ; 
mais que s'il ne sortait pas du bourg sur le champ, beaucoup de 
saii;^ serait versé. Il fit aussitôt baltrte la générale; ses troupes dont 
le chiffre s'étevait k près de 3000 hommes prirent lesarm<%,et deux 
piécifs de canon furent braquées contre les 7* et 10°. Marinier et. 
Jc-an Phih'ppe Daoït dcmandaiti'nt à Pétion à commencer le feu ; mais 
celui-ci , certain due Larose ne tarderait pas à être abandonné de 
ses gtiis, évita un consbjt qui eut ai^'ri contre Dessalines des hommes, 
déjà disposé» en sa fa>eur. Ohlentpt^'ant â la sommation de LaroseJ, 
il sortit du bourg a\ec ses <|uatre bataillons. Larose le lit suivre 
par sa cavalerie*, sous les ordres du chef d escadron Baslien , jus(prà 
la digue des iM ttht^ux. Peiion iiâ s'arrêta qu'à Dubourg, d'où il se 

, transporta à lAilibonitc auprès de Dessalines. Il rendit compte au 
géncial ea chef de son expédition jusqu à Léoj;ane, de sou retour 
et de la conduite que venait de tenir J^aj^ose. Dessalines jura de 
punir Larose d'une manière éelatante aussitôt qu*il eût établi un peu 
d'ordre dans le ^ord où Sans-Sou<:i et Petit Noël Piière continuaient 
à méconnaître son autorité. Voulant faire delà plaine* de I Artibo- 
niie son dernier retranchement contre le français, si tinalement le 
sort des aimes lui était contrait e, il ordonna à Pction , olncier 
d'artillerie et du géuie , de faire travailler aux fortifications de Mar- 
chand , habitation prés du fliuve lArtibunite qu'il voulait, dès cette 
époque , transformer en une ville. Il donna lui même le plan îles 
fortiiications qui aujourd'hui attestent son génie guerrier. Là s'élèvent' 
le fort Innocent qui porte le nom d'un deseslil^, le fort de la Source^ 
le fort Culbutez , le fort de la Fin du Monde. 

Voulant détruire le parti de Sans Souci, avant de rien entreprendre, 

dans 1 Ouest « coolre Larose et Lamour Deraucei D(i«salia$s partif 
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^e la Potîte Tîî^îère de rArlibonîte pour le Nord , au commencement 
de Janvier 1803, avec une com.pagnÎQ de dragons. Il se rendît 
d'abord au l'on de Paix qu'occupait Capoix. Il y houva la 9.e qui 
avait élé réorganisées parfailomenl disciplinée. Il réëWit en ville les 
cultivateurs du quartier, et nomma Capoix, ancien chef dVscadron 
de l'êlat major de Leclcrc, général de brigade, commandant de la 
ligne qui s'étend de St. Louis du Nord au M(Vle Si. Nieulas. La 9o 
était de trois bataillons .de 1000 hommes chacun, commandés par 
Jacques Louis, Nicolas Louis et Bauvoir, tous les trois noirs; Pour- 
cely , honnne de couleur, en était le colonel. Capoix faisait alors 
forlifiei* la \iile ; en môme temps il contraignait au travail des cliamps 
toutes les cultivatrices et une partie de ses troupes. 11 venait de 
donner à la 9.e un quatrième bataillon composé des jeunes gens du 
Horgne. Cette demi brigade se trouva forte de 4000 hommes dis- 
€ipliaés et bien équipés. Les indigènes, en s'emparanl de la ville, 
en avaient trouvé les arsenaux remplis d^armcs, de munitions et 
d'imbillemens de troupes. Dessalines partit du Port de Paix et parr 
courut divers quartiers du Nord. Ses émissaires avaient liui par 
gagner à son parti la majorité de la population de ce département; 
et Petit NuoI Prière et Sans Souci s'étaient vus contraints de céder 
au torrent en feignant de se soumettre à son autorité. Il confia au 
général Uoniain le poste du Carrefour Machoquet, au général Ya} ou, 
le commandement Je la Grande-Uivière, à Christophe celui du Doil- 
don , à Clervaux celui de la Marmelade. Il pouvait compter sur 
"Yayou et Romain, quoiqu'ils fussent des anciens licutenans de Sans- 
Souci. Après avoir ordonné à Christophe de s'clforcer de faire dis- 
paraître c% dernier, il se rendit aux Gonaïvés. 

La présence de Christophe au Dondon excita le mécontentement 
de toute la population de ce quartier. Les montagnards ne voulaient 
pas ôlre commandés par un homme qui, sous les ordres des français, 
les avait aflr«usemenl traqués. Ils se soulevèrent contre lui el-To- 
bligèrent à se replier sur la Marmelade auprès de Clervaux. Celui- 
ci l'aida à reprendre sa position. Peu de jours après il fut de nouveau 
chassé du Dondon. Dessalines, aussitôt qu'il apprit ces cvènemens, 
partit des Gonaïvés et se transporta au Dondon, suivi seulement do 
quelques compagnies de dragons. li en réunit tous les habilans, 
^t leur dit que s'ils voulaient toujours faire revivre leurs anciennes 
querelles, il faudrait renoncera la détermination qu'ils^ avaient prise 
de se rendre indépendans; que l'union seule pouvait leur donner 
la puissance de chasser les français, que les blancs, en les armant 
les uns contre les autres, les avaient rendus les instrumens àe leurs 
vengeances ; qu'il n'était pas un d'entre eux qui n'eût à s« reprocher 
quelque toit envers ses frères; ^ue Tordre était du reste rétabli 
parmi eux ; i|u'il était général en chef^^ qu'on lui «levait obéissance^ 
^u'il sivait investi Christophe de $a ceàlianee, et qu'il n'appartenait 
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pas aux infiiriours de juger leurs supérieurs, qu'il fallait oublier \m 
passé, el diriger conlro les blancs toulô leur énergie. Dessalines , 
connaissant Tesprit organisateur de ChrislophCy voulait à tout prix , 
le maintenir ^dahs le commandement d'une partie du Nord. U fit 
ceptadanl une concession, aux Iiabilans du Dondon en envoyant 
Christophe ù Milot avec le commandement d'un eordon qui s'étendait 
des limites de la cosimune de la Marmelade à colles du quartier du 
Fort Liberté. Il visita Toussaint Brave dans la plaine du Fort Li* 
beité, el le maintint dans son commandement qui s'étendait jusqu'au 
delà de Laxavon. Il nomma ensuite Petit Neël Prière colonel , «t lui 
confia le commandement de la place du Dondon , sous les ordres 
du général Paul Louverlire qui en commaidait l'arrondissenvent. 
Avant de retourner i la Petite Rivière de l'Arlibonite, il alla visiter 
les retraites de Sans-Souci .dans les montagnes de la Grande Rivière. 
11 le vit, le caressa, et le félicita de son dévouement i la liberté. 
Sans*Soûci dompté par Tasceiidant de Dessalines reconnut alors sin- 
cèrement une autorité à laquelle il ne s'était d'abord souinis que 
eontraint par les circonstances. 

Aussitôt après le départ de Dessalines du Port de-Paix, le général 
Gapoix conçut le hardi projet d'incendier les établissements de la 
Tortue , après avoir traversé le canal qui sépare cette ile de la 
grande terre. 

La Tortue , florissante sous Leclerc , était devenue d*une pros- 
périté prodigieuse sous Rochambeau. 

Vis-à vis de la côte septentrionale d'Haïti , s'élèvent au sein d'une 
mer légèrement agitée par le souflle des vents alises, les mornes 
verdoyants de file de la Tortue. Il est rare, dans ces parages, 
(|ue les flots soulevés se brisent centre les rochers escarpés qui 
bordent l'Ile , en faisant rejaillir leur écume pétillante. La surface 
de Tonde se gonfle péniblement sous les eiforts de la brise , et de 
peijtes vagues viennent expirer sur la plage. Là , les rayons ardens 
du soleil , qui énervent le navigateur, sembleut communiquer à la 
mer cette nonchalance lascive qui règne dans toutes les régions des 
tropiques. C'est sur ces bords que Pauline Bonaparte s'était livrée à 
toutes sortes de voluptés. Des hauteurs du Port de- Paix, quand le 
soleil a atteint le nailieu de son cours, l'observateur voit s'étendre' 
devant lui, par un ciel pur, l'Océan Atlantique tel qu'un désert 
sans bornes , au sein duquel s'élève la Tortue, comme une oasis. 

Sous Leclerc et sous Rochambeau , cette lie liabitée aujourd'hui 
par quelques misérables pécheurs , présentait au voyageur un coup- 
d'œil pittoresque. Des orangers, entrelaçant leurs branches char- 
gées de fruits au dessus des sentiers qui traversaient Tlle dans tou* 
tes les directions, donnaient à Teuropéenun ombrage odoriférant qui 
le protégeait contre les ardeurs d'un soleil meurtrier. L'air sain 
de la Tortue, l'atmosphère de Tile toujours rea^uvelôe par h bri$<^ 
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rarmicir^santc de la mer, tout avait fait choisît ce lîea par îe gou* 
\ernemenl pour y établir un vasle hûpilal. Les (lançais y avaient 
construit de inagnifitiiies bâliinons; el autour de ces bâdinens, ils avaient 
élevé plusieurs milliers de cases, en enfonçant dans la terre des troncs 
d'arbres entrelaces de lianes forleménl serrces et enduites déterre grasse. 
Les larges feuilles du bananier, Técorce dessécliée du palmier, les 
hautes tiges des roseaux du rivage, abritaient en forme de toit l'en- 
ceinte des cabanes. On y avait iransporlé^ comme nous l'avons vu^ 
du Gap, du l*orl de Paix, du Mùlo , du Tori Liberté, la plupart des 
blessés cl des malades. Dos prêtres célébraient Toftiee- divin dans 
une cbapelle construite, à giands frais, avec des briques et des plan- 
ches d'acajoa. Le gouvernement avait dépensé des sonunes considé- 
rables pour toutes ces conslriiciions. Des casernes logeaient une 
demi-brigade de soldats d'élite tant pour la police de la petite ile^ 
que pour la ds^fendre contre les anglais , en cas d'agression. Les trou- 
pes de la garnison étaient souvent renouvelées: Rochambeau y en-» 
voyait, alternalivement , les soldats respirer un air plus sain que celui 
de^ villes. 

Capoi,x, déterminé a incendier l'hôpital de la Tortue, ordonna ad 
commandant Vincent Louis de se préparer a y opérer unedescentCi 
La ruine de cet établissement devait enlever aux français d'immenses 
ressources. Vincent Louis fit construire des radeaux avec des planches 
liéi'S par de fortes lianes, cl s'cmbarijua accompagné do 150 hommes d'é 
litede la Oe, sous les ordi es du capitaine Gurdel. Il partit du Garrerougà 
de St. Louis du Nord, au commencement d une nuil'obscure, du 6 au 7 
Jan\ier 1803.* Deux bateaux charyi-is de rameurs remorquaient les 
radeaux. Les indiqéîK's , après axoir é\ité le Longre le Vautour ^ 
sol^s les ordies du rapilaine Tcy, qui croisait entre le Porl de Paix 
el SL Louis, aborilérenl a I ile tic la Tortue, à la liasse terre et à la 
pointe Palmiste. Vincent Lotiis se dirigea tout de suite .sur Thabitation 
l^abatut dont il s'iMupara sans cou]i-f<;rir. Il délivra une foule d'in^ 
digénes qui y étaient enchaînés, eutre autres , sa mère, son iils, et 
Placide Li^brun. AussitiH il renvoya drux des radeaux au Gar« 
r«rougs de Si. Louis du Nord où débarquèrent les prisonniers 
indigènes qui avaient- été déljvréSy ainsi qn« l'épouse du colonel La- 
batut, vieille femme blanche qui avait t^té surprise dans la grando 
casij de son habilalion. Gapoix la traita avec humanité. Mais des 
scélérats la poignardèrent peu de temps après pour lui enlever ses bi- 
joux. Vincent Louis souleva plusieurs ateliers, parcourut quelques l^ibi^ 
talions, incendiant et sacitageanl tout, et refoula la garnison française 
dans le fort de rUùpilai. Getie fQitificalion fut ensuite altarpiée enlevée 
et livrée aux flammes. La plupart des malades et des habitans n'é« 

* La gazette oQieielle de St.-Doming^ue publiée nu Gap sons ^oebam* 
beau parle de eeite expédition. 
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échappèrent à la morl qu'e'n se cachant dans les ravins, au Food des 
bois. A la pointe du jour, Tadjudant général Boscus qui com* 
mandait la garnison parvint à rallier les débris des troupes Françaises 
sur rhabitati^n l^oubaire. Il arrêta tes progrès* des insurgés. Vincent 
Louis alla se retrancher dans TiiUérieur deTile, s efforçant d'orga- 
niser rinsurrection, et alleiidant le retour des radeaux pour envoyer 
à Gapoix un riehe bulin. Mais dès qu'on apprendra au Cap Tincen* 
die des établissemcnls de la Tortue , des forces supérieures seront 
dirigées contre lui. Il sera chassé de la petite tie, et il n'aitein'Jra 
la grande terre qu'au travers des plus grands dangers. 

Presque on môme temps , Rochambcau faisaii enlever le Port de^ 
Paix sur Gapoix. Le 18 Nivôse an 11, (8 Janvier) le vaisseau le 
Duquesne j commandé par Quérangal , la frégate la Syhille^ comman« 
dée par Magendie, la corvette le Sandwich^ le brick l Aiguille^ la 
goëtettc la Sophie^ se présentèrent devant le Portée Paix. L'esca- 
dre que Quérangal commandait en chof était chargée de la 31' deun- 
brigade, d'un bataillon franc de 1 Ouest et de trois compagnies 
d'artillerie, sous les ordres du général Glausel. Les troupes, pro- 
tégées par le feu des bâtimens, débarquèrent à l'Est du Petit Fort 
au milieu des balles que les indigènes faisaient pleuvoir sur les (4)a- 
loupes qui abordaient le rivage. Les grenadiers de la 31° et du batail- 
lon franc donnèrent assaut au Peltt Fort qu'occupait Gapoix en per- 
sonne ; ils furent repoussés. Ralliés par I adjudant général Ramul, 
ils marchoi^ent sous le fonde rennemi contre le fort Laveuuv , qu'ils 
enlevèrent k la baïonnette. En même temps lôs marins de la flotte 
qui avaient été organisés en bataillons s*emparai#nt du Grand Fort. 
Le fort Pageot et le Petit Fort étaient encore au pouvoir des indi- 
gènes. L'adjudant-général Kamel s'él.ança de Laveaux contre Pageot, 
sous le feu le plus vif du Pdtit Fort. Il eut un bras fracassé d'one 
balle et fut repoussé. Glausel ramena la 31* à l'assaut; il entra sans 
coup férir dans la fortiiication que les indigènes avaient abandonnée 
pendant qu'il ralliait les fuyards. Alors la division navale dirigea tous 
ses coups contrôle Petit Fort que les indépendants occupaientencore. 
Ca|>oix paraissait devoir être anéanti sous les boulets tt la 
mitraille; ses canons étaient démoulés, et le. iprt ne ripostait* plus. 
Le chef de bataillon \ubry commandant deTartillerie avait, deson cù(é, 
dressé, au «entre de la ville, une batterie qui foudroyait les indi- 
gènes. Le chef de bataillon Daulion crut pouvoir enlever d'assaut la 
foryfication ; il marcha contre elle ; mais ses grenadiers furent éera* 
ses au pied des remparts. La nuit vint à se faire , et le feu «essa. 
Alors Gapoix sortit du Petit Fort sans tirer un seul coup 4e fusil , 
perça , à la baïonnette , la ligne ennemie , et atteignit la campagne, sans 
être inquiété. Les français demeurés maîtres de la ville , embar- 
quèreni aussitôt pour la Tortue leurs blessés , parmi lesquels il y 
avait deux ofiQeiers suj^érieurs Raoael et Dalivart. Clausel avait éprMt* 
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yé des partes Qonsid<^raibIes ; b plupart des soldais d* élite de la 31^ 
avaient succombée II nomnia celonel , le chef d'escadron Âubry , et 
'décerna des fusils d'honneur à plusieurs sous ofUiciers de la 3i'. La 
capitaine de vaisseau Quérangal reçut des félicitations de Rochambeau^ 
Clause! retourna au Cap , après avoir laissé le commandement du 
Port-dePaix au chef d'escadron Daulion. 

Capoii s'était retiré sur l'habitation Lavaux Lapointe , située sur 
le rivage de la mer, à deux lieues du Port-de-Paix. Il y éta* 
blit son quartier fénéral. Le lendemain 40 Nivôse (9 Janvier ) plu- 
sieurs bâti mens vinrent le canonner. Il fit dresser une batterie sur 
le rivage et répondit au feu de Tennemi par des boulets rouges. Led 
bâtimens se retirèrent en gagnant le eanal de la Tortue. 

Pendant «|ue Dessalines retournait à Ja Petite Rivière de rA.rtibo-* 
nite, après sa tourncc dans le Nord, Christophe proposa à Sans-Souci 
une entrevue sur Thabitation Crandpré, peur s'aider de ses lunaîères, 
prétextait-il , relativement à une organisation militaire des bandes 
du Nord. Sans Souci , sans défianee , se rendit à Grandpré , suivi 
seulement de ses principaux lieutenans. Après qu'il eut pénétré, avec les 
siens , dans la maison principale de l'habitation, il fut cerné par les sol- 
dats de Christophe qui I art ètèrent et le tuèrent à coups de baïonnette. 
Le colonel Jasmin et les autres officiers qui accompagnaient Sans-* 
Souci furent aussi exécutés. Le coMmandant Charles Pierie seul 
treuva {^âce devant Christophe (|ui l'envoya, sous les ordres de Tous- 
Saint Brave, dans les camps indigènes prés du Fort- Liberté. 

Pendant cet intervalle, les français obtenaient des succès àLaxavon» 
è Ouanaminlhe , et refoulaient les indépendans au loin dans Tinté- 
rieur. Dans la nuit du 14 au 15 Janvier, le général (!e brigade 
Lacroix, à la tète d'un bataillon de la 77*, commandé par Froment, 
de 400 hommes d'infanterie indigène-espagnole, commandés par Ta- 
barrés, d'un escadron , sous les erdrt^s de Polanca, attaqua Laxavon 
qu'occupait Toussaint Brave avec 150 hommes. Les indigènes ne 
purent résister à de telles ferces ; Laxavon fut enlevé à la baïon- 
nette, et Toussaint Brave perdib 40 hommes tués. Le lendemain 
i6 Janvier, le général Lacroix escalada le fort de Ouanaminthe 
-après avoir culbuté et dispersé les iedépendans. Il rentra au Fort 
Liberté laissant le batailloe de la 77* à Laxavon , et le commandant 
\aussier à Ouanaminthe. — Le général Christophe apprenant que ces 
deux bourgs étaient au pouvoir des français , marcha contre eux à 
la tète de 2000 hommes , et s avança jusque sous les remparts de 
Laxavon* Le ehef de bataillon Froment , i la tète de 600 hommes 
de la 77° et d'une nombreuse cavalerie, fit contre lui une vigoureuse 
sortie et le mit en pleine déroute. Christophe qei avait été blessé^ 
à ta tête , pendant le combat , laissa trois cents hommes sur le champ 
de bataille dont dix officiers, entre autres un colonel nommé Lafleur. 
Le Z^ batftiiiaa de la 5* indigène perdit son drapeau, Gepteinquame 
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quelques grenadiers de la lO.e et de la 13. e n'avait fait voile fece 
et n'avait arrêté quelques instans les dragons ennemis par plusieurs 
coups de fusil. Les cavaliers nationaux se précipiteront avec fureur 
sur celte poignée de braves , passèrent sur eux , et l'un d'eux , le 
jeune Hoche Vilbon, homme de couleur,, enleva un des drapeaux 
de la 13, e. 

Pétion ne put rallier les fuyards qu'au pied des mornes qui ter- 
minent la plaine. Il gravit la montagne qui conduit à la Coupe, 
position fortifiée par la nature, a deux lieues Est du Port- Républicain. 
Il y rencontra Gai adeux, noir, et Germain frère chefs de bandes, à la tête 
des débris do la IT demi-brigade; il fraffnisa avec eux. . Il y vit 
quel(|ues jours après Lamour Dérance au(|nel il proposa une entrevue 
dans la plaine de Lcogane. Continuant sa marche, il atteignît 
l'habitation Grenier d'où il pénétra dans les gorges de la jRiviùre 
Froide , suivant les sentiers qui débouchent dans la grande roule 
du Port Républicain à Lcogane^ Beaucoup de soldats indigènes qui 
avaient perdu leurs fusils à Pierreux étaient armés de piques. C'était 
au milieu de Décembre. 

Par la victoire de Pierreux l'adjudant général Gilbert Neraud sauva 
momentanément la plaine du Cul de Sac. Le c>ommandant Vict, 
officier blanc , était arrivé sur le champ de bataille après le com- 
bat. Il alla camper à Bédelte d'où il était sorti, et le bataillon de 
la 86' de ligne rentra au bourg. Cette victoire (|ui chassait des en- 
virons du Port-Républicain le général Péiion déconcerta une foule 
de jeunes gens indigènes qui avaient conçu le projet de se jeter dans 
le parti des independans. Le général Brunet qui commandait les 
déparlements de 1 Ouest et du Sud , profilant de la terreur (|ue la défai- 
te de Pierreux avait répandue p^^rmi les insurgés, se résolut à balayer 
l'ennemi dans la plaine et les mernes qui avoisinent le Poi t-Républicain. 
Il ordonna au général Fressinet dé faire une incursion dans les campa- 
gnes. Le 25 Frimaire (16 Décembre) une colonne de 1500 hommes 
d'infaRterie sortit (!.u Port Républicain. Âpres plusieurs combats con- 
tre Germain frère ot Caradeux , Fressinet enleMA le camp retranché 
de Frère, ensuite celui de la Coupe. Il s'empara d un autre camp 
établi plus haut à la source dont les eaux arrosent la Coupe, n II 
occupa ensuite Marie Bernard. Les insurgés du camp Bussi comman* 
dés par Frontiche et Adam abandonnèrent leur position à son ap- 
proehe. Après deux jours de marche et de combat, Fressinet renti a 
au Port Républicain. L'adjudant-général Luthier , apprenant la dé- 
bite du général Pétion à Pierreux partit de Hinche avec 200 hom- 
mes indigènes-espagnols etmareha sur le Mirebalaisdont il s'empara. 
David Trey revint de Lescahobes à St. Louis , et réeecupa le caa* 
ton des Grands- Bois que les français avaient abandonné. 

La magnifique plaine du Cul-de Sac dent les habitations étateni 
encer c fiorissantes , était presque , dans toute sen étendue , au poa- 
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\oîr des français. Traversée par les eaux rapî^lea de la Grande* 
Rivière qui roulent de l'est à ronest , elle était occupée par des 
troupes européennes, :îanJ(uinéts au norl cl au sud du fleuve. Les 
poftes français se prolongeaient vers le nord jusqu'au pont de Si- 
bert; et le poste la plun important, au su,doucsl, était établi sur 
rhabitation Brouillard . h une lieue du Port Républicain. Au centre 
de la plaine, à la. Croix des Bou(|uet» , bourg alors admîrabienaent 
fortifié, étaient réunies dos forces imposantes. 

Lamour Dérance avait laissé P^Uiou s'a* heminant vers Léoganeau- 
travcrs des gorges de la Rivière -Froide. Il s'était transporte à Dar- 
bonne, où il avait son, quartier général, dans la plaine de Léoganc. 
Le général Cangé, son premier lieutenant , occujiail Sarrebousse. 
Les indigènes avaient <le^ camps retranchés à Cassngne , à Petit, 
et à Dampuce. Le chef de bataill n L^tieoste qui comuiandait à 
Léogana avait établi à Bineau un poste que «ouimandait le capitaine 
Bariliélemy , noir; et le fort Ç^^-ira était sous les ordres du capitaine 
Bangio, noir, jusqu'alors attaché au parti français. La [irincipale 
force sur laquelle s'appuyait Laucoste était composée de jeunes gens 
noirs et de couleur. Mais la plupart de ces jeunes gens passèrent, 
pendant une nuit, dans les rangs des iudépeudans. Gange vit arri* 
ver à Sarrebousse les Marion , les Mimi Bo<le , les Heurlelou, les 
deux frères Brisson . hommes de couleur, et Colin, noir. Lamour 
Dérance nomma aussitôi Marion adjudant-général, et Mimi Bode, co- 
lonel* Il se résolut à atia<|ucr Léogane. D;ins la nuit qui suivit, 
23 Frimaire (14 Décembre), les indigènes enlevèrent le poste Bineau; 
Mimi Bode prit sans coup férir le fort Ça-lra que lui livra le capî* 
taine Banglo. La ville dont les communications furent interceptées 
avec la mer se trouva *^troilement cernée. 

En môme temps, le général Petion atteignait l'habitation Bongardt 
qu'occupait Métellus. Celui ci , quoiqu'il reconnût l'autorité de L* 
nïour Dérance, donna passage à Péliou qui descendit au morne à- 
Bateau,dans le chemin iH^Port Républicain à Léogane. Quand les 
troupes indigènes arrivèrent dans la plaine de Léogane , Péiion se 
transporta aussitôt a Darboniie auprès de Lamour Dérance. avec 
lequel il eut un long entretien. Hais il le quitta sans svoir pu le 
déterminer à se soumettre à lautorité de Dessa^ines. Il se rendit 
ensuite à Sarrebousse auprès du général Cangé , qui racceuillit froi* 
dément. Néanmoins. Pétion lui fit facilement comprendre combien 
îl était important que les inditfènes fussent étroitement unis et qu*its 
fussent soumis à une seule autorité. Cangé qui avait été son com^ 
pagnon d'armns , pendant la guerre civile contre Toussaint , le con^ 
naissait assez peur savoir qu'il n'eût pas embrassé le parti de Des-* 
salines, s'il n'avait pas été convaincu qu'il fallait, pour le triomphe 
des armes indigènes , qiid celui-ci eut le eommandsment en ch«f, 
j9o rwtç ^ DessalîjQes 4tait rgOUcier-général qui exei cuit le pl^s A'ae* 
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quelques grenadiers de la lO.e et de la 13. e n'avait fait voile (ace 
et n'avait arrêté quelques instans les dragons ennemis par plusioura 
ooups de fusil. Les cavaliers nationaux se pi'éci pileront avec fureur 
sur celte poignée de brav.^s , passèrent sur eux, et l'un d'eux, le 
jeune Hoche Vilbon, homme de couleur,, enleva un des drapeaux 
de la 13.6. 

Pétion ne put rallier les fuyards qu'au pied des mornes qui ter- 
minent la plaine. Il gravit la montagne qui eonduit à la Coupe, 
position fortifiée par la nature, à deux lieues Est du Port- Républicain. 
11 y rencontra Gaïadeux, noir, et Germain frère chefs de bandes, à la tête 
des débris do la IT demi-brigada ; il fraffnisa avec eux. . Il y vit 
quelques jours après Lamour Dérance auquel il proposa une enlrevue 
dans la plaine de Léogane. Gonlinuant sa marche, il attoignit 
l'habitation Grenier d'où il pénétra dans les gorges de la jRivière 
Froide , suivant les sentiers qui débouchent dans la grande route 
du Port Républicain k Léogane^ Beaucoup de soldats indigènes qui 
avaient perdu leurs fusils à Pierreux étaient armés de piques. Gelait 
au milieu de Décembre. 

Parla vicloire de Pierreux l'adjudant général Gilbert Neraud sauva 
momentanément la plaine du Cul de Sac. Le commandant Viet, 
officier blanc , était arrivé sur le champ de bataille après le com* 
bat. Il alla camper à Bédelle d'où il était sorti, et le bataillon de 
la 86** de ligne rentra au bourg. Cette victoire (|ui chassait des en- 
virons du Port-Républicain le général Pétion déconcerta une ftiule 
de jeunes gens indigènes qui avaient conçu le projet de se jeter dans 
le parli des independans. Le général Brunel qui commandait les 
départements de TOuest et du Sud , profilant de la terreur (jue la défai- 
te de Pierroux avait répandue pî^rmi les insurgés, se résolut à balayer 
rennemi dans la plaine et les mernes qui avoisinent le Port-Républicain. 
Il ordonna au général Fressinel de faire une incursion dans les campa- 
gnes. Le 25 Frimaire (16 Décembre) une colonne de 1500 hommes 
d'infanterie sorlit du Port Républicain. Après plusieurs combats con- 
tre Germain frère ot Caradcux , Fressinet enlcM le camp retranché 
de Frère, ensuite celui de la Coupe. Il s'empara d'un autre camp 
établi plus haut à la source dont les eaux arrosent la Coupe, n II 
occupa ensuite Marie Bernard. Les insurgés du camp Bussicomman-^ 
dés par Frontiche et Adam abandonnèreut leur position à son ap* 
proehe. Après deux jours de marche et de combat, Fressinet rentia 
au Port Républicain. L'adjudant-général Luthier , apprenant la dé- 
bite du général Pétion à Pierroux partit de Hinche avec 200 hom- 
mes indigènes«espagnols etmareha sur le Mirebalaisdont il s'empara. 
David Troy revint de Lescahobes à St. Louis , et réoecupa le caa* 
ton des Grands- Bois que les français avaient abandonné. 

La magrnTique plaine du Guide Sac dont les habitations étaient 
encer c florissantes , était presque , dans taule saft étendue , au poa- 
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"voîr des français. Traversée par les eanx rapî^les àe la Grande' 
Rivière qui roulent de l'est i Toiiesl , elle élail occupée par des 
troupes européennes, :îaiU(»nné«s au uor I cl au sud du fleuve. Los 
postes français se prolongeaient vers le nord jusqfi'au pont de Si- 
bert; et le poste la plu?* important, au sudouosl, était établi sur 
rhabitalion Brouillard , ;\ une lieue du Port Répiiblicain. Au centre 
de la plaine , à la. Croix des Bou(|uets , bourg alors admirablement 
fortiHé , étaient réunies dt»s forces imposantes. 

Lamour Dérance avait laissé P<»liou .$*a(heminant vers Léoganeau- 
travcrs des gorges de la Rivière -Froide. Il s'était irausporlé à Dar- 
bonne, où il avait son, quartier général, dans la plaine de Léogane. 
Le général Cangé, son premier lieutenant , occupait Sarrebousse. 
Les indigènes avaient dt»^ r^amps retranchés à Cassngne , à Petit 
et à Dampuce. Le chef de bataill n Liueoste (|ui rom*nandait à 
Léogant avait établi à Bineau un poste que tommandait le capitaine 
Bartnélemy , noir; et le fort Ç^ïlra étail sous les ordres du capitaine 
Bangio f noir , jus<(u'alors attaché au parti français. La principale 
force sur laquelle sappuyait Laucoste étail composée de jeunes gens 
noirs et de couleur. Ûiis la plupart de ces ji*unes gens passèrent, 
pendant une nuit, dans les rangs des iudépendans. CaRgé vit arri* 
ver à Sarrebousse les Marion , les Mimi Bot le , les Ileurtelou, les 
deux frères Brisson , Immmes ^Ic couleur, et Colin, noir. Lamour 
Dérance nomma aussitô: Mnrion adjudant-général, et <VIimi Bode, co« 
lonel. Il se résolu! à aliaipicr Léogane. D:ins la nuit qui suivit , 
23 Frimaire (H Décembre), les indigènes enlevèrent le poste Bineau; 
Mimi Bode prit sans coup férir le fort Ça-lra que lui livra le capi- 
taine Banglo. La ville dont les C4>mmuuicalions furent interceptées 
avec la mer se trouva *^troitement rerni*e. 

En môme temps, le général Petion atteigitait l'habitation Bongard 
qu'occupait Métellus. Celui ci , quoiqu'il reconnût raulorilé de L* 
niour Dérance, donna passage h Péiion qui descendit au morne à- 
Bateau,dans le chemin i^H^Port Répiblicain à Léogane. Quand les 
troupes indigènes arrivèrent dans la ptaioe de Léogane , Péiion se 
transporta aussitôt à Darbonne auprès de Lamour Dérance. avec 
lequel il eut un long entretien. Mais il le quiiia sans avoir pu le 
déterminer à se soumettre à Tautorité de Dessa^iues. Il se rendic 
ensuite à Sarrebousse auprès du général Cangé , qui Tacceuillit froi* 
dément. Néanmoins. Pétion lui iit facilement comprendre combien 
îl était important que les indic^ènes fussent étroitement unis et qu'ils 
fussent soumis à une seule autorité. Cangé qui avait été son com« 
pagnon d'armes , pendant la guerre civile contre Toussaint , le cou-» 
naissait assez peur savoir qu'il n'eût pas eu)brassé le parti de Des^* 
salines, s'il n'avait pas été convaincu quil fallait, pour le triomphe 
des armes indigènes , que celui-ci eiït le eommandement en chef. 
iSo restç ^ DessalijQes (^tait IgÛicier-gcaéral qui exerçait le pltxs Cao* 
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quelques grenadiers de la 10,e et de la 13. e n'avait fait voile ftca- 
et n'avait arrêté quelques instans les dragons ennemis par plusieurs 
coups de fusil. Les cavaliers nationaux se précipitèrent avec fureur 
sur celte poignée de brav.^s , passèrent sur eux , et l'un d'eux , le 
jeune Hoche Vilbon, homme de couleur,, enleva un des drapeaux, 
de la 13. e. 

Pétion ne put rallier les fuyards qu'au pied des mornes qui ter- 
minent la plaine. Il gravit la montagne qui conduit à la Coupe, 
position forlifiée par la nature , à deux lieues Est du Port- Républicain. 
Il y rencontra Gai adeux, noir, et Germain frère chefs de bandes, à la tôle 
des débris do la W demi-brigade; il frall^nisa avec eux. . Il y vit 
quelques jours après Lamour Dérance au(|nel il proposa une enlrevue 
dans la plaine de Léogane. Gonlinûant sa ntarchc, il atteignit 
l'habitation Grenier d'où il pénétra dans les gorges de la jlliviùre 
Froide , suivant les sentiers qui débouchent dans la grande route 
du Port Républicain à Léogane^ Beaucoup de soldats indigènes qui 
avaient perdu leurs fusils à Pierroux élaient armés de piques. C'était 
au milieu de Décembre. 

Par la victoire de Pierroux l'adjudant général Gilbert Neraud sauva 
momentanément la plaine du Cul de Sac. Le commandant Vict, 
officier blanc , était arrivé sur le champ de bataille après le com- 
bat. Il alla camper à Bédetle d'où il était sorti, et le bataillon de 
la 86^ de ligne rentra au bourg. Cette victoire (|ui chassait des en- 
virons du Port-Républicain le général Pétion déconcerta une feiule 
de jeunes gens indigènes qui avaient conçu le projet de sejelar dans 
le parti des independans. Le général Brunet qui commandait les 
départements del Ouest et du Sud , profilant de la terreur (|ue la défai- 
te de Pierroux avait répandue parmi les insurgés, se résolut à balayer 
l'ennemi dans la plaine et les mernes qui avoisinent le Port-Républicain. 
Il ordonna au général Fressinet dé faire une incursion dans les campa- 
gnes. Le 25 Frimaire (16 Décembre) une colonne de 1500 hommes 
d'infaRlerie sorlit th\ Port Républicain. Après plusieurs cond)at8 con- 
tre Germain frère ot Caradcux , Fressinet eniew le camp retranché 
de Frère, ensuite celui de la Coupe. Il s'empara d un autre camp 
établi plus haut à la source dont les eaux arrosent la Coupe. > Il 
occupa ensuite Marie Bernard. Les insurgés du camp Bussî comman-^ 
dés |>ar Frontiche et Adam abandonnèrent leur position à son ap* 
proehe. Après deux jours de marche et de combat, Fressinet renti a 
au Port Républicoin. L'adjudant-général Luthier , apprenant la dé- 
bite du général Pétion à Pierroux partit de Hinche avec 200 hom- 
mes indigènes-espagnols et marcha sur le Mirebalaisdont il s'empara. 
David Troy revint de Lescahobes à St. Louis , et réoecupa le caa* 
ton des Grands- Bois que les français avaient abandonné. 

La magnifique plaine du Cul-de Sac dont les habitations étaient 
encer e fiorissaotes , était presque , dans toute seD étendue , au poa- 
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\oîr des Prançaîs. Traversée par les eanx rapî<les de la Grande- 
Rivière qui roulent de l'est à Touesl , elle était occnpée par des 
troupes européennes, 3ani()nné«s au nor 1 cl au sud du fleuve. Lcg 
postes français se prolongeaient vers le nord jusqu'au pont de Si- 
bert; et le poste le plus important, au sudoucsl, était établi sur 
rhabitalion Brouillard . i\ une hVue du Port Républicain. /Vu centre 
de la plaine, à la Croix «^les Bou(|uetA , bourg alors admlrablenaenC 
fortifié, étaient réunies ilos forces imposantes. 

Lamour Dérance avait laissé Pétion s'ac heminant vers Léoganeau- 
travcrs des gorçres de la Rivière -Froide. Il s'était iransporlé à Dur- 
bonne, où il avait son, quartier général, dans la plaine de Léogane. 
Le général Cangé, son premier lieutenant, occupait Sarrebousse. 
Les indigènes avaient den r^amps retran(;hés à Cassngne, à Petit 
et à Dampuce. Le chef de bataill n L^ueoste qui «^omuiandait à 
Léogant avait établi à Bineau un poste que «ouimandait le capitaine 
Bartnélemy , noir; et le fort Ç^-Ira était sous les ordres du capitaine 
Banglo, noir, jus(|u*alors attaché au parti français. La principale 
force sur la/|ue!le s appuyait Laucoste était composée de jeunes gens 
noirs et de couleur. M.)is la plupart de ces jeunes gens passèrent, 
pendant une nuit, dans les rangs des iudépendans. Cangé vit arri« 
ver à Sarrebousso les Marion , les Mimi Bode , les lleurtelou, les 
deux frères Brissnn . hommes de couleur, et Colin, noir. Lamour 
Dérance nomma aussitô: Mnrion adjudant-général, et Mimi Bode, co- 
lonel. Il se résolut à atirupur Léogane. Duns la nuit qui suivit , 
23 Frimaire (14 Décembre), les indigènes enlevèrent le poste Bineau; 
Mimi Bode prit sans coup férir le fort Ça-lra que lui livra le capi- 
taine Banglo. La ville dont les communications furent interceptées 
avec la mer se trouva *^troitement rernée. 

En même temps, le général Petion atteigiiait Thabitation Bongard 
qu'occupait Métellus. Celui ci , quoiqu'il reconnût Taulorilé de L.# 
mour Dérance, donna passage h Potion qni descendu au morne à- 
Bateau,dans le chemin l||[^Port Républicain à Léogane. Quand les 
troupes indigènes arrivèrent dans la plaine de Léogane, Péiion se 
transporta aussitôt à Darbionne auprès de Lamour Dérance. avec 
lequel il eut un long entretien. Mais il le quitta sans avoir pu le 
déterminer à se soumettre à l'autorité d(* Dessa^iues. Il se rendit 
ensuite à Sarrebousse auprès du général Cangé , qui faeceuillit froi* 
dément. Néanmoins . Pétion lui fit facilement comprendre combien 
il était important que les indi(?ènes fussent étroitement unis et qu*ils 
fussent soumis à une seule autorité. Cangé qui avait été son com« 
pagnon d'arm«s , pendant la gueire civile contre Toussaint , le con- 
naissait assez peur savoir qu'il n'eût pas embrassé le parti de Des* 
salines, s'il n'avait pas été convaincu qu'il fallait, pour le triomphe 
des armes indigènes , qiiô celui ci eut le eommandsment en chsf. 
j9o rwtç I DessalîjQes <^iait 1 gfijicier-géuéral qui exerçait le plus é'a«* 
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Le gcni^ral Bochambeau continuait à se baigner dans le sang des 
noirs et des hommes de couleur. Compulsant le martyrologe des 
premiers chrétiens et celui des aborigènes du nouveau monde, il 
conçut une idée digne d«s époques de la plus aiïreuse barbarie. H 
se résolut à livrer à la voracité des chiens les indigènes ses prison- 
niers : supplice horriblç que Thistoire nous met sous les yeux, dans 
Tantiquité, sous les empereurs romains, et dans les temps moder- 
nes, à Tépoque des eonquérans castillans des indes occidentales ^ 
alors que les Ovando , les Bobaditia exterminaient les populations 
Kaîtienne's. Le général Noailles, d'une des familles les plus illustres 
de France, partit du Môle St. Nicolas, se rendit à Cuba où il acheta 
plusieurs centaines de dogues espagnoh. Il les débarqua au Cap , 
avec solennité. Ces animaux , qui, par leur taille et leur grosseur, 
ressemblaient à des loups, étaient couverts de bandelettes de soie; 
ils avaient la tôte chargée de plumes aux couleurs les plus éclatan- 
tes. 

Les bourreaux , pour terrifier les indigènes , les promenaient à 
travers la ville, sur les places publiques , au milieu des acclamations 
des colons et des courtisanes de Kocliambeau. Le général de bri- 
gade Pierre Doyer^, que les Jsoldats français avaient surnommé le 
entel , et Tadjudant commandant Maillard , * laissaient écla- 
ter la joie la plus vive. Roehambeau fit dresser un cirque à 
l'entrée de Tâucien palais du gouvernement. Un poteau fut élevé 
au centre de Tarène. La devait être attaché le' patient. À un jour 
fixé, une foule de dames, de colons, et de nombreux ofBeiers de 
* l'état -major du capitaine-général vinrent, au milieu des accens d'une 
musique guerrière, occuper les gradins de l'amphithéâtre. Dane 
les rangs des spectateurs , l'on ne .découvrait pas les généravx 
Clausel, Claparède et Thouvenot. Ces hommes doat le cœur était 
demeuré pur au milieu de cette atmosphère chargée de sang et de 
corruption , avaient vu débarquer ees dogues avec un frémissement 
d'horreur. Ils étaient consternés de la joie des colons, et se te- 
naient renfermés chez eux. Un jeune noir du Gap était lié au po* 
teau. C'était un domestique de Boyer , serviteur iidèle et irrépro- 
ehable , que ce général livrait à cet affreux suppRee pour éprouver 
la voracité des dogues « qui , avec dessein , [étaient affacnés depuis 
plusieurs jours. Les beurreaux lancent les chiens dans le cirque , 
aux applaudissemens des spectateurs. Ces animaux Sairent l'infor- 
tuné; mais ils reeulent; les bourreaux les excitent en vain. Alors 
le général Boyer, ^ui était assis près de Rochdmbeau , se précipite 
dans l'arène, et perce d'un coup de sabre le ventre de l'infortuné. 
A 11) vue du sang^ qui jaillit, il est saisi d'un délire de férocité, 

*" On disait aUrs au Cap que ee Maillard , qui était parisien , avait étd 
Un des septembriseurs de 1793. 
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et Iralnc lui môme un des dogues contre la vîclîme. Aussitôt lotist 
les chiens s'élancent sur le patient dont les* cris déchirants redou- 
blent 1rs applaudîssemens; ils dévorent ses entniiUes , cl n'abandon- 
nent U»nr proie qu'après s'ôlrc assouvis do chair pilpitanto. Il ne 
resta plus contre le poteau que des ossemens ensanglantés. Quoi- 
que Rochambeau et ses satellites fussent joyeux de ce spectacle, 
la foule s'écoula dans la consterjialion. * Chaque jour, dans Taprès- 
midi , de nombreux prisonniers étaient je'tés à ces bêles féroces ; et 
leurs cris chassaient, pendant ces affreux momens, du quartier du 
gouvernement , la plupart des blancs européens , les noir^ et les 
hommes de couleur qui l'habitaient. Beaucoup de citoyens ehan- 
gèrent de demeures pour ne plus entendre ces acceiis de la morU 
Plusieurs des bourreaux devinrent célèbres par leur férocité, ei Tin- 
digène prononça pendant longtemps, avec effroi, le nom de Tom- 
baret. Une vingtaine de ces dogues furent transportés à la Tortue* 
Le eommand^nt de cette ile fit demander à Rochambeau s'il les 
nourrirait de viande ou de pain. «Donnez -leur, répondit le capitai- 
ne général , de la chair de nègre et de mulâtre; n'en existe l il pa*s 
à la Tortue? Prenez les premiers venus; vous ne risquez pas de 
\ous tromper. » Ceux des colons qui eurent assez de discernement 
ponr prévoir les résultats de tant de crimes, allèrent s'étabhrdans 
les îles voisines , à Cuba , à Porto Rico. D'autres appréheodanl 
l'évacualion prochaine des fiançais, transportèrent ceux des esclaves 
qui leur restaient dans les villes, dans les lies près de la grande 
terre, à la Tortue, à l'île à Vaches, à la Gohave , pour les avoir 
80US la main au moment du départ des iroupes européennes. Ma- • 
dama Paul !^ou\erture, son fils le colonel Jean Pierre Louverture 
furent eahnés de nuit de leur demeure, cl noyés dans jla rade 
du Cap. Seize ofiicicrs de gendarmerie coloniale qui avaient été 
arcëlés sur de simples soupçons, furent conduits sur un tlot près^ 
de la Grungc , dans la baie de Monté-Christ. Ils furent, crucifiés 
à des arhies dû rivnge, où ils expirèrent abandonnés sur celte côte 
déserte, dévorés pdi- (les insectes. D'autres prisonniers étaient con- 
duits à ci(i(] , six licMjes des rivages, et étaient précipités dans ia 
mer, après av<iir^ié poignardés. Des dogues, qui nageaient auteur 
des chaloupes, déchiraient ceux cpn revenaient «^ la surface de Teau. 
L'on s'étonnerait de la servitude d'une population d'un million 
d'âmes , pendant près de trois siècles , si l'on ne connaissait la 
puissance du despotisme aidé des lumières de la civilisation, et 

d'une force organisée. Après avoir fait pendant douze ans de sr 

• 

* Il ne faut pns confondre ce Boyer avec l'autre Boyé , îidjudant-çéné- 
rai ,qni revint en llaïti sous le président Jean-Pierre Boyer. (?'elui qui 
revint en Haïti était, au contraire, un homme de bien, sensible | qii^ 
fiocbambèdu tenait presque en disgrâce. 
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grands efforts pour s'élever ù la' dignilé de Thommo, les indigènes 
ponvaienl ils suji>porler de telles alrocilés? Non ! Le n'gne des 
colons élait parvenu à 5a derniôre période. Il n'était plus en la 
)>uissance hutjiaîne d'arrêter l'impulsion donnée à la liberté généra- 
lu par la Convention nationale de France. 

Pendant ces jours de deuil , Rochamboau se livrait à tqulf^s sortes . 
da v(?>luplés. Cliuque après midi il sortait du palais national , seul » 
>élu avec eoqnetteiie, une badine à la main, et se rendait chez ses 
maîtresses, ta plupart de jeunes et belles créoles blanches qu'il 
comblait de ses faveurs. Animées de la plus violente jalousie coiUre 
les femuies noires et de couleur qu'en général les européens, re- 
cherchaient de préCérence, elles 1 entretenaient dans son système 
d'extermination et Tincitaient sans cesse à de nouvelles cruautés. 
La plupart îles femmes .indigènes qui étaient livrées au dernier 
suppliée étaient sacridées sur leurs instances. On a prétendu, et le 
colonel Maleufunt l'a avancé. Vinns son escpjisse historique sur Saint- 
Dv>mingue, que Joséphine Reauharauis, créole de la Martinique, avait 
^rtout exeité Bonaparte contre la race africaine qu'elle considérait 
t^op avilie pour jouir des droits politiques. La lièvre jaune avait 
considérablement perdu de son intensité; les représentations théàlra- 
Ici avaient recommeneé ; les bals et les concerts étaient splendides. 
Souvent pendant ces fêtes qu'animait la présence de Rochambeau les 
cris des prisonniers que dévoraiont les dogues reienli'^saient dans 
les appartemens du patnis du gouvernement. Pour la pl(q>;irl "(h s 
indigènes qui se trouvaient eucore dans les viiies, il n'existait plus 
ni justice, ni garantie aucune; Tanathcme prononcé contre leur race 
pesait sur eu:;^. La loi dos suspects était en pleine vigueur : se ren- 
die sur ses propriétés à la campagne, celait pactiser avec les bri- 
gands; rester chc^ soi , c'était n fnsftr de les combattre ; se montrer 
gai , c'était Être satii»faii des caiaunlés publiques; être triste , c'était 
êlre afiligé des défailes des indigènes ; écrire , c'était correspondre 
avec lennemi ; ae pas se découvrir devant un blanc, c'était manque!: 
de respect à son supérieur. Les hoBunes de couleur et les noirs 
n'étaient pas traités, le plus souvent , autrement que de niétr/ants 
et de manants. L'indigène audacieux et bravai qui cemballail \).n\i la 
France élait un individu dangereux ; celui qui faisait des vœux pour 
le triomphe des armes françaises élait un rusé; le geste, le soupir, 
le sourire, le silence,' la pansée, tout était interprété et pouvait 
conduire à ta mort. (Vesl par un tel système que le général Uo- 
ehambeau fit perdre a la' Fiance la Reine des Antilles. 

Les femmes afiieaines qui pratiquaient le fétichisme dans les cam- 
pagnes étaient jetées vivantes dans les flammes. Le général' Clausel, 
saisi de pitié a la vue d'une de ces malheureuses qui marchait à la 
mort Jit des instances auprès de Rochambeau pour obtenir sa grâce. 

Le général eu chef , monirai^t deui petites idoles qu'on avait troa« 
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vées gur elle 'répondu : voyez! pûisj« pardonner à cette brigande? 
La pauvre femmt conduite hors dt la ville fut brûlée vive.^ Les pri- 
sonniers qu'on envoyait à bord dss bâtim«M de guerre, étaient le 
plus souvent pendus aux vergues; leurs cadavres étaient ensuite jetis 
h la mer. L'un d'eux, nommé Chevalier, eonduit sur le pont du 
vaisseau le. Dusquisne fut ébranlé à la vue de la mort. Sa femme qui 
était à ses cdtés lui demanda s'il n'clait pas glorieux de mourir pour 
la Liberté ? Pour relever son moral , elle se passa elle-même la 
eqrde au cou , et se livra la première au bourreau. Une mère fut 
ensuite amenée sur le pont avec ses deux filles d'une rare b^uté. 
C'était une femme noire d'une quarantaine d'années. Elle dit à ses 
•nfans qui chancelaient : Soyez heureuses de la mort ; vos flancs ne 
porteront pas d'esclaves. 

Tant d'héroïsme déconcertait les blancs qui refusaient d'accorder 
il la puissance de la liberté ce mépris de la mort. Ils prétendaient 
avec eflVonteric que les indigènes ayant la peau excessivement dure, 
étaient moins sensibles h la douleur que le» autres hommes. Quelque* 
fois les pusonniers étaient renfermés dans des sacs de toile qu'oA 
cousait , et étaient ainsi précipités dans les flots. Les lames et les 
Cé^urans ramenaient de nombreux cadavres sur les rivages de la Petite 
Anse et du Carénage près du Cap. Ces corps tombant en putréfaction 
inicctaient Tair. Rochumbeau était contraint d'envoyer le long de la 
plage des forçais qui enterraient les cadavres dans le sable. Lesba- 
bilans des villes ne mangeaient plus de la chair de poisson. Oa 
vit néanmoins des capitaines de navires, au lieu de noyer leurs pri- 
sonniers, les nouriir è leurs frais et aller les débarquer sur les 
plages désertes de la partie espagnole. Un offu^ier de marine nommé 
Ménard en sauva ainsi une grande quantité. D'autres ofriciers, 
mus par un sordide intérêt , sfi rendaient à Porto-Rico, a Culia,cC 
y vendaient leurs prisonniers au lieu de les noyer. Le gouverneur 
de Porto Rico mit fin à ce IraHc honteux par une ordonnance. Il 
fil celle noble réponse à un capitaine de frégate qui s'était présenté 
sur les côtes de son Ile pour vendre des indigènes de Si Deniinguc : 
s'ils sont esclaves je n'en veux pas acheter; s'ils sont jdes hommes libres, 
vous n'avez pas le droit de les vendre. Quand les troupes euro- 
péennes sortaient des villes contre les iudépendans, elles étaient pré- 
cédées de dogues qui découvraient au fond des ravins les retraites 
les plus secrètes des femmes et desenfans indigènes. Ceux de ces œaU 
heureux qui étaient pris étaient livrés ji cesanimaux qui les dévoraient. 

L'on vil alors entrer au C»p trois hommes Aoirs , fortemc&t gar« 

* Clause! , Theuvenot et Claparèdc , indignés de tant d'horreurs ne tar- 
deront pas à .censpirer eontre Kochambcau. Ils tenteront de Tarrêter pour 
le renroyer en France , et se saisir de l'autorité. Mais Rochambmu dé- 
couvrira leur projet y et les fera déporteXf 
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roUi^s, que le colonei Labinaig, officier noir, comman^lant de 'la 
Pelitc^Ànse , avait fait arrêter. Ils élaient a^xiisés d'avoir ineendié 
plusieurs babiiatîons. fioeliamheau Gt aussitôt dresser trois p#ieaux 
tu pied de la footaint de la place républicaine ou la Fossette, aux- 
quels on lia les trois prisonniers. Il les fit entourer de bois rési* 
oeux auxquels les bourreaux mirent le feu. Dès que la flamme 
s éleva daas l'air , les victimes disparurent aux yeux de la foule. 
On n'entendit que des hurlemens affreux qui s'éteignirent bientûl* 
Quand les flammes cessèrent de tourbillonner, les trois corps avaient 
clé réduits en cendres. 

Quant if Bochamhtau , il envoyait à Porto Rico toutes les ricliessec 
qu'il amassait par l'assassinat et le pillage. Pour augmenier ses tré- 
sors, il n'épargnait pas les blancs eux-mêmes. Il savait que La- 
faatut , vieillard aeptuagéuaire , plein' de vertus, ancien commaa- 
daDt de la Tortue , était puissammeot riche en propriétés. Il le 
manda au Cap, Taccusa d'ô^re en intelligence avec les brigaads^ 
le fit arrêter et emprisonner. Peu de jours après , il lui , proposa 
de le mettre en liberté, s'il vouluit lui faire don, sous .forme de ven- 
te, de 200 carreaux de terre Le vieillard n'bôsiia pa», pour sau- 
ver sa tôte , à faire le sacrifice d'une part de sa fortune. IJa 
acte de vente de 200 carreaux fut passé en faveur de Donatien 
Koch.rrnbeau, par devant les notaires du Gap , Cormànd et Nore»u. 
J<ab!riut après l'avoir s^igué se crut hors de tout danger. Mais peu 
de jours après, le ciio}en Sabrely Fonlalue, secrétaire particulier 
du capitaine-général , le vit secrèleuicnt et lui dit que pour cent au- 
tres carreaux de terre , il serait certain de neplusjiimais être an clé. 
Labatut vit clairement qu'#n voulait le dépouiller. II passa aussitôt 
une nouvelle vente en faveur de Bochambeau; mais craiguant que le 
capitaine général nt iinil |>ar lui prendre la vie, il se détei^mina à 
s'embarquer clandestirK^nent. Ce qu'il ne tardera pas à fiiire. ^A. 
la même épeque Rochambeau faisait arrêter et no}er daiiS la rade 
du Cap l'abbé de le Haye , blanc européen, ancien curé du Dondon, 
qui, en 4792 et 1793, avait été le confesseur de Je.an Frauçi>iset 
de Iliassou. En 1795, après le traité de Bàle , de la Ha>o était 
rentré au Cap, sous le gouverneur Laveaux. Quoiqu'on 1 eu! alors 
aecusé d'avoir exhorté , au tribunal de la pénitence, de nombreu- 
ses femmes blanohes i se livrer à Jean François, cepc^ndant l'au- 
torité n'avait dirigé contre lui aucune paursuite. Mais RocliMfibeau 
qui voulait le dépouiller, se rap4>ela sa conduite padsée, le repré^ 
senta aujiL européens comme un infâme corrupteur, et le lit livrer 
au dernier supplice. Le cadavre de l'abbé de U Haye, ramené 
à terre par les lames, demeura plus dune journée ifcxposé sur la 
plage du Picolet. 

Le préfet colonial , Hector Daure , avait publié le 10 Janvier un réf le? 
«leak sur l$» douane»- relativemcùl à la percd^piiat des i^mU « »« 
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cabolagc, à J'împortalion et à l'exportation des marchandises p.ar 
le «ommerce français et par le coramcrce étranger. Il fut défeucln, 
sous peine de dtsliluliou, à tous les emploj^és de ladministralion de 
recevoir, à n'importe quel titre, quel que fut leur grade, aucun 
cadeau ou rélribulions- autres que celles déterminées par les règle- 
mejDs , des capitaines, négocians , et aulres personnes iniércssées 
directement ou indirectement aux chargemens do domces et mar-» 
chandises. Malgré cette ordontianec , les dilapidations continuérejit 
d'une manière elfrayante dans toutes les administrations. La pUi^ 
part des employés européens s'efforçaient de ftiire de rapides fortu- 
nes pour s'éloigner ensuite d'un pnjs Tin ré à iant d horreurs. * Le 
cilojen Lenoir, nommé inspecteur général des douanes et des do* 
niaines, fut chargé do patixjurir la colonie pour réorganiser les 
douanes, cociformément aux arrêtés de Piochambfau. Le commer- 
ce avail perdu toule sa splendeur; linierieur de l'ilc était en in- 
surrection ; les cafes cl autres denrées ne pouvaient plus entrer dans* 
les \illes qu'oceupaient les français. 

Les indépendans commençaient à commercer entre eux et avec 
l'étranger. * Dessalines aux Gonaïves , Pétion a TArcahaic, armaient 
d^s barges pontées , portant chacune une trentaine d hommes , et 
marchant à rames oii à voiles. Déjà nos marins se faisaient remar- 
quer par une rare intrépidité. Ils rninnietit le comnierce français 
sur notte littoral, et enlevaient quelquefois de gros navires Tiiar- 
chands arm<}s en guerre. I on distinguait parnû eux les Bégon , 
homme de couleur, les Aoua, noir , les Boisbianc , les'Massdn, 
l«s Derenoncourt*, hommes de couleur. Derenoneourt , sortant de 
rArcaliai<i , attaqua , dans les eaux de la Polile liiviè»*e de Léogane, im 
navire de Bordeaux. Sa barge était montée de cpiarante cinq hommes , 
presque nus, armés de fusils, de sabres, de poignards et de haches, il 
prit le bâtiment à Tabordage , après un vil"* combat, eu égorgea 
léquipagft, en pilla la cargaison, et le coula à fond. Quand les 
batimens de guerre de la station du Port Uépubliciun , attirés par 
le bruit du canon, arrivèrent vers la Petite Hivière, les indigènes 
avaient déjà presque eu le temps . d atteindre PArcahaie avec leur 
butin.. 

Des américains et des anglais sortant de Cbarleston et de la Ja- 
maïque , venaient louvoyer dans le gollé de la Gonave. Les bar- 
ges indigènes les abordaient de nuit, chargées de café, de coton, 
dé cacao, et échangeaient ces denrées ('ontre des armes et 
des munitions. Du 14 au 24 Janvier , 91 bâtiment , dont 

45 européens seulement , étaient entrés dans le port du Cap , 

m 

* Malenfant, colonel français, dit qu« Rochambeau a commis d«s cri- 
mes SI effrayans , à St Domingue , que les Carrier, les Lebon , etc ^^seraient 
«A vénération ai.près de lui. 
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IîbS àtilriDS sorlaîent^ des rades de la colonie , ou de Poclb-Ricô ^ 
de la Jamaïque et de Philadelphie. On voit combien» le commercé 
s'était aiïaibli; et les articles qui formaient le chargement de ccs^ 
navires ne consistaient qu'en biscuits, farine , riz , maïs et petit salé; 
Le drap ^ la toile , les marchandises sèches , en général , manquaient 
presque sur toutes les placés de la colonie. Les navires européens ng 
trouvant pas de cbargemenl n'abordaient plus aux côtes de St Dominguei 

Des renforts arrivaient à Tarméo à de longs intervalles. Le cito- 
yen But^gevin débarqua au Gap avec un dépôt de divers régimens^ 
la 28" légère fut réorganisée avec ces nouvelles troupes. Le tapi-» 
taine général donnait toujours de grands soins au servioe des hôpf^ 
taux. Il ordonna au citoyen B*»uvieç , pharmacien en chef de Tar-^ 
mce^ de parcourir la colonie, pour inspecter les hôpitaux et exami- 
ner les ofticiers de santé qui y étaient employés* 

H partagea la colooie en einq divisions militaires^ Les divisions 
du Sud, et de TArtiboniteou delOuest étaient commandées par l& 
général de division Brunet qui avait sous ses ordres , pour TArti^ 
bonite ou 1 Ouest, les généraux de brigade Fressinet ^ Pageol e( 
Lavalette; pour le Sud ^ les généraux de brigade Laplumeet Uarboisa 
La dÏNision de droite du Nord était commandée par le général dô 
division Glausel qui avait sous ses ordres les généraux -de brigade 
Barquier, Gbparcde et d'IIenin ; celte di\ision s'étendait du Fort 
Liberté au Mole St. Nicolas. La division de gauche du Nord,s'é- 
;lendant du Fort Liberté à St. Yagu9, était commandée par le gé- 
néral de brigade Quentin qui avait sous ses ordres les généraux de 
brigade Ferrand et Lacroix. La division de l'Est comprenant toute 
la côle Est et Sud jusqu'à Ne^be était commandée par le général 
de brigade Kerverseau , dont le quartier général était à Sto. Domingo. 

Le général Thouvenot fut nommé commandant deTarlillerie de Tar- 
tnco. Son autorité sV'tendit , sous le rapport de Tariillerie^ sur les 
divisions du Gap|, du Port Hépublicain et de Sto. Domingo. La di- 
vision du Gap comprit le département du Nord, les vallées deCoâve 
et de Banica , le canton de Laxavon et celui de St. Yaguc^ et eut 
pour limites sur la côle , la rivière de Macoris d'une part , et la pointe 
de Mangles, près du Port à. Piment , d'autre part. Gelle du Port- 
Piépublicain s*étendit du Pprt Républicain inclus jusqu'au cap de la 
Béate, en comprenant les départemens de l'Artibonite ou Ouest et 
du Sud. Gelle de Sto. Domingo^ se terminant par le 'cap de la 
Béate, au sud, et par la rivière de Macoris au Mord, comprit Té- 
tang salé, la vallée de St. Jean, celle de la Véga-Réal, le Gibao , la 
presqu'île de Samana et l'Ile de la Saônc^ 

Rochambeau réorganisa avec soin le corps d'artillerie , car il avait 
remarqué que c'était par le canon qu'il obtenait le plus souvent ses 
succès sur les indépendans. Il garnit de nombreuses pièces d'ariil« 
Urie les points €[u*il occupait* h^ garde Odûoaale du Cap fut aussi 
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réorgaDÎsée. L'adjudant-général Pascal qui commandait la vtHe , or- 
dofina à tom les citoyens d*er.lper dans ce corps* dont le service étarC 
devenu des plus aclifs. Les employés des bureaux de FadmiDistra* 
tion formèrent des compagnies dites admimsiratives j les étrangers 
que des spéculations retenaient dans la colonie, et les marins em- 
ployés dans la ville formèrent des compagnies dites de marine. Oa 
n'exempta du service actif que les autorités civiles et les infirmes.. 

"Nous avons vu que Capoix« après avoir été chassé du Port de Paix, 
«'était établi sur l'habitation Laveaux^Lapointe , à deux lieues 
de cette ville. Ses avant-postes, sous les ordres du colonel Pour- 
cfely, homme de couleur, se prolongeaient jusqu'à un milledu Port- 
dePiix, sur rhabilalion Desroulins. Le commandant Oaulion fit 
\\ne vigoureuse sortie pour chasser les indigènes de cette position ; 
il fut battu et refoulé dans la place. Presque chaque jour il venait 
^taquer Pourcely; mais le l.er bataillon de la 9.e, de mille homjnes^ 
qui rivalisait de valeur et de tactique avec les meilleures troupes 
européennes, demeurait inébranlablû dans sa f)osrdon. Daulion , 
malgré les éèhecs qu'il éprouvait , ne se décourageait pas. Il sortit 
de la place à la tête de 700 hommes de la garnison, et marcha sur 
rhabitalion Desroulins , par la grande route. Aucun obstacle ne g<^- 
nait les manœuvres des français ^pii s'avancèrent en rase campagne, 
au pas de charge, et à la baïonnette. Poutccly sortit de ses relran- 
cfhemens, et s'élança au devant de Tennemi , à la tète du bataillon 
de la 9.e. Après plusictus dg^hargcs, les indigènes abordèrent les 
français à la baïonnette. Le chor fut terrible; la fureur était égale 
de part el d autre; Ton se battit corps à corps. Toula coup, un 
bataillon européen apparut dcirière les haies qui bordaient le grand 
chemin avec deux pièces de quatre. La mitraille exerça ses ravages 
dans le flanc des in<ligènes. Ouxci, surpris el tombant de toutes 
parts, prirent la fuite, malgré les prières el les menaces de Pourcely 
qui ne put les maintenir sur le champ de bataille. Le colonel in- 
digène se saisit du drapeau et leur dit d'aller annoncer au général: 
Capoix qu'ils l'avaient abandonné. En même temps, il se précipitait 
Seul au devant de la mort. Les grenadiers de la 9 .c, honteux de 
leur fuite, et raniméi par ses paroles, reprennent leurs rangs, et 
retournent au combat avec une nouvelle fureur, sons la mitraille 
de Tennemi. Après uhe lutte sanglaute, les deux pièces de quatre 
tombèrent au pouvoir dt^s indigènes, et Daulion rentra au Port de^ 
Paix, croyant que Capoix s'avançait en personne sur Desrouhns avec 
le gros de son armée. Pourcely demeura maître de sa position. S ii 
était retourne, en fuite, au quartier général de Lavcaux-Lapointe ^ 
Capoix lui aurait fait trancher la tôte. 

Le générât Capoix faisait sans cesse manœuvrer ses troupes; une 
disciplina sévère était établie parmi elles; ses soldats, quoique la 
^u^ah im i^wru^ y st Xoxinaieftt oa ^solonoes ^errées^ et $q dé^ 
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ployaient admirablement dans la plaine par toutes sortes d^évolutions» 
Lres travaux agricoles n'étaient point interrompus; la* justice était 
rendue par Capoix lui même, et un ordre parfait régnait, dans Tétendue 
de son commandement. Les femmes et les enfans travaillaient aux 
champs, coupaient les cannes, les apportaient au moulin de l'ha'» 
bitalion Laveaux-Lapointe dont les tourbillons de fumée attiraient 
souvent les navires de guerre qui canonnaicnt en vain le rivage/ 
Capoix avait fait conslruire un fort flanqué de terre qui protégeait 
le moulin , et répondait par des boulets rouges au feu des bâtimeng 
de guerre. Les guerriers du Porl-de Paix avaient en abondance des 
TÎvres, du sirop, du tafia. 

Pendant ce temps , un vieux soldat français que la faim avait fait 
sortir du Port de Paix, pour cueilNr des fruits, fut arrdté le long du 
grandi chemin , par le colonel Pour«ely. Celui-ci Tenvoya au quar- 
lier^rgénéral de Lnvcaux-Lopoiute. Capoix l'accueillit bien, le traita 
avec humanité et lui demanda , après lui avoir fait donner à manger, 
quelle étail la force eifeclive de la garnison de la place. Le soldat répondit 
qu'il y avait mille hommes environ. Répondant toujours aux ques^ 
lions qui lui étaient faites, il fil savoir à Capoix qu'il y avait beau- 
coup de munitions dans le Petit Fort. Capoix se résolut i s'emparer 
du Petit Fort par un coup de main , et à en enlever toutes les pou* 
dres. Il ordonna à Jean Louis Grand-Maison, inspecteur de culture, 
de faire construire pour chaque bataillon de la 9^ deux échelles de 30 
pieds de long sur 4 de large, et un grand nombre de gabions. Dans 
une joiîrnée tous les préparatifs furent commencés et achevés. Capoix 
envoya Jacques l^ouis s'établir non loin des portes de la ville avec 
le y' bataillon de la 9\ Il lui ordonna de donner assaut au fort 
Pageot des qu il enienilrait le feu du Petit Fort. C'était au milieu 
de la nuit; le ciel était étincelant d'étoiles. Jean Baptiste Calaboix 
aUa s'établir près du fort Lavaux , avec le 4* baiaillon de la 9", avec 
ordre dq Tassaillir , de son côté , dès que commencerait l'attaque du 
Petit Fort. Le commandant Bauvoir partit de La^aux-Lapointe, avec 
le 3" bataiilon de la 9\ s'arrêta dans le chemin de St. Louis, àcent« 
pas du morne-aux-Pères. Il devait lui même attaquer le Petit Fort. 
Il laissa devant le morne-aux-Pères quarante grenadiers et deux sa* 
peurs , et leur ordonna' d'attaquer ce posle dès qu'ils entendraient le 
feu des français. 11 était deux heures du matin. Bauvoir, à la tête 
de son bataillon, se glissa à travers les buissons, dans le plus pro« 
fond silence; quand il atteignit le rivage, il entra dans la mer jus- 
qu'à la ceinture suivi de ses soldats portant leurs munitions sur la 
tète, et parvint au pied du Petit Fort que baignaient les flots.' La 
ville du Port- de Paix forme, sur le rivage de la mer, un demicer« 
oie aux extréroilés duquel s'élèvent le Grand Fort au Nord-Ouest , 
et le Petit Fort au Nord Est. Les indigènes ^appliquèrent aussitôt 
ûoe échelle contrôles murailles, et montèrent sans êlr^ Jii "^v^^ V 
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entendus. Led français qui ne les croyaient pas capables ^c TaM 
d'audace étaient plongés dans le plus profond sommeil; leurs senti* 
nelles dornnaient sur Us rennparts. l^es indigènes après avoir atteint 
le sommet du fort, se rangèrent autour du mat du pavillon. Ils dé- 
couvrirent, sous leurs pieds, les soldats de la garnison endormis dans 
rinltîrieur de la fortification. Ils commencèrent sur eux une vive 
fusillade. Les français , réveillés par le bruit de la mousqueterie , se 
précipitèrent en désordre dans les cases du fort. Ils commencèrent 
un ^^nstant après h réjiondre au feu de Tennemi. En même temps 
les quarante grenadiers , qui avaient clé laissés devant te po^te morne- 
aux-Prères , enfonçaient la porte du l^elil Fort. Les français de 
} iuiérieur de la f<»riilicalion , succombant de toutes parts, sous la 
fusillade, se précipiièrenivers la porte pour se répandre dans la ville^ 
mais ils furent airélés et massacrés. Un jeune soldat seul, se jetant 
dans la mer , atteignit le Grand Fort à la nage. On s'était battu 
plus d'une demi-heure. 

Capoix apiirenanl par. un exprès le succès de Beauvoir, p.ntit de 
Laveaux'LapoiiUe, et vint au Petit Fort avec une multitude de 
fenit»es ei d enfans (|ui enlevèreul en un clin d'œil trente milliers de 
poudre , maigre le fen vif dune corvette française, en station dans 4a 
rade Après avoir fait mettre le fou aux cases de rinlérieur du fort, 
Capoix lit enlever ses blessés parmi lesquels on remarquait deux ca- 
pitaines de la 9"^ Alain et Michaud. Il reprit le chemin de Laveaux 
Laptjinle, sans èlre inquiété. Pendant le massacre du i^etit Fort, 
les français assaillis dans les autres fortifications, n'avaient pu voler au 
secours le leurs frères d armes. Au jour, le chef de bataillon Uiperl, 
commandant du Port de Paix , repoussa Jean Louis et Cataboix çjut 
s'efforçaient d'ealever les forts Pageot et X.a veaux. * 

Peu de jours apràs, le général Cupoix vit arriver à son <|uartier 
général de Lavaux^Lapoinie, Je «olonel Jason commandant du pre- 
mier régiment du Nord 11 venait chercher quelques milliers de 
poudre de la part dy général Romain qui occupait le Limbe. Capoix 
•envoya avec générosité à ses frères d'armes une part de ses munitions. 

Nous avons laissé le colonel Gelfrard partant de Léogane , après 
s'être séparé de Pétion , et s'acheminant sur le déps^rtemcnt du 
Sud, à la téle de ià'iSe, pour soiilevcr contre *les français la 
masse des indigènes de cette province. Il laissa, à sa droite , le 
Petit Goâve , en passant par les mornes de cette ville, et arriva sur 

* Ce fftit d'armes presque incroywWe est rapporté dans les btilletins fran- 
çais. Ou y dit que les brigands au moyen de longues échelles, e&Galodèrent, pen- 
dant une ijuit , le Petit Fort du Port-de-Paix , &. en enlevèrent uue grande 
quantité de poudre. 

Cette circonstance amena une ordonnance par laquelle les munitions 
furent transportées à boid des bâtimens de gfuerre en station dans les ports 
4» ia coloiùe. 
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FKabîlalîon Cuporîer , près du pont de Miragoâne. 11 y rencontrsb 
les troupes indépendanles sou^ tes ordres de Léveillé , noir, les* 
rénnîl, et proclama h leur tète , Dessalines général en chef de Tar- 
méc des Incas. Les gens du Sud accueillirent sans enlhousiasme 
rantorité de Dessalines doni le nom n'étail pas en vénération dans 
leur -pays, depuis la guerre civile entre 'Eoussaint et Rigaud. Cefen-- 
dont ils pensèrent que le parti du. général en chef était le meilleur^ 
puisque Gciïrnrd, en lequel ils avaient pleine oonftance , Tavait 
embrassé. GelTrard réorganisa la 13. e en adjoignant aux compagnies 
d'élite de ce corps assez de recrues pour en former les trois bataillons. 
Les com'pagnies du centre des trcHS bataillons du même corps formèrent 
avec les troupes de Belle- Rivière deuv nouvelles demi-brigades^ qui 
deviendront les 15.e et IGe.. Grifrard conlia le commandement dû- 
la> 13. e à Moreau Cocolietne, celui du second eorps à Jn-Louis Pran-> 
çiHS, et celui du 3c eorps à Gérin. Sans artillerie, presque sans» 
munitions, la plupart d# ses soldats armés de piq^ies^ U pénétra, 
ensuite dans le département du Sud et attaqua le bourg de Uira» 
gpàne dont il s empara», 11 marcha aussitôt suri Anse à-Veau ,. oit 
commandait l'adjudant général Bernard, officier blanc. Quand il. 
parvint aux^ Rochelois, il rencontra sur Ibabilalion Périnier uq. 
bataillon français, sous les ordres du commandant Bérotte. Il Tatla» 
qua et. le dispersa. Berotte demeura sur le champ de bataille. 
Les indépendans c>ontinuant leur nia rche, culbutèrent l'adjudant gé- 
néral Bernard^ui s'était avancé contre eux. Il était midi quand ils^ 
découvrirent rAnse-à-Veau. C'était le 10 Janvier. La chaleur étaifc^ 
bi (liante. GelTrard marcha contre la place, sur trois colonnes: cella 
de droite étaiL commandée par Moreau , celle de gauche par Géria. 
et celle du centre , on s« trouvait GelTrard, était commandée par. 
Jean Louis François. Au premier rang^ des grenadiers de la 13.e^ 
Moreau donna assaut à la ville, et y pénétra, par la gjandVue.. 
Après trois heures d'un combat meurtrier ,. les indigènes se rendis- 
rent maîtres de tous les points de la place. La garnison française^ 
fut passée au (il do Tépée presque en entier Bernard se. sauva 
à Jérémie dans un petit bâtiment. Ce fut alors que GelTrard déca- 
elieta le pa(]uet. que lui avait donné DessaJini's à la IVtite-Kivièrc de 
lArtibonite, et qu'il lui avait ordonné d'ouvrir aussitdl ^u il eût pris un<^ 
ville importante du Sud sur le rivage de la mer. U y^ trouva ua 
brevet par. lequel il était nommé général de brigade et commandant 
en chef du. département. llu Sud. Celait à lui à déplover assez, 
dadresse,, d*.* talens et d'audace pour faire reconnalire son. autorité 
des indépendans de ce département. 

Dès que l'autorité européenne du Sud, qui se tenait auK Cayes,, 
apprit la prise de T Anse à Veau , elle envoya l'ordre au général Dar- 
bois qui commandait à Jérémie d| marcher contre les indigènes, 
j^arbois partit de Jérémie^ et arriva au Petit-Trou» à la t4te d'uuû 



492 fiiSTûiRfi d'haiti.— -(1803) 

forte colonne de troupes. Il y attendit Tarrivée du général 
Laplume qui , de son côté , était parti des Gayes , marchant sur 
l'Anse-à-Veau. .Laplume parvint au Petit Trou, le lendemain. Dès 
que le général Geitrard apprit que les français se disposaient à venir 
1 assaillir , il détacha de son armée une division de ses meilleures 
troupes, sous les ordres du chef de bataillon Francisque, et l'en- 
voya contre Tennemi Darbois sortit du Petit Trou, se précipita sur 
les indigènes avec impétuosité, les .culbuta, et les poursuivit au loin* 
Geiïrard, apprenant la défaite de Francisque, sortit de TAnse-à Veau, 
et rallia les fuyards sur Thabitation Laval. Le dimanche qui suivit, 
les français s*ébranlèrent dans la (matinée , et marchèrent 
contre les indigènes. Darbois et Sarcleu s'avançaient de front , 
à la tête d'une colonne européenne, Nérette"", à la tète des chasseurs 
des Cayes, de St. Louis et d'Aquin, s'efforçait de tourner Tennemi 
pour l'attaquer par derrière , et le général Laplume, à la tête du 
corps de réserve commandait Tarrière garde. Vers les onze heures , 
les indépendants furent surpris par une vive fusillade. Néanmoins le 
général Geffrard prit sa ligne de bataille , et supporta le ch*c de 

I ennemi avec la plus grande intrépidité. Mais la cavalerie de la garde 
nationale de Jérémie iit une charge des plus brillantes ; elle rompit 
les rangs de l'infanterie indigène qui fut mise en pleine déroule. 
La oavalerie de Geifrard , commandée par le capitaine Léger, s'élança 
contre les dragons de Jérémie ppur protéger la fuite de Tinfanterie, 
Xes cavaliers ennemis armés de sabres longs , forts et tranchants , 
passèrent sur le corps des jeunes dragons indigènes armés de sabres 
faits de cercles de barrique. Geffrard , poursuivi jusque dans les marais 
de l'Anse à Veau, faillit d'être pris par plusieurs cavaliers qu'il 
abattit à coup de pistolet. Il n'atteignit la rivière de l'Anse-è-Veau 
qu'à travers les bois. Là se faisait un affreux carnage de ses soldats. 

II se précipita dans ta rivière ; son cheval fut tué sous lui ; il gagna 
à la nage la rive opposée. Ses troupes continuant à fuir ne purent 
être rsiliées qu'au delà de Gupérier, dans les hauteurs du Petit Goàve , à 
douze lieues du champ de bataille. Darbois entra aussitôt à l'An- 
se-à-Veau. Il envoya ensuite une garnison à Miragoâne. Peu de jours 
après, les vaisseaux V Indtympiid^le et le Mont Blanc vinrent nîouiller dans 
k rade de ce bourg. Deux bataillons européens, l'un de ta 20* et Tau* 
tre de la 23* y débarquèrent ; ils allèrent ensuite occuper le pont de Mira* 
goâne. Darbois retourna à Jérémie, et Laplume, après avoir atteint le pont 
de Miragoâne, prit la roule des Cayes. Quand ce dernier arriva à 
Aquin, il apprit qu'une formidable insurrection avait éclaté dansJes 
campagnes qui s'étendent entre les ^ Cayes et Tiburon. Les colons 
disaient que le commandant Pérou, quoiqu'il ne se ftlkt pas encore 
prononcé contre les français, était l'âme de cette insurrection. Ce- 
pendant les autorités croyaient cpcore à sa fidélité. Ferou, homme 
m eoutottrj ceoMBtwdaii pour Ih fran^j le bourg des ^^leaux^ 
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à^xt% t'drrondîssement des Cây^s. C'était; ftous Itlgaa^, xxn ofïï^îer^ 
fntrépitle et d'une grande influence sur lès cultivateurs de son quar-* 
tièr. Itfaigre, d'une petite taille, il était d*un caractère allier ^ 
opiniâtre. Sans instruction, son éducation était celle d*un soktat* 
Avant la révolution de 1789 il n'avait été qu'un infatigable chasseur 
de cochons-marrons ou- sanglier» des AnHilcs. En Jlinvier i803,.îk 
y avait aux Cayes un homme de- couleur, nommé Déjoie, qui, par 
la blanclieur de sa^ peau et ses cheveux longs et plats, passait pour^ 
Blanc. C'était un intime ami du colonel Berger. Celui ci d'une fé^ 
rocilé inouie lui apprit que le capitaine-généraU Rochambeau avait 
envoyé l'ordre, dans le Sud, d'arrêter et dé faire disparatère la pfiipari 
dés^ officiers noirs et de couleur de quelque influence. Déjoie quf 
entretenait des relations d'amilié avec le commandant Férou lui (il. 
savoir, par une femme noire de l'habitation Petite place Esmairgart; 
qu'if l'attendrait sur l'habitation Bagatelle, pour lut^eom^muniquer un 
avis du plus haut intérêt. A^ jour fixé, Férou se rendit au lieu 
dlej'entrev«ie. U y rencontra Déjoie qui rèxhorta a se tenir en gard^ 
contre les pièges des autorités françaises. Férou retourna:^ a4ix Co- 
teaux, résolu à secouer le joug de la métropole à la piemière oc- 
casion favorable. Ses émissaires se répandirent aussitôt de toutes^ 
parts^ excitant les populations à la révolte, en leur annonçant que 
leur extermination a'vait été résolue. En une semaine une vaste cons- 
piration s'étendit sur toutes les cafipagnes du département du.Sudl 
Férou qui incitait à l'insurreclion devait se prononcer contre iesk' 
français, après qu'elle eût éclaté sur différens points. Alors il devait 
en prendre le commandement et lui donner une direction énergique. 
C'était l'homme qtii, dans le moment, exerçait le plus d'influence^ 
sur les indigènes du Sud. Giles Benech, Nicolas Régnier et Gbman, 
noirs, anciens oflBciers sous Rigaua, ^e déterminèreni à donner le 
signal de la prise d'armes en attaquant Tiburon. Us réunirent une^ 
bandé de plus «te deux mille cultivateurs, et marchèrent contre cette 
ifille dont ils s'emparèrent. Le chef d'escadron Desravines, hommes 
de couleer, qui cemmandait cette place, s'enfuit et se séfugia aui 
Irois où les français avaient un camp. Il fut exécuté comme complice 
des insurgés. En même temps un officier blanc, nommé Lafrédi- 
Bière, commandant de la garde nationale du camp Perrin, dans l'ar- 
rondissement des Cayes, et un noir intrépide, Guillaume Lafleur^ 
soulevaient les cultivateurs de leur quartier, en leur déclarant qu oa 
Youlait les remettre en servitude. Ce LalVédinière vivait fraternelle* 
fnentr depuis plusiei^s années, avec le&^ noirs et les hommes dé cou* 
leur. Guillaume Lafleur, qui n'ignorait pas ses senliinens pliilantro- 
piques , n'avait pas liesilé à lui comnMiniquei^ sa résolution^ de prendre 
les armes. 

Dés qu'on apprit aux Cayes Ta révolte de Lafredinière', Te colonel' Berger 
sortit de cette ville ,. à le tdle de Z0% baumes de la garde naliooalt de 
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Torbeclc , cottimaniîés par tin officier de couleur, Elîe Boorry, 
inarcha contre le camp Perrin qu'il trouva abandonné. LafréiiinK 
et Cluiilaume L^fleur, n*ayanl pas assez de forces pour lui résisu 
s'étaient retirés dans les bois, à son approche. L'insurrection qi 
les émissaires de Pérou avaient préparée de toutes parts dans 
Sud, éclatait successivement dans chaque quartier^ Une circonst: 
ee imprévue buta la prise d'armes des indigènes du Port-Salut doi 
Tesprit était travaillé depuis longtemps par trois ofBciers de ceU 
commune, Trichet et Vancol, hommes de couleur, et Wagnac, noii 
Ces trois hommes étaient en relations actives avec Pérou qui exerçai 
9ur eux une grande influence. Le commandant du port des Caj< 
Kcrpoisson, faisait noyer au delà de la pointe de Lahicou , entre I( 
Caycs et le Port Salut , lous les infortunés que lui livrait Berger. 
Un noir, nommé Jacquet Girauil, qui avait été embarqué pour èiu 
noyé, fut pn^ipilé dans la mer après avoir été lié et percé de plusleurgl 
coups de poignard. D^ns la même journée les lames et le couranti 
ramenèrent sur la plage. Les cultivateurs de Labacou rcncx>nlrèrenta 
dans Taprès midi, au bord de l'anse, un corps qiû respirait encore, 
inais presque imperceptiblement. Ils le transportèrent dans une case^ 
et le rappelèrent entièrement à la vie. L'infortuné raconta comment 
H avait été arrêté, embarqué, poignardé et précipité dans l«8 flots. 
Le colonel Ilampla^a , colon blanc, qui commandait au Port Salut, vou- 
lut le faire arrêter de nouveau, et conduire aux Cayes où il eut été infaiU 
liblement fusillé. Mais un jeune liomme de couleur souleva l'atelier 
de 1 habitation où avait été transporté Jaccpiet Giraud et s'opposa à 
l'arrestation de cet infortuné qui venait d'échapper à la mort d'une 
manière si miraculeuse. Dans la même soirée la révolte se propagea 
dans toute la paroisse du Port-Salut. Vancol, Trichet, Wagnac se 
mirent à la tête des insurgés, arrêtèrent Hampinya et eurent la géné- 
rosité de le laisser partir sain et sauf pour les Cayes. Ils envoyèrent 
aussitôt une députation auprès de Pérou pour lui faire connaître leur 
prise d'armes, ^t l'exhorter à se hâter de venir se mettre a lear 
tôle (31 Janvier 1803.) 

Le général Daibois, commandant de Tarrondissement de la Grand'- 
An5;e, <]ui venait d'apprendre la pris^ de Tiburon par les insurgés, ea 
Ovis:i les autorités desCayes. Celles-ci qui jusqu'alors ne «royaientpaa 
que Pérou (ut l'Ame de rinsurrection , envoyèrent l'ordre au colonel 
Berger de se réunir ^ la garde nationale des Coteaux pour marcher 
contre Tiburon pendant qup les troupes de Jérémie assailliraient cette 
place par le chemin des trois. Pendant cet intervalle Pérou recevait,|d'un 
côté, la députation des insurgés du Port-Salut, et de l'autre, une lettre 
de Darbois par laquelle ce général l'exhortait â faire une levée en 
masse des cultivateurs des Coteaux et à nrarcher contre Tiburon, 
pfin que Tinsurrection fût étouiféd d'un seul coup. Pérou répondit 
i r^Rvo^é de Parjiois : c Nous sommes prêts à combattre^ ra^i^ 
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€*esl "contre les françriis. » Au lieu de Inarcîicr sur Tibiiron , il . 
se prononça ouvertement contre la métropole, et se disposa à 
s'acheminer vers la plaine des Cay es. pour la souUvor. pu camp Per^in 
à Tiburon la presqu'île du Sud était en insurrection. Les indigènes 
avaient arrêté aux Coteaux plusieurs blancs qu'ils voulaient immoler. 
Férou contint leur ^fureur en leur exposant^ qi'ils commettraient un 
crime inutile. Il dit aux prisonniers qu'ils trouveraient en lui un 
ennemi, mais non un bourreau, quoiqu'ils eussent sacrifié à leur haine 
implacable un grand nombre de ceux qui avaient été leurs soutiens 
etr leurs défenseurs, quoiqu ils eussent précipité di^ns la me^* de nom* 
breux indigènes dont les restes étaient amenés chaque jour, sur le ri- 
-vage , par les courans et les lames II ajouta qu'il leur permettait 
de se retirer pu 5on leur semblerait. I^s prisonniers s'embarquèrent 
dans une chaloupe et se rendirent aux Cayes. ^ 

Pendant cet intervalle, le colonel Berger campé à Perrin , trou* 
irant qu'il y avait dans les rangs de ses troupes beaucoup trop d'in* 
digénes , commanda à Elie Bourry dont il se défiait de descendre au 
carrefour Ducis «avec le bataillon de Torbeck composé de noirs et 
d'hommes de eoulcur. Le lendemain il lui envoya lerdre de se rendre 
au vieux bourg ée Torbeck sur rhahilation Bourry. Elie Bourry 
marchant so«s les ordres du colonel Dumira , blanc , rencontra sur 
1 habitation Bérault le commandant Férou qui, parti des Coteau;^, s'ef- 
forçait d'atteindre la plaine des Cayes pour la soulever. Férou était 
à la tête de 1500 hommes. Il désarma Dumira, les quelques soldats 
blancs qui faisaient partie de la garde nationale de Torbeck et les 
renvoya sains et saufs. Il les fit -accompagner par cinq cents hom- 
mes jusqu'aux avant postes français. Quant .à Elie Bourry , il le 
fit entrer dans ses rangs avee tous les noirs et les hemmesde cou* 
leur qui étaient sous ses ordres. Le colonel Berger, apprenant la 
prise d'armes de Férou , craignit d'être enveloppé dans la montagne 
par les insurgés. Il abandonna le camp Perrin , rentra précipitam- 
ment aux Cayes. Aussitôt après' son départ de Perrin, Férou y 
envoya Yancol auquel vinrent se rallier Lafrédinière^ et Guillaume 
Lafleur. En même temps Içs commandans Bazile et Armand Ber- 
rault soulevaient ks cultivafeurs de la plaine des Cayes et recon* 
naissaient l'autorité de Férou. Celui-ci fut proclamé chef supérieur 
des insurgés. Il ne reconnaissait ni l'autorité de Dessalines ni cellede 
Lameur Dérance. Cette formidable insurrection , en dégarnissant de 
troupes européennes les limites du département vers le pont de Mi« 
rogoâne favorisera la rentrée du général Geflrard dans le Sud. Ce 
ne sera qu'après la jonction ^e Geflrard avec Férou , sur i'habitatioa 
jSbarpentier , que ce derqier reconnalra l'autorité de Dessalines. 

* Traditions haïtiennes.-^Laujon , blanc français, qui était à cette épe^ 
aue ^ St.-Pojoaingu^ ^ rapporte ce trait de géùérosité de Férou. 
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, Le colonel Berger, aussitôt après sa rentrée aux Cîayes , en sartft 
à la tète d'un bataillon européen et de la ^arde nationale. Il ailtt 
oamper sur l'habitation Berrault-grande place. Les indigènes, ayant 
à leur tète le commandant Férou , l'assailUrcnl avec fureur. Comme 
ils n'étaient armés, la plupart, que do piques, .de hacher et de 
massues , ils ne purent vaincre la tactique européenne. Nt^nmois 
la victoire fut longtemps disputée au carrefour Berrault. Mais l«e 
feux Mik et meurtriers des pelotons français culbutèrent'Ies indépen- 
dans qui abandonnèrent le dmmp de bataille , et se retirèrent sur 
l'habitation Taverne. Craignant d'y être surpris par l'ennemi , ils se 
divisèrent en deux parts ; Tune atteignit la position de Maraudbuc^ 
l'autre gagna le morne Fendu sur rhabitation Mallet , dans les hauteurs 
du ebemin des Coteaux. Férou confia le eommandemènt de cetter 
dernière position à Elie Bourry. 

Le général Laplume , de son côté, était revenu aux Cayes , après^ 
avoir battu Geffrard à Laval , près du Petit Trou, et l'avoir chassé du 
département du Sud. Il en sortit contre les insurgés avec une colonne 
de 500 hommes que commandait le eolonel Mérette , et s'achemina 
sur 4e eamp Perrin. Il enleva celte position sans coup férir sur \^ 
bande de Lafrédinière! Il se rendit ensuite sur l'habitation Welclie 
grande place, à l'Âcul , dans la plaine de Torbock , et se r(*sohit 
à attaquer Tennemi. Cependant le colonel Berger lui conseilla de 
s'efforcer den venir à un arrangement au lieu de combattre. Of^ 
envoya auprès des insurgés retranchés à Maïaudluic . dans la paroisse 
du Port-Salut, au pied des mornes, une députation composée de 
Jean-Jacques Sully, homme de couleur, d'Hamplaja et <ie Paye, blancs»^ 
Les députés atteignirent Maraudhuc , entamèrent avee les indi^pendans;^ 
une négociation qni demeura infructueuse et revinrent a >V«lche gran- 
de place. En même tenps le commandant EVw Bourry trahissait les 
indigènes. Il abandonna le morne Fendu , passa dans lés rangs fran- 
çais et annonça à Berger qu'il serait fôciie de battre Férou qui était 
privé de munitions. Lnpiume divisa aussitôt son armée en deux 
colonnes, l'une eonfiéu au colonel Nérelte fut ianeée centre le morne 
Fendu , l'autre , confiée à Berger , contre le camp de Maraudhuc 
Les indigènes retranchés à Maraudhuc j soûs les ordres de Vancol^ 
battirent complètement les français. En même temps la colonne que' 
commandait Nérette assaillait le morni Fendu.* Les indigènes vigou«- 
ressèment attaqués se défendirent vaillamment. Leurs femmes même 
se jetèrent dans la mêlée, armées de pierres elde lances. Lesbianca 
furent de nouveau complètement défaits; Hamplaya fut fait prisonnier. 
Par ces deux échecs simultanés, le général Laplume perdit tousles^ 
avantages qu'il avait obtenus. Les français , après s'être ralliés , tra- 
versèrent le carrefour Govin , et se retranchèrent sur l'habitation 
W-elche grande place. Mais les indépendans maitres de la campagne , 
brûlant e( saccageant tout autour d'eux ; les iar«èreai 4 rentrer att$ 
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Gayes. La plame se souleva alors totalement. Les indépendans y 
établirent des postes de toutes parts. Ccpen^lant ils ne purent con* 
traindre les Français à abandonner le camp Bourdel qui était établi 
à une lieue des Gayes. Aussitôt après sa rentrée aux Cayes , leco-*. 
lonel Berger eroyant qu'Elie Bourry l'avait trahi au morne Fendu,, 
le tit arrêter et noyer. 

A cetto époque , dans les départemens du Nord , de rArtibonite, 
à% rOiiest et deSud , te guerrier indigène, quoiqu*on l'appelât soldat, 
D# recevait aucune paie ; il s'armait et se nourrissait lui même. Il 
portait pour habillement une lourde étoile de coton qu'il tissait lui* 
môme le pitrs souvent ; quelquefois il était presque nu. Sa coiiïure 
consistait en un chapeau fait de paille ou de feuilles vertes. Dans 
les quartiers qu occupaient les indépendans on continuait à exploiter 
les terres; on plantait beaucoup d ignames, de patates, de bananiers, 
de malangas; on récoltait le café et on le vendait aux anglais et aux 
américains pour de la poudre et des armes.- On faisait du sirop et 
du talia sur les habitations dont les usines n'avaient pas été tncen« 
dices. Ces produits , vivres et liqueurs , étaient trans|[K)rtés au quar- 
tier-général du chef qui commandait le canton qu on occupai!», et 
il en faisait la répartition aux officiera et aux soldats qui 
n'avaient rien apporté de la maraude. Les armes et la poudre qu'an 
prenait sur l'ennemi étaient aussi réparties entre les soldats par i'au« 
lorité supérieure. 

• Nous avons vu que l'insurrection généraledù Sud avait commencé par 
la prise de Tiburon sur tes français. 'Cette position importante met- 
tait les indigènes en relation avec le commerce anglais de la Jamaî* 
que, quoique la guerre ne fût pas encore déclarée entre le gouver* 
nement britannique et la France. 

Goman et Giles Benech y commandaient. Le général Darbois, 
quoique tout ie quartier fut en insurrection, résolut de les en chasser. 
Les français avaient aux Irois, à quatre lieues de Tiburon, un caisp 
qu'occupaient iin bataillon polonais, les grenadiers de la 20. e euro- 
|>éenne, sous les ordres du commandant Mordenet , les dragons du 
Cap Dame-Marie , sous les ordres des chefs d'escadron Borgella et 
FouiUole, et un bataillon de gardes nationaux. Ce camp avait été 
établi pour arrêter les progrés des indigènes vers Jérémie. Les in- 
surgés apprenant qa'on se dispesait à les attaquer, prévinrent l'en- 
nemi, et se mirent en marche^pour enlever le camp des Irois. Ils 
assaillirent les français , à midi , le 44 Février. Ceux-ci quoique sur- 
pris se défendirent vaillamment , et les mirent en déroute , 
après une heure de combat. Les indépendans se répandirent dans 
la campagne et se replièrent ensuite sur Tiburon. Le général Dar- 
bois qtii était à Dame-Marie, vint aux Irois, avec sa rapidité ordinaire, 
aussitôt après cette agression. Dans la nuit même de son arrivée, du 
i& au i6 Févfier^i il se mit à la tèle de toutes les troupes du camp, 
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et marcha sur Tir}nron. Le chef d'escndron Borgella , qui ëraTt S- 
. ravanl-garJo, dispersa les iiidépcrKlans fju'il rencontra dans le granci 
chemin, ol après avoir enlevé la redoute qui protégeait Tihuron , il 
entra audacieusement dans la ville avec les fuyards. Le capitaine des^ 
é'^laireurs français, Laloulle^ fit un horrible carnage «les prisonniers. 
Ceux des insurgés qui échappèrent à la mort, se rendirent au tra vers^ 
de profonds revins auprès dtî Férou campé aux Anglais. Darbqisse 
hâta de retourner à Jérémie qui avait été insulté par Tennemi pcnilantr. 
son absence. Le cabotage- entre les Cayes et jérémie était devenu, 
très difficile. Bogon , commandant supérieur des barges indigènes^ * 
énergiquement secondé par Aoua , son lieutenant , capturait presque- 
tous les petits bAtimens français qui longeaient la cAte. Kerpoissoii 
lui même n'osait l'allaquer. Dans TOuest , les indépendans conti- 
nuaient leurs eflbrts pour chasser les français dos villes> du littorale 
Lamour Dérance , qui se tenait dans les mornes dé la Selle^ envoya 
Tordre au commandant- Magloire Ambroise d'attaquer Jacmel. Cette- 
ville était cernée par plusieurs miUiers de cultivateurs, divisés ea 
trois corps, commandés par les nommés Jérémie, Macaque et La- 
croiXk Ces trois olTioiers sous les ordres de Magfoire Ambroise, sup-^ 
portaient avec impatience son autorité; Ils contrariaient autant qu'îls^ 
le pouvaient toutes ses opérations. Dans la nuit du 15 Février, Ma- 
gloire Ambroise divisa son armée en cinq colonnes , et assaillit Ja 
place. Les commandans Jérémie, Macaque et Lacroix devaient tous, 
les trois, chacun à la tôte d'une colonne, attaquer ensemble te bloc» 
kaus , principal fort do la ville. Dès que le f^^u commença , le 
général Pageot, le colonel Dieudonné Jambon, le commandant Burres» 
se transportèrent avec ardeur dans les redoutes de la place, et corn* 
battirent les assaillans, à la tête de la légion. du Cap, et delà garde 
nationale. Le poste Constant, commandé par le citoyen Lafond fut 
faiblement attaqué. Les plus grands efforts des indigènes se porté* 
rent sur le blockaus que défendaient les soldats do la légion du Cap,^ 
sous les ordres du capitaine Mansui. I^e fort eût été enlevé si les^ 
commandans Jéréntic (t Macaque, envieux du chef de bataillon La- 
croix, ne Tavaienl laissé s'épuiser en vain, autour de la fortification^ 
au lieu de Je seconder. Magloire Ambroise fut obligé de battre eri^ 
retraite, laissant un grand hombre de ses gens dans les fossés du» 
blockaus. Convaincu qu'il ne devait son échec qu'à la mésintelli- 
gence qui existait entre ses lieutenant, il fit écrire à Lamour Dérancer 
que s'il voulait qu'il prit Jacmel , il fallait qu'il lui envoyât des muni- 
tions et du tafia, et qu'il lui donnât carte blanche ;jfin qu il put trancher 
la tète à tous les ambiliout de sa troupe. Il continua néanmoins à 
cerner étroitement la ville. Pageot prétendit qu'il entretenait dos intelli* 
gJE^nces avec un grand nombre de citoyens noirs et de couleur de 
Jacmel qui devaient se soulever, au milieu de la place, pendant qu'il 
TattaqueraU do n^^uveau. Beaucoup de jeunes^ ge.n^ , il %^i vrai ^ 
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^îissaîonl dans les rangs des indépendans. Le" général Pageol 
iîl aiTôlor vingt citoyens nolableâ, noirs et jaunes, entre auUes les 
nomnoés Michel, Ikiyard, Jean François cl Moreaii. Ce dernier, peu- 
danl qu'on le conduisait eu prison, piil la fuiic , Iravorsa h ville, 
et eut le bonheur d'atteindre la campagne au mili^iu du sifflement 
des ball«s des carabiniers français. 11. joignit rnrmcc assiégeante. 

Â la môme époque, le général de division Potion , qui avait son 
quarlier général à l'Arcahaie, reçut par un des émissaires qu'il en- 
voyait régulièrement au Porl Républicain, une publicalion imprimée 
en celte ville. Les français y rapporlaient la défaite qu'il avait es- 
suyée à Pierroux, en Décembre 1802. En parjant du drapeau que 
la 13. e avait perdu dans ce combat, ils faisaient observer qu'il était 
tricolore; ce qui démonlraii, disaienl-ils, que les insurgés se baltaicnl 
non pas pour Tindépcndance de Sl-Domingue, mais bien pour recon- 
quérir une liberté qu'ils croyaient avoir perdue. Dessalinos et Pétion 
n'avaient conservé le drapeau tricolore que parce (|u'il était à leurs 
yeux, celui de la liberté. D'un autre côté, comme ils avaient pris 
la détermination de ne plus jaufais servir sous les bannières de la 
métropole, ils en avaient olé les armes françaises.. Pétion envoya 
cette publicalion, à la PetiteHivière de l'Arli^onite , au général en 
chef. Dessalines arracha au drapeau tricolore la couleur blanche, 
pour enlever aux français l'espoir qu'ils conservaient encore de traiter 
avec les indigènes , en leur faisant, de nouveau, la |)ronïcsso Irom- 
peuse de la liberté. Le <lrapeau tticolore qui réunissait les couleurs 
rouge et bleue de la ville de Paris, et la couleur blanche de la roj ail- 
le, avait toujours été considéré \)iàv les masses de St. Domingue comme 
le symbole de l'union du noir, du blanc et de l'homme de couleur. 
L'harmonie qui aurait dû' exister entre le bkmc d'une part\ le noir 
et l'homme de couleur, d'autre part , n'ayant pu se réaliser, à cause 
de iH>rgueil colonial , la détermination d'extirper la race blanche 
que représentait le blanc du drapeau, fut donc prise à St. Domin- 
gue, par les insurgés indépendans. 

Dessalines envoya l'ordre aux généraux Capoix, Toussaint Brave, 
Christophe, Vcrnel, Clervaux, Romain, Pétion, Geffrard, de rondrc 
les drapeaux bicolores bleu et rouge. Ces deux couleurs (pii re- 
présentaient l'union ^u noir et du mulâtre, furent placées verticale- 
ment, le bleu fixé à la lance, et le rouge Oottant à 1 extrémité. 

Vers le mois de Septembre 4803, le commodore anglais, Loring, 
\înt croiser entre leCapet le Porl-dePaix. Voulant user de courtoisie 
envers le général Capoix, il lui fit don d'un brillant drapeau bicolore. 
Cette ^circonstance, considérée isolément, a iait croire, à l'étranger, 
que nous devions aux anglais l'idée de notre drapeau bicolore. Per- 
sonne n'igoore, en Haïti, qu'en Mai 1803, quand Dessalines pénétra 
dans la plaine du Ciil-de-Sac , les troupes indigènes^ portaient le 
l^rapeau bicolore qui dè$ Février avait ilé adopte. 
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Revenons aux cvôneracns qui se passaient dans le Nord dt 
ri!o pendant que Fcrou insurgeait tout le département du Sud. Dans 
laparlicde l'Est les fiançais cxcrçaientsur les indigènes-espagnols noirs 
cl jouncs , soupçonnes de complicité avec les indépfndans, les mêmes 
rigueurs que dans la partie française. Beaucoup d'individus furent 
arrêtés à Si. Yague, et conduits à Porto Plala où ils furent empri- 
sonnés dans une voûle souterraine de la forteresse. On les y laissa 
mourir de fain^. 

Le général Romain , campé au Limbe, avait reçu de Capoîx, comme 
nouslavons \u, plusieurs milliers de poudre. H avait sous ses ordres la 
prenriére demi brigade / et 1000 cultivateurs organisés. Il conçut 
l'audacieux projet d'enlever la ville du Cap sur Rocbambeau. Dans 
la nuit du 4 au 5 Février, il passa entre le pori Français et I9 poste 
Pruuel, et attaqua les postes Métayer et Bousmat dont il $e rendit 
iniiiirc. Il assaillit ensuite les postes Grelot et Bourgeois; mais il 
fut repoussé. Le chef de bataillon Bertrand qui commandait au 
poste Bourgeois fut grièvement blessé. Les troupes, cantonnées dan« 
l'encointG du Cap, ne s'ébranlèrent* qu*à la pointe du jour. Alors le 
chef de bataillon Rapalel lança deux colonnes contre les postes Hé* 
ta} or et Bousmat. Lçs indigènes furent chassés des positions dont 
ils s'étaient emparés pendant la nuit. Rapatel ne put néanmoins les 
empêcher , pendant qu'ils se retiraient, d'incendier la plupart des ha* 
biiaiions du voisinage. 

Rorpain se retira à \audreuil où il se retrancha pendant la nuit, 
après avoir rallié toutes sos troupes. Cet échec ne l'avait pas décou* 
ragé. Il se disposa à s'ôlanicer do nouveau sur le Gap. Le général 
CIausoI, instruit de son projet, résolut de disperser ses troupes. Le 
lendemain, 6 Févricc, ie général ClaparèJe reçut Tordre de prendre 
le commandement de Tarmée. Il sortit du Cap, à la tête des 7.e, 
20. e, et 83. e de ligne, donnant une force de 2500 hommes ; à la lôle 
de 600 gardes' nationaux extérieurs , et de 200 cavaliers de la garde 
d'honneur, sou^ les ordres du colonel Nelerwood. ll'attaqua les 
indigènes dans leurs retranchemens de VaudreuiL Romain soutint 
le choc des frai>çais quoiqu'ils lui fussent supérieurs en nombre.* 
Assailli de tous côtés, il présenta partout un front formidable. €la« 
parède, après de vains efforts pour enlever le camp retranché, feignit 
de battre en retraite, afin d'attirer les indigènes, en rase campagne^ 
hors de leurs lignes. Romain croyant qjiie les français étaient sur lé 
point de prendre la fuite, s'élança pardessus son retranchement^, 
pour les rompre. Claparède fit aussitôt voUe face, ouvrit ses rangs, 
et l'artillerie légère vomit la mitraille dans les bataillons indigènes. 
Le chef de brigade Neterwood chargea aussitôt à la tête de la cavi^- 
krie de la garde d'honneur. 

Romain , sans, être rompu, rentra éaat sa positiMi. MeterwoM» 
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f 
«nporlé par sa foogue ordinaire, ne s'arrêla qu'au pîed des relran- \ 

•cheniens où il fut accueilli par une Vii^e fusillade. Il vit tomber, à 

ses côtés, U capitaine Laforge de la garde du capitaine général. Les 

deux armées demeurèrent en présence. Les indigènes perdirent 200 

liommes, et les français à peu près un nombre égal. Danstia nuit 

qui suivit, le général Romain se retira à son quarlier-géneral de 

Limbe. 

Les indigènes de U division Capoix, qui avaient traversé le canal 
de la Tortue sur des radeaux, occupaient toujours l'intérieur de celle * 
petite Ile. Nous avons vu qu'ils en avaient incendié Tliôpitol établi 
sur rijubilalion Labalut. Rochambcau , ayant repoussé la dernière 
attaque de Romain, crut pouvoir dégarnir de quelques troupes la 
ville du.Cap^; il se résolut à envoyer une expédition à la Tortue. Le 
17 Février, l'adjudant commandant Ramel partit sur le vaisseau le 
Dtêquesm avec cinq bc'ilimens légers. La force effective de celte expé- 
dition était de 400 hommes dinflinteric, d'un dctacUement do 150 
<hasseurs de la garde du capitaine-général, sous les ordres du chef 
de bataillon 'Booze, et de GO dragons. Ramel, aussitôt qu'il eut opéré 
son débarquement à la Torluc, se rendit sur rtiabitaiion Doubaire. 
11 réunit ses troupes à celles. do l'adjudant- commandant Boscus, et 
marcha contre les indigènes de Tinlérieur qu'il culbuta et tailla en 
pièces, après un combat acharné. Il perdit un intrépide officier , 
HerumJ)erger, capitaine des chasseurs, du la garde. Le citoyen Fey, 
commandant du lougrc le VaiUoui\ recevait dans ses chaloiqics, pen- 
dant le combat , utie foule de blancs pro(*riélaires qui fi.'vaiciil le 
cliamp de balaille, le long du rivage. Les matelots du Vautour écia' 
sèrcht à coups d'aviron ceux des indigènes qui, cramponnés à des 
planuhes, nageaient dans le canal pour atteindra Laveaux-Lapointe , 
ou St. Louis du Nord. Le chef de bataillon Vincent Louis et le 
capitaine Gardel, suivis de quelques grenadiers de la O.ese retran- 
chèrent dans les rochers escarpés et les bois qui avoisinent le mouil- 
lage du coquillage. Us s'y maintinrent jusqu'au commencement de 
la nuit. Ils avaient perdu la plupart de leurs compagnons. Ils fi- 
i^ent trois signaux pai trois grands feux successifs. Gapoix décou- 
vrant ces feux , de La veaux Lapointe , reconnut le si^no de 
détresse dont il était convenu avec Vincent Louis. Des chalou* 
pes indigènes partirent aussitôt du Carrerouge de St. Louis, et attei- 
gnirent le coquillage de la Tortue. Vincent Louis et Gardel s'ein^ 
barquèrent avec qttelques hommes, et revinrent au Carrerouge d'où 
Ils s^ reudirenl au quartier-général de Laveaux<Lapoiutc auprès de 
Caipoix. 

Le géaérsd eo chef Dessalines avait appris ^ aux Gonaïves , Tatta*- 
<|'ae infructueuse dririgée par Romain contre le Cap , daiis ia «uii 
du 4 au 5 février. Romain lui écrivit , peu de jours après, qu'il 
avait reeouau la ^ossibîliibé •dente ver le Gap ^ û «a lui envoyait lUft 
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renfoils. Ses émissaires lui avaient donné Tassuriànce qu'ils avalent 
trouvé le movou d'entrelonir des inleliigences dans la ville avec un 
iuicicu colonel de la garde nalionale , Médard , noir, d'une grande 
^ itifluence sur les siens. Ils prétendaient qut Médard se soulèverait, 
au sein do la place , à la tôle des noirs cl des hommes de couleur, 
à la première allaque qui serait dirigée contre elU; qu« beaucoup 
d'indigènes étaient entrés dans la conjuration » entre autres Robil- 
lard, jeune offieier ds couleur , ancien aide de camp de Christophe. U 
n'y avait au Capaucune conspiration ea faveur des indépendans quoi- 
que los$ indigènes de cette ville vécussent sous un régime sanglant. 
Les émissaires de Romain avaient confondu le mécontentement gé^ 
néral avec un projet de conspiratiun. Dessalines ordonna aux gé^ 
néraux Clnislophe et Ckrvaux de partir des Gonaïves , et d'aller ren- 
forcer le général Komain , à Limbe, ils étaient accompagnés du colonel 
Mvigny , à la t^ie de la 14® denii-brigade formée des débris des casa- 
ques louges etdii l'ancienne garde dhooneur de Toussaint Louverture* 

Les hauteurs qui avoisiuentle Cap étaient hérissées de forteresses 
depuis I habitation Bréda jusqu'à la barrière Bouteille, sur une ligue 
de près de deux lieues. Eu parlant de Limbe au Sud Ouest, et en suivant 
la graude route, la première fortiiication qu'on rencontrait était 1% 
Muckaus de Bréda , à gauche du chemin, protégé, du coté Ouest, 
dans la montagne , par le poste Jeantot. Sur la même ligne , à gau* 
che, Ton renconiraii eiisuiîe le fo l Pieiie Michel et labulle Cluirrier j 
plus loin ou traversait, sur un petit pont, leau rapide de la ravi- 
ne Charrier qui se [)récipile, à droite du chemin, dans la rivière du 
haut du Cap, et Ton arrisail au fort Verlières. Continuant vers le 
Nord, Ton allcignait , à droite de là grande route , le fort Cliampin, 
d où l'on décou\rait, à gauche , un peu plus en avant vers la ville, 
les forts de Tilopital cl de Bélair. Avant d'atteindre , à gauclie, 
le fort Bélair , on parvenait à l'entrée de la place, à la Bar- 
rière Bouteille. Sur le rivage \ de la mer , entre- la Petite- 
Anse et le Cap , s'élevait le fort St. Michel; et la rivière du haut du 
Cap, coulant du Sud au Nord et longeant, à l'Est, la grande route, 
se jette dans la n)er entre le fort St. Michel et la ville. A fOuesUi 
le Cap est dominé de mornes où il y avait des postes français 
sur les habitations Lory , Métayer et Bousmat. En partant du poste 
Jeantôl , on pouvait facilement éviter les forts qui bordaient le 
grand chemin , eiilever, à Timproviste, le fort Bélair, les pos* 
tes Lory, IV^élaycr, Bousmat, et assaillir la \ille. 

Après l'arrivée de Christophe et de Clervaux à Limbe, le géné« 
rai Bomain partit de ce bourg à la tète de ses troupes. Quand il 
arriva sur Ihabitation Jeantôt, au haut du Cap , il en enleva le poste, 
6i y laissa les généraux Christophe et Clervaux , pour protéger sa re* 
traite, s'il était repoussé. Il divisa son armée en quatre colonnes, 
touract les forts Biédai pierre Michel , Charrier , Yerlîères,et assail* 
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lit )e$ hauteurs qui dominent le Cap > ^ à 4 heures du matin du i9 
Février. L'on dansait alors au palais du gouvernement où il y avait 
une brillante fête. La première colonne indigène» dirigée par Ro'-. 
main en pi^rsonne, ^enfeva à la baïonnette le poste de l'hôpital des 
Pérès et le fort Bélair. Les troupes européennes furent passées au 
fil de Tépée. La deuxième colonne donna assaut au fort Bourgeois^ 
dans la ravine de la Pro^dence; mais elle fut vigoureusement re- 
poussée par un bataillon de la 77e. La troisième s'établit sur le 
morne do la ville ^ h la hauteur de l'habitation d'Espagne; et la 
quatrième se tinr en observation , avec Christophe et Glervaux , de- 
vant les lignes du haut du Cap. Maîtres de Bélair, les indigènes 
s'établirent sur la crête du morne qui sépare^ ce fort de la rivière 
du haut du ^ap. Les communications entre la ville et les avant- 
postes français qu'ils avaient tournés , étaient interceptées par le 
chemin de la Fossette. La gauche de l'armée indigène établie au 
Bélair voyait sa droite s'étendre jusqu'à la barrière Bouteille. Ja-» 
mais le Cap n'avait été assailli d'aussi près. 

A la pointe .du jour , le général Clausel « qui jusqu'alors s'était 
itn\Jt sur la défensive, alla examiner la pesition de I ennemi et se 
•disposa à le chasser des points qu'il occupait. Il réunit toute la gar- 
nison sur la place d'armes, et donna ses ordres aux oTiiciers supé-» 
rieurs en présence de Rochambeau. Son avant garde composée de 
la' garde nationale, de la gendarmerie maritime et d'un bataillon de 
la 7.e de ligne, s'ébranla et commença le feu en attaquant vigou-* 
reusement la barrière' Bouteille , pour s'ouvrir un passage dans le 
grand chemin. Les indigènes, aux cris de vive la liberté! la ville 
est à nous I se jetèrent sur les français avec fureur, les culbutèrent 
et commencèrent à pénétrer dans le Cap. C'eut été le moment fa* 
vorable , pour les gardes nationaux noirs et jaunes , de se prononcer 
en faveur des indépendans, s'ils avaient réellement formé le projet de 
livrer la place au général Romain ; ils déployaient au contraire la 
plus gramle intrépidité et soutenaient le moral des européens. Le 
capitaine français Colzi fut mertellement blessé ; le chef de bataillon 
I^esfontaines rallia les fuyards de la 7e. et du bataillon maritime 
qui .revinrent à la charge , soutenus par les grenadiers de la garde 
d'honneur et les deux compagni^^s administratives. Le carnage devint 
affreux; l'on se battit c<)rps à corps. Après une lutte opiniâtre, les 
français furent encore culbutés. Les indigènes s'avancèrent dans 
la savane de la Fossette près de la Loge actuelle des Francs- Maçons, 
les talonnant audacieusemeut au pas de charge.^^ Mais une batterie 

* Les troubles qu'excitèrent les chels. mulâtres, dans le Sud, coïncident 
avec l'attaque [sn pluviôse] du chef nègre Christophe et du traitrc mulâtre 
Glervaux , contre la ville du Cap où cas révoltés furent défaits et chasses 
in fort Belair qu'ils avaient surpris. (Delàire.) 

^* Bulletia de Tarmée française. 
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IbrmidaMe, dressée par la général Thouvenot à rextrémilé de 
Fossdtte, fut tout à coup démasquée; elle répnadit la mort daiis les 
4*aDgs des indépendans. Les indigènes se précipitèrent vers les^canons; 
mais l'artillerie française l)ien servie arrêta leur élan , et les coq* 
traignit à se retirer , sous la mitraille la plus meurtrière. Le chef d€ 
))rigade Neterwood, à la tète de la eavelerie delà garde d'honneur, 
les chargea et les ehassa du grand chemin*. Par ce succès, le géné- 
ral Clausel rélablit ses e^mmunioations avec les blockaus du liaut au 
Cap et THôpital des Pères En même temps , le chef de bataiitoQ 
Thouzard, à la tèle d'une division de la garde nationale, marcliail 
sur Thabitalion Cliquet, à la rencontre des indépendans qu'il n'attei- 
gnit que sur rhabilalion Picard. Les indigènes de celle colonne s'ef- 
forçaient de se réunir à leurs compagnons établis sur riiabitatioit 
d'Espagne , pour former une masse cfui devait forcer la Fossette. Thou- 
zard les rejeta sur d Espagne , marcha ensuite sur celle habitation, 
à la baïonnette, et mil en 4)lcine déroule la eolonnequi I occupait. 
Jl réussit à éteindre le feu qui avait été mis dans la grande case de 
cette habitation. Les indigènes, chassés de d Espagne, se relirèrenl 
au sommet du morne Lory. Les chefs de bataillon Jumel et Léau« 
mont, à la tèle de treize compagnies de chasseurs de ligne et de Russy, 
les attaquèrent avec vigueur , les dispersèrent , et les talonnèrent 
tellement qu ils ne leur donnèrent pas le lGm|>s d'ineeudier Thabî 
tation Tipbaine. £n môme temps, le commandant Caignet enlevait 
le poste de THôpilal à la baionnelle. Romain tenait encore au fort 
Bélair. Le général Touvenot établit contre celle position une bat* 
lerie de huit pièces de canon et d'un obusier. Les boulets, les bom- 
bes et les obus contraignirent les indigènes, en moins d une demi heure, 
à abandonner le fort Bélair. Ils rencontrèrent derrière le fort une 
colonne française qui leur coupa la retraite.. Un nouveau combat 
s'engagea ; el après une lulle sanglante , le général Romain passa sur 
le eorps de la colonne française. 

La colonne indigène qui était demeurée en observation au haut du 
Cap, sous les ordres de Christophe el de Clervaux, fut attaquée à 
son tour par la cavalerie de la garde d honneur commandée par 
Neterwood, et par les dragons du Cap, sous les ordres de Ciaparède. 
Christophe et Clervaux se formèrent en bataillons carrés , el repous- 
sèrent^, pendant trois heures , les charges les plus brillantes «le k 
cavalerie française. Clausel pour déterminer la violoiieen sa faxeur, 
envoya à Ciaparède deux compagnies d'artillerie légère avec deux 
de pièces de 4. Les boulets liront bieuuH des brèches dans les car- 
rés qui furent rompus par les dragons. Les indigènes sabrés et dia- 
f^ersés , ne se rallièrent qu'au Morne Rouge. Les français rempor- 
tèrent une victoire complète , et étendirent leurs avant postes au loia 
dans les campagnes. Les indigènes perdîreat dans cette journée plui 
4» 709 hommes j et les français donnèrent la sépulture à plus de 
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500 des leurs. Romain alla camper de DOuVeau au Lîmbé ; Chris- 
tophe et Ciervaux se retirèrent aux GonaÏYes. Le capitaiBe-générat 
complimenta les gardes nationaux noirs et jaunes sur Tintrépidité 
qu'ils avaient déployée dans Taction, et leur promit perfidement que le 
gouvernement leur porterait toujours tonte sa sollicitude. 

Les français avaient fait une centaine de prisonniers. L'un d'eux^ 
nommé Monfort, officier, noir, des grenadiers du i**' régiment indigène^ 
dénonça le colonel Médard, noir, ancien chef de la garde nationale 
du Cap , d'avoir' été d'intelligence avec Romain , pour lui livrer ta 
ville. Rochambeau fit aussitôt arrêter Médard et plusieurs autr.ed 
officiers , noirs et de couleur, qui avaient été aussi dénoncés. Mé« 
dard fut pendu , sur le marché Cluny , en présence de l'armée. Un 
jeune homme de couleur, Robiilard , et un grand nombre d'autred 
indigènes furent arrêtés , embarqués et noyés sur la simple dénoncia* 
tion de Monfort qui , voulant obtenir sa liberté , dévoilait de prétendue 
complots. Le fils du colonel Médard, jeune homme noir, nommé 
Pôunoute , fut arrêté et condamné aux travaux forcés. Le général 
Glaparéde avait le commandement de la ligne des forts du haut du 
Cap. Il faisait travailler les forçats à Tcntretien des jardins de Tha^ 
bilaiion Verdiércs. Peu de jours après l'attaque de Romain 
contre le Cap, voyant le jeune Pôunoute Médard travailler sous le 
bàton,^ à Verdières, il le prit en pitié. Il le fit appeler avec plusieurs 
de ses compagnens, fil ôter à ces infortunés les chuines qui les l'aient 
les uns aux autres, et favorisa leur évasion en leur disant qu'il les arra- 
chait à une extermination certaine. Monfort, après avoir envoyé à 
l'èctiafaud une cin(|uantaine de noirs et d'hommes de couleur, fut , à 
son tour , livré au dernier supplice. Presque tous ceux qu'il avait 
dénoncés étaient dos jeunes gens qui JQsqu*ators avaient défendu vail- 
lamment la cause française. 

Ce fut alors, 24 Février 1803, qu'arriva officiellement à St.- 
Domingue l'arrêté du Premier Consul, en date du 13 Nivôse an 11 , 
par lequel le général Rochambeau était confirmé dans son grade de 
Capitaine Général. Cette nomination définitive lit la joie des parti* 
sans de Tancien régime et le désespoir des français vraiment républicains. 
Rochambeau avait appris la tentative fiiiie par Pétion d'insurger la plai- 
ne du Gulrde Sac, la défaite, i l'Anse à-Veau, de GefTrard qui s'eflbrçait 
de pénétrer de nouveau dans le Sud, l'insurreciion de Pérou. Il 
crut que sa présence dans TOuest pourrait relever le moral des trou* 
pes et arrêter- les progrès des indépendans. Il fit publier , par son 
chef d'état major , que bientôt il transporterait sou quartier-général 
au Port Républicain. Cette nouvelle épouvanta les citoyens bonne* 
tes de cette ville; car depuis son départ pour le Cap, à la mort de 
Leelerc , le système des proscriptions s'était exercé avéb moins de 
rigueur dans le département de T Ouest. 

11 faut cependant reconnaître que depuis quelque temps , beau« 
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*Mup de soldats français voyaient avec un profond sentiment d'hor«- 
reur les atrocités auxquelles se livraient les généraux Rochambeau. 
Pierre Boyer et Brunet. Le général Desbureaux , commandant du 
département du Sud, avait sollicité et obtenu la permission de re- 
tourner ea France , ne voulant plus être Tinstrument des fureurs 
du capitaine générai. Il était parti avant Ja première entrée de 
Geiïrard dans le Sud. ' 

Dans les livres qui formeront le troisième- volume, nous raconte* 
rons les exploits de l^marre au Petit Goâve , Tinvasion du départe- 
ment de rOueit par Dessalines, Tarrestalion de Lamour Dérance et 
ranéantissement de son parti , l'union des populations indigènes du 
^ord, de TArtibonite, de T Ouest et du Sud, sous ravloriié dugéné^ 
^^al en chef, l'entrée des armées indépendantes à Jérémie, à Jacrael, 
à St. Mare, aux Cayes , au Port Républicain, au Cap, au Môle St. Nicolas, 
la proclamation de Tlndépendance d Haïti {V^ Janvier i804). Nous 
raconterons le régne de Dessaiines, le principan^éros de notre guerre 
nationale ^ le conquérant de netre Indépendance, et sa iin tragique; 
la division du pays en deux états : la République d Haïti, d'une part, 
et TEtat d'Haïti qui se transforma en royaume, d autre part; le» 
les luttes de Christophe et d^ Pélion , celui là peri^on ni fiant le prin- 
cipe aristocratique, celui-ci le principe démocratique; les luttes des 
battions de race espagnole contre les français, l'évacuation du terri- 
toire de l'Est par ces derniers ; Tordre introduit dans le chaos des 
finances de la République, par le général Bonnet ; 1 administralioii 
de Christophe, énergique, cruelle, oppressive, et celle de Pétion, toléran- 
te, à dessein opposée à celle du Nord pour la détruire; la mort de Pétion; 
la chute violente de Christophe, génie puissant qui serait devenu le Pier- 
re le Grand d'Haïti , s'il n'avait fait naître dans le sein de son peuple, 
en se laissant trop dominer par d'aveugles fureurs, la terrible réac- 
tion qui détruisit son œuvre grandiose , mais tachée de sang; la réu- 
nion des départemens du Nord et de TArtibonite à la République, 
€e1le de la partie de l'Est à l'unité nationale, l'administration de 
Boyer sur toute l'étendue de Ttle, de Samana à Tiburon , et la re- 
connaissance de I Indépendance d'Haïti par le gouvernement français, 
sous Charles X. Alors eommenee à s'éteindre ta race vigoureuse de 
nos géants révolutionnaires, de ces hommes de fer, à fortes convic- 
tions, qui ont fait de grandes choses parce qu'ils étaient mus par de 
jrjsindes et nobles idées. 
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Noms des personnages dont il est fait mention dans le 2e. vo 

LUMC, EN SUIVANT l'oRDRE CIfRONOLOGIQ.U£ , DE 1799 A 1803^ 



Toijspaint , 
T)es6aline8 , 
Clervaux , 
Bai^vai» , 
Clirisloplie , 



bomroe de couleur, 
nbir. 

id. 
horome de couleur. 

id. 



noir. 
Dieudonné Jambon, id. 
Bîrot , homme de couleur. 



Néretle , 
Horno Délénrd, 
L'Uuour Dérance 
Mnmzelle, 
Gay, 

Joseph Aquart , 
Bruiiarhe , 
Diipuihe , 
BeTjjainin An-ger , 
Pierre Foui aine, 
Mathieux Duget 
Romain , 
Geoffroi, 
Lafortune , 
Confiant , 
Giles Bémbara y 
Bbrgttlla , 
Dutfsau y. 
Laphime » 
Du croc", 
Lnrtigue , 
Gauthier, 
Charles Bèlair , 



id. 

•id. 

noir. 

id: 

id. 

id. 

homme de couleur. 

id. 

id. 

noir 

id. 

blanc, 
noir, 
id. 
. id. 
homme de couleur, 
id. 
noir, 
homme de couleur. 

blanc, 
homme de couleur. 



noir. 



Ferbos , 
Muuiite y 
Boisbianc , 
Gt)yç , 
Desvaltons , 
FaUbert , 
Toureaux , 
Pénon , 



homme de^ couleur. 

id, 

id. 
blanc, 
homme de couleur, 

id: 

id. 

id. 



Renaud Desruisseaux , id. 
Geflfrard , id. 

Rouleau , id. 

Jérèmie , noir, 

pierre Conil , id. 



Fignro , noih 

Mi< hel Selles, id. 

Roume , bfanc. 

Anioine Chanlatte, h. de couleur; 
Moyfe,. noir 

Agé, blanc. 

Don Joachln Garcia , id. 
Bové , id: 



Vincent. 

Delva 

Jasmin 

Baudin 

Destrade 

Jacqne Douze 



id. 

noir. 

id. 

homme de couleur; 

noir. . 

id. 



Lniaqne homme de couleufi» 

IJlntger blanc. 

Michel . id. 

Isaoc Louvertnre noir. 

Placide Louverture h de couleur. 
Sa h (1 guet blnnc. 

J. Raimond homme de couleur» 
Dommage noir. 

Pre-Louis Diane , id. 

Ronviiii Crtp, homnfie de couleur* 



noir. 

id; 

id-. 

b. de coulear. 

id. 



) 



Philippe Guerrier,. 
Laurent., 

PrtuI LoJiverture , 
Gabait Vaillant , 
Des ravi nés , 
Chartotin Marcadi^ux, id. 
Piveiger ,, id. 

Blanchet, id. 

Baiichon , id. 

Jean Cécile , noir. 

Philippe César, id. 

Arrault , ^ homme de couleur., 
Augustin Rigaody id» 

Martin Beltefond , blanc. 
Chalv ère ^ homme de couleur. 
Latulipe , noir. 

Bonard , homme de couleur^ 

Bellegarde^ id. 

Millet , kl. 

Dupons , fd. 
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Çalarquier , noir. 
Lamarre , homme de couleur. 

Langevin, id. 

Gaspard , id. 

Hamboiirge Marlot, h. de couleur. 

Monpoint , -noir. 
Moris^et, homme de couleur. 

Maguy , noir. 

O'G.^rman ^ blanc. 

Bt-James ^ id. 

Brelle » blanc. 

Allier , id. 

Duburcq ^ id. 

Balihasar ^ id. 

Torelli , id. 

placide-^ id. 

Layer, id. 

Ànihaume^ id. 

Raphaël , id. 

Pothier, id. 

Pageot » id. 
Francisco Rëyev, h. de couleur. 

Dommgo Pere^y id. 

Cayetano Razon, id. 

Perez Gucrra, id. 
jean-Philippe t)ant, noir. 

ICerverseau j^ blanc. 

Daiban ,^ id. 

Lecuii 9 id. 

pierre Michel» Qoir. 
Ml mi Bode , homme de couleur. 

Cassftcamp y id. 

Bernard Borgella , blanc. 

Lacour » id. 

A. Viard ^ ii 

Ph.pe-André Collet, blanc. 

Gaston Nogèré» id. 

Juan Monceybo, id. 

François Morillas , id. 

Charles Roxas, id. 

André Mugnos ^ id. 

Gombaut , id. 



^id. 

id. 

noir. 

femme de couleur. 

blanc. 

id. 



Perlés » 

Fouqueau , 

Hillarion , 

Vicioire, 

Maitland j^ 

Voilée , 

l^amothe Aigron , h. de couleur. 

pascal , blanc. 

]lh6bécourt ^ id« 



Vernet , homme de couleur» 

Claude Martjn, noir. 

Jean Charles, id. 

Coco , id. 

Trois Balles, id. 
AnrMDge , homme de couleur. 

Jn. Bte. Lebon , noir. 

Sainlonge, id. ^ 

Bonhomme , id. 
Rouantz , homme de couleur. 

Lcifricain, tioir. 

Joseph Flaviile, id. 

Jolicœur , id. 

Christophe Sylli , [id. 

Pageot , blanc. 

Barada , id. 

Haukesbgry , id. 

Otto , id. 

Cornwallis , id. 

Thibeaudeau , id.. 

Nugent , id. 

Sasporlas , id. 

Dubuissen , id. 
Lamartinière, homme de couleur.. 

Forfait blanc. 

Bernadotte , id. 
Dumas , homme de couleur» 

Sonthonax j^^ blanc» 

Fleurieu , blanc» 

Malouet , id. 

Laveaux , id. 
Lapointe , homme de couleur. 

Villaret Joyeuse, blanc. 

Latouche Tré ville i. id. 

Ganihaume , id. 

Hartzinch , id* 

Coisnon f, id. 

Leclerc , id. 

Davoust , id. 

Boyer , id. 

Delmothe , id. 

Linois , id. 

Mngon, id» 

Gravina , id. 

Dnga , id» 

Humbert,( id. 

Ciausel , id. 

Watrin , id. 

Boudet , id. 

Rochambeau , id. 

Hardi ^ \i^ 
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Déheîle , blanc 

Devant , ici. 

Clapaièfie , ' ij. 

Hector Daure*, '. id. 
Kervereenu , id. 

Charles Pierre|, . noir. 
Grand Noçl Pnèi« ,, id. 
Télérnnque, id. 

Barthélémy» id. 

Lebrun , blanc. 

Tohias Lear > îd; 

Gardre , id* 

Ignace y noir. 

-Villon , homme de GouI«ur. 

Marc Coupé , id. 

Lacombe , blanc. 

Sabès , id, 

Gimont, id. 

Bardet , homme de couleur. 

Séraphin , noir. 

Lubrn Hudicourt , id. 

Barthélémy Marchand» id. 
Eloy Tiirbet , id. 

Dhenin , blanc» 

Thézan, homme de couleur. 

Audigé, id. 

Bézaire 6a?ay ^ id. 

Patience , noir. 

Mounier » blanc. 

Famphite de Lacroix» id. 
ffêiand » noir. 

Pierre Tony , id. 

Delpéche » homme de couleur. 
Lafnse y id. 

Jeannoi Millien» noir. 
Fisson » blanc. 

Sterling, homme de couleur. 

Célefltin , noir. 

Ferbosse» homme de couleur. 
Désiré » noir» 

Lnpineau » blanc. 

TÀlémaque (de jàcmel) noir. 
Langlade » homme de couleur. 
Paul Lafrance» noir. 

Fontaine» id. 

Greaville » blanc. 

Aignan » homme de couleur* 

Molière ^ blanc. 

Corneille » id, 

Breton » i<k 

Bistaret ^ id» 



Maurepas ». 
Gourdon » 
Poitevin » 
Capoix, 
Mesné^, 
Bordenbaclc ^ 
G^lin » 
Levesiord » 
Rosamel , 



noir. 

blanc. 

homme de couleur^ 

noir. 

blanc. 

id. 

îd. 

id. 

id. 



Ntcolni» Louis» noir. 

René Vincent» id. 

Piitcide Louis» idj*. 

Placide Lebrun» id« . 

Romain » noir. 

Desfourneaux ». blanc* 

JnPte Dumesnil» noir. 

Cadtac » -Uanc. 

Colin » . noir. 

Prudent » id; 

Salm ». blanc. 
Chancy » Iiomme dt couleurs 

Morisset » id. 

N«)ël Lory » . noir. 

Maiinier » id*, 

Desplanques». blanc. 

Pantbour » id. 

Mme Lnuferiure, femme noire. 
Poiuvely, homme de^ couleur». 

Valcihr^&gue » blanc. 

Alain , noir. 

Lff. E( enne Gotari » id. 

Lubin G^ilari». id. 

Topsent» blanc* 

Grandet » id* 

Brune» ,. id* 

Livaleit^». id. 

Andneux ». id. 

Rpy » id* 

Yaquoi , noir. 

Gengembre » id. 
B^zeUiis» bomoie .de couIeu^. 

Laurel te, id. 

Villemandrni » blanc. 

Ciouet , id. 

Durkwotih, îd: 

iUme Destaalines » femme noire. 

Descourtilz, blanc. 

Laplaioe Sterling» h. de couleur. 

Guy l'alné» id. 

Borel \ blanc. 
Christophe Motney» noie. 
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Blano Càssenave, h. de couleur. 
Jn-Bte Lonverture, noir. 
Dominique , id. 

Roux , homme de couleur. 

Pierre Parenf , noir. 

Claude Labadie,^ id. 

Cotiereau, id. 

Dnhon , blanc. 

Lnlane , id, 

Vandor Weid ^ id. 

Bourke , id. 

Bachelu , id. 

M'^rie Jeanne» femme de couleur. 
Lefèvre , blanc. 

Bylla , noir. 

Martial Besse, homme de couleur^ 
Sans-Souci * * noir. 

Anquetil , blanc. 

Blin de Villeneuve ^ blnnc« 
Freasinet ^ id. 

Lafleur ^ noii. 

Robillard, konune de couleur. 

Jn.Pre. Louverlure , noir. 
Perrin , blanc. 



Bénézcch y 
Collet , 
Dumas y 
Domergue ,^ 
O'Gorman ^ 
Mongin , 
Labiche , 
Déî'ongardg ^ 
Desrivières, 
Guieu , 
Bon, 
Ango, 
Banda ma nt ^ 
Saint' Cyr , 
Ferrari , 
Syrary , 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

y. 
y. 

id. 
id: 
id. 
id. 
id. 
id. 



Si-Jn. Louverture , noir. 

Pesquidou j^ blanc. 

Néron ^ noir. 

César, " id. 

Flamand , blanc. 

Mlle. Chancy,, f. de couleur.. 

Deraime , blanc. . 

Monperron , id. 

Mars Plaisir, noir. 

Jeanin , blanc. 

Çafarçlii i^ i4< 



Colomier» bln ne. 

Le noir , id. 

Pourcheresse Vertières, id. 
Lombard , id. 

Dumaaoir , id. 

Clément , id. 

Ledoyen, id. 

Toi osé , id. 

Maubert, id. 

BoMJardier , id. 

Mirambeau, id. 

Rebourg, id. 

Dupont, id. 

Oougeot, id. 

Le(|uoi Mongirault, id. 
Ci bol , id. 

Mucajou , homme de couleur 

J. Louis Louveiture» noir. 
Eue, id. 

Mouchet , id. 

'Auguste , noir. 

Sîiinedy , id. 

Smid) , ' b'nnc. 

Eiie Bourry, homme de couleur. 
J\à Dessources, dit Jérôme, noir. 
Sannite , femme noire. 

J. Chs». Courjol, noir. 

J. Toussamt Labarre, id, 
Jean Dugotier ^ id. 

Bazin , id. 

Fausiifi Râpussard, h de couleur» 
Diaquoi , noir. 

Pierre Batardet , |id. 

Sagest , homme de couleur*. 

Gtiibert, Popote „ noir. 

Gauthier , blanc, 

Dubarquier , id. 

Macaya , noir. 

Vamalhttureuz „ id. 

Mavougou , id. 

Petit Noël Prière, id. 

Y \you , id. 

Mt-yer, blanc. 

Wante , id. 

B:islien , noir. 

MéielluB , id. 

Sanglaou , id. 

Cangé, bommede couleur, 

Rabouin , blanc. 

Raimond , noir. 

Dupéroy , blwc 
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Nnël Btiqnet , noîr. 

Thomas MnrieJeanne, id. 
Adum , id. 

Louis Manfleau , id. 

David Troy , id. 

Boïicare , id. 

Adonis Delorier , id« 

Poix , blanc. 

Robe» ' id. ' 

Henriette St-Marc,fem. de coul. 
PaiiiSy blanc. 

Mahoiiére , homme de couleur. 
Jacques Teilier, noir. 

Cagnet , id. 

Cacapoule , id. 

Labruni , id. 

Al>bé , blanc 

Jean Louis François , noir. 
Cornus , id. 

Julien Labarrière, id. 

E^chenaux, blanc. 

Thoiizajd , . id. 

Kayé Lanière, homme de couleur. 
Mithieu Fourmi , noir. 
Grégoire, blanc. 

Madame Leciffrr , femme blanche. 
Jacques Ciervaux, hom. de couleur. 
Var,. blanc. 

Ph. Albert Delatre , bianc. 
Anhouil , id. 

Jques. Marqtiet Mon* 
breton Noivins, id. 

Jurrien , id. 

Charles Baurry, homme de conleur. 
Toussaint Brave , noir. 
Paul Prompt , homme de couleur. 
Huin y blanc. 

Videau , id. 

Madame Pâgfot , femme de coul. 
Qilot Marquez y noir. 

|if oreau l'Africain , noir. 
Victor^ id. 

Claude Labadie ^ id. 

Aussenac, blanc. 

Savari, homme de couleur 

Riper , id. 

Joseph J^romt», noir. 

Pierie Toussaint, homme de couleur 
Jean Louis Longnevalte^ noir. 
Jean Louis Boisiieuf , id. 

MoiUttuban , id. 






Pierrot Mîchel , noir. 
Jean Charles, homme de couleur. 

Gotro , bhinr, 

Peyre , id. 

Hubert , blanc. 

Renaud, id. 

Neterwood , id 

P. Boyer , id. 

Fontanges , id. 

Au9sénac , id. 

Maillard, id. 

Deneyve, id. 

Delore , id. 

StephoïKipoIi , id. 

Girardean, id. 

Grand Bt>ucan , noir. 

'Lenormand , blanc. 

Guillemet , id. 

Robert , noir. 

Gilbert Néraud , blanc. 

Auguste Labarre, noir. 

Pradine , blanc. 

Pignê Montignac y id. 

Félix, id. 

D iiilion , id. 

Grand Seignê, id. 
M'igloire Ambroise , noir. ] 

Macaque , id. 

Beauséjotir , id. 

Pierre Louis , id. 

Cibas , id. 

Germain «frère , id. 

Ctuadeux , noir. 

Burres , blanc. 

Laucoste , id. 

Pérou , noir. 
Gérin , homme de couleur. 

St*gré«ier, id. 
Joseph Armagnac , noir. 

Beiger, blanc. 
Moreau , homme de couleur. 

Doudou , id. 

Vian , id. 

Prosper , id. 

Braquin , id. 

Fréron , blanc. 
Beilegarde Baudouin, hom. decotil. 

Glbon, id. 

Pierre Viallet , noir. 

Lebozec , blanc. 
Mouhn , . lipmme de couleur. 
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Kerpoisson , blanc. 

Lefraiic , homme de couleur. 

Hérard Chnrlemagne, id. 
Léveillé , noir. 

Gnillnume Fontaine^ id. 
M'iquiacHt , îd. 

Moreau ou Cocoherne» h. de coul. 
Pap'iller, id. 

Francîpxiwe > id. 

D 'dé , id. 

Plonzac , blanc. 

Bourré, homme de couleur. 

Dèsermine , id. 

Bêlait Lamarre 9 id. 

Luihier , blanc. 

Cosiille , noir. 

Be.njam'n N«ël » id. 

Hoche Vilbon , homme de coul. 
Viet , blanc. 

Fronliche , noir. 

Barihélemy , id. 

Banglo , id. 

Mitrion , homme de couleur. 

Heurielou , id. 

"Brissori , id. 

Coli», noir. 

L^fleui f id. 

Brunei , blanc. 

Mme Guillaume^ fera, de coul. 
Louis Lerebouig, noir. 
Nicolas Louis , id. 

Bauvoir , id. 

Vinceni Louis , id. 

Gardel » id. 

Fey , blanc. 

Mme Labatuty femme blanche. 
Boscus , biuhc. 

Quérangal^y id. 

Magendie , id. 

Rnmel , id. 

Aubry , id. 

Dalivart, id. 

Charles Pierre, noir. 

Lacroix, blanc. 

Froment , id. 

Tabarrès » homme de couleur. 
Polanca , id. 

Yaussier , blane, 

Jn Phpe Matarane, noir. 
Descotière , , noir. 

Fouillac , jd. 



l 



Gninbart DèK&i^» noir. 
Giles Pierre, id. 

Robert Guiton , id. 

Michel démenti ^ id. 

Aiitrou Archin » id. 

Quentin , blanc. 

Hédou?ilIe, id. 

La crosse , id. 

Didier , id. 

H'iaire Marmande, h. de couleur. 
Wiliaumez, blanc 

Noailtea ^ kl. 

Pierre Boyer , id. 

Thouvenol , îd. 

Mme Paul Lnuverture, fem. noire 
Jn-Pierre Louverture, noir. 
Malenfont , blnnc. 

Joséphine Beaitharnais, f blanche. 
Chevalier , noir. 

Ménard , blanc. 

Labinais , noir. 

Labatui , blanc. 

Cormand , id. 

Moreau, . blanc. 

Sobrely Fontame , id. 

L'abbé de la Haye, id. 
Burgevin , id. 2 

Bouvier, id. 

Barquier , Id. 

Ferrand , id. 

Jn Louis Grandmaison, noir. 
Jn-Baptiste Catabotx, id. 
Michaud , id. 

Ripert, blanc. 

Jason , noir. 

Bérotte, homme de couleur. 
De^bureaux , blanc» 

Sarcleu , id. 

Léger , homme de couleur. 

Déjoie , id. 

Pérou , id. 

Giles Bénech , noir« 

Nicolas Régner » id. 

Goman , id.. 

Lafrédinière , blanc. 

Guillaume Lafleur , noir. 
Trichet, homme de couleur* 

Vancol , id* 

Wagnac , noir. 

Jacquet Giraud » id. 

Hamplaya ^ bladc. 
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Armand BcrrauU » noir. 


Rnpaiel » 




blanc. 


Jean Jacques 


Bully, h. de couleur. 


La forge. 




. id. 


Paye, 


blanc. 


Booze , 




- id. 


Mordenet , 


id. 


Herumberger , 


ft 


. id. 


Fouiliole, 


id. 


Medard , 




noir. 


Latoiilte , 


id. 


Robillard, 


homme de couleur. 


Bégon , 


bomnne de couleur. 


Colzi , 




blanc. 


Aoua , 


noir. 


Desfoniaines, 




id. 


Lacroix , 


id. 


Thouvenot , 




id. 


J^afond, 


blanc. 


Jumel , 




id. 


"Burree , 


id. 


Russy , 




id. 


Mansui , 


id. 


Léaumont , 




id. 


Michel , 


homme de couleur. 


Mon fort , . 




noir. 


Boyard , 


homme de couleur. 


Caignet , 




id. 


Moreaii , 


id. 


Pounouie Médard , 


id. 



Jean Françoiti » 



nom 



Bounet , 



homme de couleur. 
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ERRATA. 



Page 


45. 


te 


53. 


ce 
ce 


62. 
69. 



Au lien de ces deux fils Isaac et Placide, lisez: ses deux fil^ 
Isaac et Placide. 

Au lieu de: Mais rcntiemi ne 9e doutait pas qu'ils eussent pa 
passer par cet aflfreux chemin » lisez: ne prévoyait pas quUls eus- 
sent pu passer. \ 
Au lieu de : J^avais fuit vœux , Usez : J'avais fait vœu. 
Omission, A pi es ces mois; Celle révolte avait été éioufTée en 
nioius de trois jours, ajoutez: Quant à Cotro, il eut le bonheur 
de se sauver. Il rcpuiuîira à l'arrivée de Leclerc , en 1802^ et 
combatira les français avec un rare courage. { 

** 85. Au lieu de décida le succès de la bataille , lisez: détermina le 
succès du combat. , 

" " Au lieu de : Une capitulation par laquelle la ville .dût être livrée 
à Tûussoint, lisez: Une capitulation par laquelle là ville Itevait 
être livrée à Toussaint. 

" 87. Au lieu de: Il se déteimina h convoquer une nouvelle assemblée 
centrale, lisez : Il se détermina à convoquer une assemblée centrale. 

*^ 88. Au lieu de: Mais l'acheteur dût d'abord prouver^ lisez: Mais l'a- 
cheteur devait d'abord prouver. 

" 129. Au lieu de : Il envoya aussitôt à la Jamaïque pour* soulever ks 
ateliers de cette colonie, deux éniissaires, S&sportas, et Dubuieson, 
lisez: Il avaU envoyé en 1798, à la Jamaïque, pour soulever les 
ateliers, etc. etc. — L'affaire de Sasportas qui, par erreur, a été 
placée dans le corps de l'ouvrage, ne doit être considérée, parle 
lecteur, que comme \me note. Sasportas, émissaire de Toussa int, 
fut exécuté à la Jamaïque, en décembre 1798. Dubuisson, son 
compagnon, s'était toujours montré courageux , zélé républicain 
avant cette circonstance. Le gouvernement colonial de la Ja- 
inciriue déporta , après l'exécution de Sasportas, mille esclaves 
accusés dYvr=î entrés dans la conjuration. 

" 133. Au lieu de: Infanterie aussi à diverses époques 6400 hommes, 
lisez: Infanterie aussi h diverses époques 19,400 hommes. 

" " Au lieu de : La France envoya en totalité dans la colonie pen- ^ 
dant les aonée^i 1802 et 1808, 42,531 soldats blancs , lisez :1a 
France envoya en totalité dans la colonie pendant les années 
^ 1802 et 180.3, 55,531 soldats blancs. 

^* 13Ô. Au lieu de: La première sous les ordres de Rochambeau, de 4» 

000 hommes, dût attaquer le Fort-Liberté, lisez: devait attaquer '■ 
le Fort-Liberté. 

" " Au lieu de : La troisième de 10,000 hommes, «ous les ordres du 
général Hardy dût prendre possession du Cdp, lisez : devdit pren-> 
dre possession du Cap. 

Au lieu de: La quatrième de 1,000 hommes, sous les ordres du ■ 
général Kerverseau, dût se diriger suc glo-Domingo, lisez : devait 
se diriger sur Sto-Domingo. 
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148. Au lieu de: Il plaça an retranchement de Piémont les deux autres 
bataillons de la 13. e, lisez: deux dètachcmeas de la 13e. 

149. Au lieu de: Les deux bataillons de la 13e qui élaieni â Pié- 

mont, lisez: Les deux détachemens de la I3e. 
151. Au lieu de: Les deux bataillons de la 13.e <^|ui s^étaient retirés 

dans ie morne de THôpitai, lisez : les deux détachemens de la 13e. 
292. Au heu de: Faustin Ropissard, lisez partout: FAUslin Répussard. 
SOI. Au lieu de à cris éclataot : lisez : à cri éclaiaot. 



KJ« 



I.er. Volume.- Page 37. Au lien de lire les circonstances de Vassassinat de 
Labadie telles qu'elles sont rapportées dans le I.er volume , page 37, lisez: * 
Les blancs , animés par ce ptemier crime, partirent d'Aquiu où ils arri- 
vèrent le 2fi novembre. Ils pénétrèrent dans la demeure d'un nommé 
Labadie, homme couleur, lui donnèrent 25 coups de fusils, et l'attachè- 
rent à la queue d'un cheval qu'ils lancèrent au galop dans un "chemin 
pierreux. Le fougueux animal ne s'arrêta que sur Thabitation de l'infor- 
tuné à trois lieues de la ville. 'La famille de Labadie, après avoir été 
insultée, donna toutes sortes de soins à ce corps sanglant. Labadie n'é- 
chappa à la mort que miractileusernent. Il vécut encore plusieurs an- 
nées. A cause de sa sagesse et de la pureté de ses mœurs, il était ap- 
f)e]é le vénérable dans tout le canton. Les blancs l'avaiet)t accusé d'être 
e complice de Ferran-J de Baudières. 

I.er Volume. Paore 318. Ligne I7e. (Errata)- Au liou de: Sous les ordres 
du général Geffrard, lisez: du colonel Geffrard. 

Note concernant le 1er Volume. Page 97,- Après l'affaire du- camp Mercy, 
Jean Bleok, un des frères Bleck, élevé en France, et jeune homme ins- 
truit, fut réellement brûlé vif par les colons aux Cayes, après avoir été 
enduit de goudron. Les autres Bleck vécurent bien des années après 
cet événement 

Note concernant lo I.er Volume. Page 77. — Aubrant qui y est représenté 
comme noir était un homme de couleur. 



Note. 2e Volume. (Quelques écrivains français ont avancé que Leclerc n'a- 
vait vaincu Toussaint Lo^vorfure qu'avec 12000 hommes , et que les au- 
tres trou[)es n'étaient arrivées qu'après la chute de celui ci. fa première 
expédition était de 21,0)0 hommes de troupes de ligrne. 19,000 débar- 
quèrent tant au Fort-Liberté , au Cap , au Port-au-Prince, qu'à Santo- 
Domingo, presque en môme ti*mps, car les 7,000 hommes environ dont 
étaient chargées les escadres des ainiraux Gani heaume et Linois, descen- 
dirent au Cap aussitôt après Tinccndie de cette ville, avant l'ouverture 
de la campagne contre Toussaint. Le retard de quelques jours 
des escadres de Ganlheaume et de liinois n'avoit été occasionné que par 
des contrariétés de mer survenues en vue dfscôtes de St.-Dominguc. Un 
des vaisseaux de ces deux escadres, leDesaix, s'était môme brisé devant 
le Cap, Les 2000 hommes de troupes environ qui étaient sur les esc^ 
dros de Flessincue et du Havre en retard ftu^ent retrfplacés par 200(i 
soldats de marine au moment du débarquement, dunnd les escadres de 
Fleshingue et du Havre qui renforcèrent l'armée française de 2000 en- 
viron arrivèrent aU Cap, la campagne contre Toussaint n'était pns termi- 
née. Leclerc n'a attribué la soumission de Christophe qui précéda celle * 
de Toussaint qu'à l'arrivée de ces nouvelles forces; duand nous aurons 
terminé le récit de la guerre de l'Indépendance, nous donnerons un état 

S lus détaillé des forces venues à St-Domingue, tant sous Leclerc que sous 
lochambeau, et nous établirons audieuticjuement que le chiâre de «es 
troupes s'est élevé à 65^000 honunest 
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"Note concernant la mort de Toussaint Louverture 2.e Volume. 

Comme Toussaint est mort en France, dans la forteresse de Joux, les 
traditibiîs de notre pays n'ont pu nous fournir aucun renseiornement sur 
ses derniers momeris. Nous avons dû chercher les circonstances de sa 
fin dans les ouvrages de ceux des écrivains fnmçais qui ont parlé de St.- 
Dominerue Les uns rapportent qu'il est mort de froid et de privations; 
(Pamphile de Lacroix dit crispé de froid) d'antres faisant un long* détail 
de ses souffrances pendant sa captivité, dkent qu'on Va laissé mourir de faim 
.par les ordres de Bonaparte. Nous avOTs trouvé toutes les circonstances 
de sa captivité et de sa mort dans les mémoires dlj^aac liouverture, son 
fils, et dans un ouvrage, traitant de St.-Domingue , en 1802, qui précè- 
de ces mémoires. 
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